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© PRÉFACE DE LA TROISIÈME ÉDITION 

Depuis la publication de cètte Histoire, grâce, en partie du 
moins, aux expositions universelles, un mouvement considérable 
s'est produit dans le domaine de l'école. Aussi ai-je dà, pour cetto 
troisième édition, modifier et ajouter bien des choses sur les temps 

“actuels. Dans le passé, j'ai comblé une lacune, en ajoutant quelques 
pages sur les premiers siècles de l'ère chrétienne.  : . ‘. 

Le besoin toujours plus senti de se familiariser avec les ques. | 
tions pédagogiques rend plus que jamais opportune une. Histoire 
de la pédagogie. J'ose donc espérer que l'on accueillera cette troi- 
sième édition avéc'la même faveur que les précédentes. h 
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“TT PREFAGE DE LA SECONDE ÉDITION . 

L'accueil faità cette Histoire a dépassé de beaucoup mon attente; 
. il m'a prouvé qu'elle répondait à un besoin réel et que le zèle pour 
Pinstruction ct l'éducation est partout en progrès. Les journaux 
en ont parlé avec une extrême bienveillance ; des gouvernements 
de la Suisse romande en ont fait des distributions aux instituteurs 
primaires, soit à titre d'encouragement, comme dans le canton de 
Vaud, soit à tous indistinctement, comme à Genève ; enfin, j'ai 
reçu de presque tous les pays de l'Europo une quantité de lettres: 
de remercîments et de félicitations qui m'ont largement récom- . 
pensé des peines que ce travail m'a coûté. Lé passage suivant, 
que j'extrais de l'une d’elles,-est le résumé d'un grand nombre :.. 
«J'ailu, m'écrit un instituteur, votre ouvrage si concis, et pourtant 
si riche de faits, de citations, de pensées, de critiques. J'en ai 
lu et relu certaines, pages avec le désir de les loger dans ma 
pauvre mémoire, pour en faire mon profit comme maître d'école. 
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2 . PRÉFACE. 

J'ai senti parfois mon cœur s’émouvoir et mon esprit s'échauffer 
au spectacle de la puissante charité et du saint enthousiasme de 
tant de nobles cœurs qui ont passé-devant ‘moi, ‘pendant quo je 
lisais vos pages. En vérité, le voyage que vous m'avez fait faire 
avec l'école à travers les âges m'a plus vivement ct j'espère plus 
utilement intéressé que la longue visite que j'ai faite à l'Exposi. 

” tion universelle de 1854. Puis j'ai constaté avec une nouvelle joie 
quo la source de si humbles et-‘si sincères dévouements, que ha 
lumière et'la force de tant de beaux génies, dont; l'influence se 
fait encore sentir, a été cette foi chrétienne que d'imprudents 
novateurs voudraient nous enlever. Ah! Dieu soit loué de ce qu'il 
a allumé une lumière pour l'humanité dans les temps passés, et 
que cette lumière nous restera jusqu'à la fin dés siècles pour éclai- 
rer tous ceux qui ont besoin de lumiëro et devie. "n° . 
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PRÉFACE DE La PREMIÈRE ÉDITION 

Se ta AN TEE Ta Le sujet traité dans cet ouvrage est par lui-même déjà une 
recommandation. Quoi de plus important, en effet, que l'art 
de l'éducation! Et quoi aussi de plus’ nécessaire, de plus.in- 

‘ dispensable, que de nous instruire des principes, des procédés, 
.des expériences, des succès ct des. déceptions de ceux qui 
nous ont précédés dans la belle, mais. difficile tâche d'élever 
Thomme! Si nous voulons faire des progrès sages et sûrs dans 
la pédagogie, il. est de toute nécessité que nous prenions con- 
seil de l'histoire. Aussi longtemps. que’nous la’ négligeons, 
nous tournons dans. le cercle souvent stérile de l'empirisme, 
nous nous épuisons en essais peu fructueux, nous nous jetons 
dans des théories hasardées où dangereuses. Après avoir lu 
cette histoire, il n'est pas de parent, pas d'instituteur, pas d'au- ‘teur écrivant pour la jeunesse et les écoles, qui n'envisage sa 
vocalion d’un ‘point de vue plus élevé, et ne s’oriente plus 
facilement au milieu des difiicultés qui encombrent sa roule, ‘ Il se sentira aussi plus indépendant, plus libre, plus ferme dans sa marche, Fa
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Mais. cstte Histoire est plus. qu’ un exposé des faits. impôriants 
qui se sont passés dans. le ‘domaine de la pédagogie : :depuis 
les temps les plus reculés, Partisan du principe rationnel au 
moyen duquel Pestalozzi a transformé l'école: et réagi sur l'état 
social tout entier, : j'ai apprécié les faits de l'histoire d'après 
ce principe. Je crois fermement, avec Péstalozzi, que les pro- 
cédés de l'éducation et de l'instruction doivent'être & appropriés 
à la nature physique, intellectuelle, morale et, religieuse de 
l'enfant, et- que cette appropriation .ne peut s'effectuer. sans 
une connaissance approfondie de la nature jet, des-lois qui 

. président à son développement. Mais si j'ai la conviction que 
_c'est dans cette voie qu'il nous faut. Marcher, cela, ne m'a 
.nullement empêché de reconnaître les errements, ; de l'école 
allemande, d'apprécier hautement le génie organisateur. et pra- 
‘tique des Français, et de rendre ‘hommage à à la supériorité des 
Anglais pour tout ce qui tient à l'éducation dela volonté et 
au développement du caractère. . 

et rercip LT ! 

_ Un second élément, fort important, est venu. u.s'ajouter aux 
principes pédagogiques. qui, m'ont Airigé dans la composition 
de cette histoire. Chargé de la direction d'un. grand'établisse- 
ment, ayant beaucoup de leçons à donner et. une-nombreuse 
famille à élever, ce n'est pas dans.le silence du cabinet.que - 
j'ai composé ce livre; c'est dans le travail de l'école et au mi- 
lieu du bruit de mes enfants, que je l'ai médité et écrit comme 
j'ai pu et quand j ai pu. Si j'avais eu‘plus de loisir, : il aurait 
sans doute gügné sous le rapport de la forme, mais je doute 
‘que le fonds en fût aussi bon. Il n'y a rien Commé la vie pra- 
tique pour mürir le jugement et nous garder des fausses théo- 
ries : elle m'a offert le moyen le plus sûr d'apprécier Les prin- 
cipes et les procédés que j avais à développer. 7 - 

LR au + 

Enfin, je crois devoir ajouter qu au-dessus de tous les prin- 
cipes et de toutes les expériences, je n'ai cessé de placer les 
saintes vérités du christianisme," en dehors desquelles l'éduca- 
tion, comme la civilisation qui en découle, va se perdre dans 
les landes arides et souvent fanseuses du doute et du maté- 
rialisme. 

. Des principes pédagogiques rationnels et des principes chré- 
tiens rattachés à la vie pratique et s’harmonisant entre eux : 
voilà donc ce qui constitue l'esprit et le caractère particulier 
de ce livre, et le point de vue sous lequel j'ai envisagé toutes 
les données de l'histoire. Mais ces données, je me hâte de le
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lâire, je les ai toujours scrupuleusement. respectées. Jamais jo 
ne me suis permis, par esprit de système, de les taire ou do 

. des changer. ‘ 

Les matériaux qui m'ont servi dans la composition de cet 
ouvrage, m'ont été fournis en grande partie par la littérature 
pédagogique allemande. Cramer, Kellner, C. de Raumer, Ch. 
Schmid el quelques autres m'ont été d'une grande utilité. 

J'ai aussi de grandes obligations à Son Exc. M. le ministre 
Duruy, qui m'a fourni tous les documents dont j'avais besoin 
pour étudier le développement de l'instruction publique en 

. France, depuis la première révolution jusqu'à nos jours. Pour 
l'étude de divers systèmes d'éducation et de plusieurs éduca- 
teurs, tels que Montaigne, Fénelon, Rollin, Rousseau, Pesta- 
lozzi, Jacotot, le P. Girard, Naville, etc., je suis remonté aux 
sources mêmes, et n'ai presque rien n emprunté aux auteurs qui 
en ont parlé. 

Avec les matériaux mis à ma disposition, il m'eût été facile 
de composer un livre d'une étendue beaucoup plus considé- 
rable. Mais le public ne lit guère les gros livres, et ils se pro- 
pagent difficilement. J'ai donc cru devoir condenser le plus 
possible les divers sujets que j'avais à traiter, sans toutefois 
tomber dans la sécheresse des abrégés. 

Et maintenant que cette Histoire est achevée, mon vœu le 
plus ardent est qu'elle fasse beaucoup de bien. Puisse-t-elle 
‘trouver le chemin de mainte école, de mainte famille, et s 2 
asseoir comme une amie et une conseillère ! Je tiendrais sur- 
tout à faire connaissance avec les instituteurs, mes collègues ; 
j'aimerais à causer, à discuter avec eux; car c'est dans le 
travail de la pensée et dans la lutte que les idées s'éclair- 
cissent, que les conviclions se forment, et que de progrès 
5 s'accomplit.. : 

Grandchamp, près Neuchâtel (Suisse), 
en décembre 1867.
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INTRODUGTION 

. La vie dès êtres. organisés, ‘depuis la plante jusqu'à 
l'homme, se manifeste par un développement graduel, 
par un déploiement de forces et de facultés inhérentes à 
leur nature. Favoriser et diriger, à l'aide de règles et de 
moyens extérieurs, ce déploiement de la vie intérieure des 
individus, c'est ce qui s'appelle élever. La nature s’est’ 
chargée du soin d’ élever entièrement les jeunes plantes 
et la plupart des animaux des classes inférieures, toute- 

fois sans défendre à l'homme de lui pr êter son concours 
. ou de lui servir d’auxiliaire; c’est ainsi que le jardinier, 
que l'agriculteur, que l'éleveur d’ abeilles, de bestiaux et 
d'autres animaux, prêtent à la nature un concours efficace 
dans un très-grand nombre de cas. Quant aux animaux 
des classes supérieures, la nature s'est déchargée sur eux 
d'une partie des soins qu exigent les petits, et, pour cela, 
elle leur a donné un instinct qui leur apprend à les aimer, 

_àles nourrir, à les protéger. Qui ne connaît la tendre sol- 

licitude des oiseaux et des quadrupèdes pour leurs petits! 
Et l'on peut dire de toutes les espèces qu'elles réussissent 

parfaitement dans l'œuvre d'éducation dont les a chargées 
la Providence : aucune ne dégénère, ‘toutes conservent .
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nabler St t Bs£traits. généraux et particuliers propres à 
. chacune d'elles. 

Si des Bimaux les plus intelligents nous passons à 
l'homme, nous trouvons que la nature lui a remis une 

partie considérable de l'éducation de son espèce. Aucun 
animal ne naît aussi faible que l'homme et n’exige autant 

de soins physiques. Puis il a une âme que la nature peut 
bien développer jusqu’à un certain point, mais non con- 
duire sur la voie du développement indéfini. Pour élever 
l'homme dans le domaine'de l'infini auquel-il tend, ila 
besoin de soins multipliés et même de l'action directe de 
l'Esprit de Dieu. Si, à ces considérations sur l'étendue des 
soins pédagogiques que réclame l'homme, on ajoute en- 
core celle qu’il est une créature déchue et aveuglée par le 
péché, on comprendra pourquoi l'éducation a été défec- 
tueuse dans tous les temps et chez tous les peuples, et 
pourquoi elle a tant de peine, même sous. l'influence du 
christianisme, à trouver la voie la plus en harmonie avec 

les besoins de l'homme et la volonté immuable du Créa- 
teur. 

Dans cette Histoire universelle de la pédagogie, nous 
chercherons, avant toute chose, à nous. instruire des 
moyens d'éducation les plus propres à nous faire atteindre 
notre haute destinée. Maïs ne l’oublions pas, c'est à l’école 
de l'histoire que nous entrons; le bien et le mal-vont s'é- 
taler à nos yeux; nous devrons apprécier et juger. Puis- 
sions-nous tous faire une sage application de.ce.précepte 
de l’Apôtre : Eprouvez toutes choses et relenez ce qui est bon! 

Nous commencerons par les peuples placés. en dehors 
de l'influence de la religion révélée; nous passerons en- 
suite aux Juifs et aux peuples. chrétiens, en nous arrétant 
spécialemént à la vie et aux principes des hommes qui ont 
le plus marqué dans le champ de l'éducation. 

Mais ce champ est si vaste qu'avant d'y hasarder nos! 
pas, nous devons commencer par le restreindre. En effet, 
la pédagogie dans son sens général, embrasse toute la vie 
des peuples, car tout dans la société influe sur le dévelop-



INTRODUCTION. 7 

pement des individus : religions, législations, mœurs, 
sciences, commerce, industrie, arts, événements poli- 
tiques. Une histoire complète de la pédagogie devrait te- 
nir compte dela vieentière de l'humanité. Mais lui donner 
une telle signification et de telles limites, ce serait presque 
la rendre impossible. - — Je'suis donc forcé de me res- 
treindre, et de ne considérer la pédagogie que dans son 
sens spécial. Par Histoire universelle de la Pédagogie, je 
n'entendrai que ce qui s'est: fait ou se fait spécialement 
en vue. de Ja culture de l'enfant, et je ne m'arréterai 
qu'aux principes: qui, ‘dominént cette culture et qui don- 
nent à l'homme les principaux traits de sa xhysionomié 

morale et de son caractère cr 

 



: PREMIÈRE PARTIE 
DE L'ÉDUCATION CHEZ LES PEUPLES PLACÉS EN DEHORS 

DE L'INFLUENCE DE LA RELIGION RÉVÉLÉE 

$ 1. Les peuples sauvages. : | 

Chez les peuples s sauvages de l'Afrique, del’ Amérique et 
de l'Océanie, ainsi que chez les-hordes nomades de l'Asie, 
l'éducation des enfants est presque toute instinctive. On 
leur donne les soins physiques nécessaires à leur conserva- 
tion ; ils apprennent sans enseignement spécial la langue 
et les arts grossiers de leur tribu, et s’imprègnent ins. 
tinctivement de ses mœurs et de ses superstitions. 

On peut considérer comme une espèce d'éducation phy- 
 sique la peine que se donnent plusieurs hordes sauvages 
pour déformer la tête des enfants et d’autres parties du 
corps. Les unes serrent la tête dans une boîte carrée, afin 
de lui donner la forme d'un prisme; d’autres l'aplatissent 
en la comprimant, surtout derrière; d’autres encore mu- 
tilent le nez, les lèvres, etc.; il yen a qui serrent les bras 
et les jambes à certains endroits, pour y opérer des dé- 
pressions semblables à celle que produit une bague trop 
petite; d'autres, enfin, se tatouent, c'est-à-dire qu'ils se 
couvrent le corps, notamment le visage, les bras, la poi- 
trine et les jambes, de figures bizarres, au moyen d'inci- 
sions opérées dans la peau. De telles pratiques, on le com- 
prend, sont tout simplement absurdes, et nous n'avons, 
sous ce rapport, rien à apprendre des sauvages. Je ferai 
simplement remarquer que nous retrouvons encore chez 
nous des restes de cette ridicule éducation physique, qui 
consiste à gêner l'œuvre de la nature dans le développe- 

. ment du corps, et à lui ajouter des accessoires superfus. 

Je mentionnerai, entre autres, le maillot, qui prive le petit
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enfant de ses mouvements naturels,.et les corsets des 
jeunes filles, qui empêchent la taille de se développer et 
de se fortifier, et engendrent par là diverses maladies. 

‘A côté de ces soins purement physiques, nous devons 

mentionner l'attention particulière que les peuples sau- 
vages apportent à développer, surtout chez les garçons, 
une ardeur guerrière. La bravoure, unie au mépris dela. 
mort, est la. “plus | haute vértu du sauvage. C'est par elle 
qu'il remporte la victoire sur. ses ennemis et acquiert de 
la gloire. Ce principe conduit le sauvage à endurcir son 
fils contre la douleur. Les Albipones se “font des incisions : 
ou se percent les bras et d’autres parties du corps; chez 
les Iroquois, les jeunes garçons s’attachent les bras deux 
à deux et placent un charbon ardent au milieu pour voir 
lequel résistera le plus longtemps à la douleur. C’est encore 
dans le but de devenir de vaillants guerriers qu'ils exer- 
cent certains sens, comme La vue, l'ouie, l'odorat; qu'ils 

apprennent à nager, à courir, à sauter, à tirer de l'arc. . 
Il est remarquable que le courage dans le combat soit 

une des vertus capitales chez tous les peuples. qui sont 

encore dans l’état de nature, ou dont la civilisation est peu 
‘avancée. Et cette vertu est ordinairement accompagnée 
de mœurs rudes et d'habitudes cruelles. Il n’y a pas cin- 
quante ans que, dans nos campagnes, les garçons, peiils 
et grands, se faisaient la ! gucrre de village à village, et, 
dans une ville, de quartier à quartier. On cite même des 
localités où, à certain jour de l'année, les enfants de deux 
villages voisins se réunissaient pour un combat très-s6- 
rieux. Et malheur au poltron qui ne se battait pas | bien! 

Celui, au contraire, qui terr assait le 1 mieux sôn adversaire, 
était comblé d'éloges. De nos jours, ces mœurs sauvages 
se modifient et disparaissent ; on comprend mieux que 
les hommes sont tous frères, ‘et qu'ils ne doivent pas 
s'entre-déchirer. Un principe chrétien semble être entré, 
sous ce rapport, dans la conscience populaire, pour y com- 
battre cet instinct guerrier de la nature dans. ce qu ‘il a: 
de rude et de sauvage. 

: : . . s.



10 -_ HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

g2. De l'éducation chez les Chinois. … 

Le peuple chinois est le peuple conservateur par excel- 
lence. ‘Aucun autre ne joint une plus grande stabilité à 
une civilisation assez avancée. Ce caractère de stabilité 
qui distingue la Chine est une conséquence du ‘principe 
religieux dominant dans cette vaste monarchie. | 
Le Chinois n’a aucune notion de Dieu. Il n’a pas le mot 
Dieu dans sa langue. Il sait seulement qu’il existe une 
force universelle, le ciel, qui domine toute la nature. 
L'empereur, fils de cette force ou du ciel, est'seul en rap 
port avec ce dernier. Il joint par là la puissance spirituelle 
au pouvoir temporel. Ses ordonnances sont des ordres 
divins qu'aucun mortel n'ose examiner ni contredire. 
Au-dessous de lui sont les mandarins et différents degrés 
de fonctionnaires, ses représentants, auxquels est dû, par 
conséquent, un respect, une vénération, un culte ana- 

logue. Le père de famille est le dernier terme de cette 
hiérarchie sacrée et le représentant de l’empereur dans 
sa maison. La Chine est ainsi une grande famille, dans 
laquelle l'empereur, les fonctionnaires publics, les pa- 
rents et les ancêtres sont des personnes sacrées et les 
objets les plus relevés du culte. L'éducation s’est natu- 
rellement moulée sur cette religion des Chinois, comme 
.On peut le voir dans les préceptes suivants: | 

« Si les affaires de la maison sont bien réglées, celles 
de l'Etat le seront aussi, car celles-ci reposent sur celles-là: . 
celui qui vénère ses parents vénèrera aussi le roi, et 
celui-ci peut alors reconnaître ses enfants dans ses sujets. 

. » Aucune position, aucune dignité né peut délier l’en- 
fant de la piété filiale. L'obéissance filiale s'élève jusqu'au 
ciel, dont elle imite le mouvement régulier; elle embrasse 
la terre entière et est l'image de sa fécondité, . 

» Le pouvoir du père est illimité ; l’obéissance des enfants 
est sans restriction. Le.mandarin est obligé de punir l'en- 
fant dont le père se plaint, et cela sans examiner les rai-
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sons du père, car l'enfant dont le père est mécontent est 
digne de punition. : 

» Les parents nourissent et instruisent leur enfant 
jusqu ‘à ce qu'ils en aient fait un homme. La vertu d'un 
père et d’une mère est vraiment infinie, elle est comme ele 

‘plus haut ciel. ». 
Le père qui tue son enfant (les infanticides sont com- 

muns en Chine) n'est pas puni; mais quand, un enfant 
offense ses parents, on le fait mourir. La provincesemeten 
mouvement. Le crime le plus odieux a été accompli. L’em- 
pereur s ’assied sur son trône pour juger. Tous les manda- 
rins des environs sont déposés, car l'administration d’une 
contrée où un tel crime se passe doit être mauvaise. Le 
coupable est déchiré, sa maison-et les maisons voisines 

sont brûlées et détruites de fond en comble. 
Ces devoirs des enfants envers les parents sont la base 

de tous ceux qui existent entre princeset sujets, maîtres 
et domestiques, instituteurs et élèves. Voici, sur les rap- 
ports entre maîtres et élèves, encore quelques préceptes 
intéressants :, .: : 

. « On doit vénérer toute sa vie comme un père l'institu= 
. teur que l'on a adopté. Quand un élève accompagne son 

maître sur la route, il ne doit pas le quitter pour parler 
avec une autre personne; il ne doit pas non plus marcher 

sur ses pas, mais se tenir un peu à droite. Quand son 
maître s'appuie sur ses épaules pour lui dire quelque 
chose à l'oreille, il doit mettre sa main sur sa bouche 
pour ne pas l'incommoder de son haleine; jamais î nf 
doit l'interrompre quand il lui parle.» ' Le: . 
Dans un tel état de choses et sous l'empire d'un s sem 

Iblable principe, on comprend que la Chine doive demeu- 
rer stationnaire dans son développement. Comme ses lois, 
ses institutions et sa littérature sont sacrées, elles sont 
éternellement maintenues et respectées. L'étude du Chi- 
nois n'est pas une recherche libre et approfondie de la 
vérité dans les différents domaines de la science, mais un 

simple apprentissage mécanique des cérémonies, des lois,
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2 Qui ne sème pas, n'a pas d'épis à moissonner, et qui 
ne moissonne pas le grain semé , n'a pes de pain à 

manger. 
_ > Cherche à rendre ton dehors brillant et ton intérieur 

pur. 
» Pour être le maître ‘de la terre, il faut unir le fonds à 

l'éclat. , 
» Situ ne brides. pas : toi-même talangue, personne ne 

tela bridera.» 

Le calcul est enseigné dans l'école primaire, mais le 
chant est défendu. L'enfant chinoïs.n’ose ni chanter, ni 
lire des livres amusants, ni jouer. Il lui est même défendu 
de’courir et de sauter sur la:voie publique. Il doit se ra- 
fraîchir l'esprit par des travaux manuels ou.des exercices 
corporels. À l'école, l'enfant paresseux est couché sur un. 

banc étroit, où il reçoit des COUPS. de verge. Tous les mois 
ou tous les quinze jours, les pères de famille font subir un 
examen. Les examens de l'Etat se font à huis clos et scel- 

lés; et, d’après le résultat, le candidat reçoit son rang, son 
costume particulier, et les marques de sa dignité. . 

L'éducation des filles .est négligée en Chine. L'ouvrage 
intitulé Sio-Hao, ou l'École des Enfants, donne la règle sui- 
vante pour leur éducation :. « Quant aux filles, : dès l'âge 
de dix ans, elles ne doivent plus sortir de la maison. T 
faut leur apprendre à être amicales, à parler avec grâce, à 
travailler la soie et à coudre. - À vingt ans, il faut les ma- 
rier. » 

! - 
RE DES cit 

$ 8. De l’éducation chez cs Yndous. 

Si de la Chine nous passons en’ Inde, nous y trouvons 
uneautrereligion et, par conséquent, une autre éducation. 
Les Indous ont des livres sacrés, les Védas, qui ont exercé : 
une grande influence sur la vie de ce peuple. Les castes, 
par exemple, consacrées par les Védas, fixent la vocation 
des divers individus et par là une partie notable de leur 
éducation. Les Védas enseignent aussi l’immortalité de
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âme et l’existence de peines et de récompenses après 
cette vie. Cette croyance doit agir aussi sur la vie morale 
de l'Indou, comme on peut le comprendre par les pré- 
ceptes suivants : Doucet ee ci a 

« Celui qui blâme son maître, lors même que celui-ci se 
serait trompé, entrera après.sa mort dans le corps d’un 
âne; s’il le blâme faussement, il deviendra un chien; s’il 
se sert de ce qui lui appartient, sans le lui demander, il 

. passera dans le corps d'un ver; enfin, s’il envie ses, mé- 
rites, il sera transformé en une grande vermine. .. 

» Le veuf qui se‘ marie entrera après sa mort dans la 
corps d’un cheval. Doi ue La La 

». Celui qui honorera son-père, sa mère et son précep- 
teur, règnera sur les trois mondes : son corps sera glorifié 
comme celui d'un dieu, et il jouira d'une félicité ineffable. 
:» Celui qui honore sa mère gagne le monde terrestre ; - 

eelui qui honore son père gagne le monde moyen ou 
éthéré, et celui qui honore constamment son maitre gagne 

' gs ou 

le monde céleste de Brahma. -:°. :: one : 
» Il y a des macérations qui font passer directement 

dans le sein de la Divinité : les unes consistent à se placer 
entre deux feux, tandis que le soleil darde ses rayons sur 
le sommet de la tête; d’autres consistent à coucher l'hiver 
dans de l'eau froide, à vivre dressé sur les orteils; etc. » 

… Voici maintenant quelques détails sur les écoles indoues 
dirigées par les brahmines. .:.::..: 4: .! 

Dans les localités où l'on trouve: des familles apparte- 
nant aux trois castes supérieures, il y a des écoles élémen- 
taires dans lesquelles les enfants apprennent à lire, à 
écrire et à calculer. Le maître se sert, pour punir, du bâton 
et de la verge. La lecture et l'écriture. commencent en 
même temps. Les premières lettres se tracent sur le sable 
avec un bâton (les écoles se tiennent sous un arbre; et, 
par le mauvais temps, sous un hangar); on les grave 
ensuite sur des feuilles de palmier avec une pointe en fer; 
enfin, on écrit sur des feuilles de platane avec de l'encre. 
Quand l’école est très-nombreuse, le maître apprend aux
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plus grands élèves à’ instruire les autres; il forme des 
moniteurs. C'est de l'Inde qu'a été transportée. à Londres 

d’abord, la méthode lancastrienne ou l’enseignement mu- 

tuel. Des proverbes et des sentences morales servent : 

d’exércice à la pensée. On apprend, en outre, un caté- 

chisme bouddhiste divisé en deux parties. La: première 

‘renferme les dix commandements suivanis : | 

4. Tu ne tueras aucun être" viv vant (les Indous ne man- 

gent pas de viande). : 
2. Tu ne déroberas point. : 

: 8. Tu ne te rendras pas coupable d'impuretés. 
4. Tu ne commettras point d'injustice avec ta bouche 
5. Tune boiras pas de fortes liqueurs (le vin seul est 

‘permis, et encore avec modération; de fortes peines atten . 
dent l'ivrogne après sa mort). ue 

: 6. Tu ne parfumeras point les cheveux qui croissent s sur 
1e sommet de la tête, et tu ne peindras point ton corps. 

. 7. Tu n'écouteras point le chant; tu n'assisteras à aucun 

- spectacle, et n'y prendras aucune part (le jeu- des échecs 
est corapris dans cette défense). ‘ 

8. Tu ne t'assiéras ou ne te coucheras pas sur un divan 
haut et large (celui de Bouddha n “avait. que huit pouces 
‘de haut). : ! : 

.9. Tu ne mängeras pas après le temps (après midi). 
10. Tu ne possèderas en propre ni or, ni l'argent, ni 

quoi que ce soit de valeur. 
‘Les cinq premiers: commandements sont | considérés 

comme les plus importants ; mais ils sont, aussi bien que 
les autres, souvent transgressés. : 

La seconde partie renferme des règles de politesse de 
savoir-vivre, etc. Voici les principales: . : 

4. Le jeune homme doit respecter son maître comme 

Bouddha lui-même; il ne doit pas le contredire, même 

quand il ne dit pas a vérité; il ne doit pas parler de'ses 
défauts; il ne doit point entrer chez lui indiscrètement 

lorsqu'il a fermé sa porte; il frappera trois coups à la 
porte, et si on ne vient pas lui ouvrir, il's'éloignera. 

,
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Quand un : maître monte sur une montagne, l'élève doit 
porter après lui un siège sur lequel'il puisse se reposer. 

2. Quand le maître mange, qu'il lit les saints livres, 
nettoie ses dents, prend un bain, ou qu’il est occupé dans 
son esprit, l'élève ne doit point aller auprès de lui, Quand 
il s’habille, il doit lui tenir ses souliers. 
8. Un élève ne doit entrer dans aucune maison sans. 
être accompagné de son maître; il ne doit regarder ni à 
droite, ni à gauche, mais Je suivre silencieusement, les 

regards dirigés vers la terre. 
4. Un livre qui traite d'études doit être lu et compris 

jusqu’au bout avant que l'on passe à un autre. 

5. On ne doit pas tousser sur les livres sacrés, ni prendre 
aucun rafraîchissement en les lisant. 

6. Tu ne feras point trop de bruit avec le nez; tu ne 
cracheras point dans un endroit propre. Quand tu paille: 
ras, tu tiendras la manche de ton habit devant ta bouche; 
tu ne feras point de bruit en mangeant, et ne te gratteras 
point la tête. . 

Ïl y a dans l'Inde, outre les écoles populaires, des écoles 
de brahmines et trois écoles savantes, avec des professeurs 
pour les diverses sciences. Aussi longtemps qu'il étudie, le 
jeune homme est logé et nourri chez son maître ou père 
spirituel ; durant ce temps, il n’est: pas obligé de lui faire 
des cadeaux, outre ce qu'il lui paye pour sa pension et ses 
leçons; mais, en le quittant, il doit, suivant ses moyens, 

lui donner un champ, de l'or, des pierres précieuses, une 
vache ou un cheval, un parasol, une paire de pantoufles, 
un marche-pied, du grain, des habits ou un mets délicat. 
Par ce moyen, il demeure en fav eur auprès de sonmaättre{. 
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    Les anciens s Egyptiens, dont la divine monte. à : 

2,000 ans avant Jésus-Christ, ont nt beauétp de tail. dé : 
: re È 

. L'Inde se transforme lentement s sous  l'nnuencs Hpgomesenent 
‘anglais et des missions chrétiennes: ‘   
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ressemblance avec les Indous. Comme eux, ils étaient a 
visés en castes, Les prêtres et les guerriers formaient h 
noblessé du pays. Entre eux et les castes populaires dx 
artisans, des bergers, des bateliers et des marchands, il; 
avait un abîmé infranchissable. Cette division de la pop. 
lation en castes détérminait, comme dans l'Inde, laculu» 
spéciale de chacune d'elles. Il y avait plus encore: chagu 
caste, se divisait en, autant de classés d'ouvriers qu 
renfermait de branches de travail; ét il fallait que le fh 
embrassät l'état de son père. Cette. organisation sociik 
présentait cet avantage, que chaque enfant pourait & 
bonne heure apprendre son état.sous le toit paternel, à 
acquérir ainsi béaucoup d'adresse dans sa spécialité, sl 
était bien doué. Mais, si. les spécialités gagnaientàe 
système, on comprend que l'éensemble y perdait en hu 
monie, et que le génie qui se fraie de nouvelles rots, 
qui crée, transforme ét ouvre de nouveaux horizons, ei) 
comme, enchaîné dans cès institutions égyptiennes, qui 
donnaient à la civilisation sa base, sa règle et ses limite! 
On connaît peu les principes philosophiques etreligien : 
qui servaient de base aux institutions égyptiennes. Ls 
prêtres, qui avaient le monopole de la science et gouver 
naient par son moyen, avaient soin de s’entourer de ms 
tères pour qu'on ne püt pas leur enlever leur pouvoir. Is 
avaient, pour eux, une écriture particulière, les hiérogl- 

…_Phes, tandis que l'écrituré démotique servait pour le peuple Is représentaient la religion ‘sous des emblêmes myst 
rieux que le peuple prenaïtpour dés divinités, Les ni 
pendant étaient plus,ou moins initiés à la. science dés 
prêtres, ainsi que les membres de leur famille. Moi, 
adopté par la fille de Pharaon, fut instruit dans toute U 
science des Egyptiens (Actes,-v. 22). Et cetté science état 
assez importante. Les Egyptiens (la caste des prêtres) eut 
tivaient la philosophie, l’histoire, l'histoire naturelle, l 
médecine, l'astronomie, l'astrologie et la ‘magie. Cette 
dernière science devait être fort remarquable, à en jugf 
par les actes qu'accomplirent les magiciens de Pharaonde 
« 
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vant Moïse : ils changeaient des vergesen serpents, de l'eau 
en sang, etc. Les cbélisqués, les canaux, es py ramides, 
témoignent aussi des connaissances. des Egyptiens en 
mathématiques, en mécanique, en architecture, en sculp- 
ture, etc. ..; . 

Les principes religieux des Egyptiens aväient quelque 
chose d’austère qui déteignait sur l'éducation des enfants. 
Ala vérité, on, ne les exposait pas,' comme dans d'autres 
pays : eur vie était sacrée; mais on leur donnait peu de 
soins physiques. Ils allaient presque nus, sans Chaussure 
ni bonnet, la tête rasée. . Leur ;nourriture était des plus 
simples ; on leur servait de la moelle de. papyrus. rôtie 
sous la cendre, ou d’autres plantes aquatiques. L'entre- 
tien complet d'un enfant jusqu'à l'adolescence ne revenait 
qu'à 20 drachmes, c’est-à-dire à moins de 20 francs. Dans 
les écoles, on leur apprenait à lire et à. écrire.-Le divin 
Thout, invénteur ‘de, cet art,. pensait, par B,. rendre : les 

de Thèbes, Tamus, se permit plus tard de le contredire 
par des paroles assez rquables pour, être rapportées; : 

ce qui devrait être gravé dans la mémüire. Ce nl 'est done 
pas. un moyen de se. mieux ressouvenir que. Theut. a 
inventé, mais, au. contraire, ‘un moyen ( de faire oublier; 
les élèves auront une représentation des règles de Ja sa- 
gesse, au lieu d’avoir celle-ci en eux-mêmes ; ils pârai- 
tront beaucoup savoir, etilsne seront que des ignorants. » » 
A côté de l'écriture et de la lecture, on enseignait aussi le 
calcul.. Cette branche s'apprenait dans, des jeux intéres- 
sants. Les enfants recevaient un certain nombre de po: 
mes, de couronnes, de vases en or, en. argent, en airain, 
ou en d’autres métaux; ils ‘engageait. ensuite. entre eux 

| peric des objets distribués. Mais le: calcul,. ‘comme le 
remarque Cramer, rendit les Egyptiens, comme les Phé- 
niciens et d'autres peuples, plus rusés que sages. Il favo-
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risa et développa en eux la soif du gain et de l'a argent, et 
tous les vices qui en découlent. 

La femme était mieux partagée en Egypte que chez les 
divers peuples de l'Asie. Les prêtres du moins n'osaient 
prendre qu'une femme. Et, chose étonnante, le mari devait 

soigner les affaires de la maison, tandis que la femme 
allait au marché et faisait le commerce. D' ‘après Diodore 
la femme aurait joui d’une plus grande considération que 
l’homme. Ce renversement des rôles dans la famille devait 
avoir une certaine influence sur l'éducation des enfants : 
c'était le père plutôt que la mère qui était chargé de les 
élever dès leur entrée dans la vie 

"$SSs. De éducation chez les anciens Perses. 

En Chine, en indé et en Egypte, comme on vient de k 
voir, l’ éducation a été ou est encore dominée et réglée par 
Un principe théocratique. Les préceptes viennent “du ciel 
et des divinités supérieures reconnues. En Perse l'Etat 
entre comme nouveau facteur dans l'éducation. Il y par- 
tage avec la religion: le droit de régler R culture et les 
mœurs du peuple. | 

En naïssant, le petit enfant devait, d'après le Zend- 
Avesta, la bible des Perses, être lavé trois fois avec de 
l'urine dé bœuf et une fois avec de l’ eau, afin de le puri- 

fier. Un astronome déterminait ensuite le sort de l'enfant 
et lui donnait un nom. A'la fin de la troisième année, le 
père offrait un sacrifice à Mithra. J usqu’à septans, l'enfant 
n'était astreint à rien, et tout ce qu'il faisait de mal tom- 
baitau compte des parents. Avant l’âge de cinq ans; ceux- 
ci.n’osaient l'insiruire de ce qui était bien ou mal! ; ils 
devaient se borner à lui donner les soins physiques néces- 
saires, et à lui dire, lorsqu'il tombait dans quelque faute : 
Ne fais plus j jamais celal.… Bel exemple de sobriété dans 
les paroles! Avant l'à âge de huit ans, on ne devait pas frap. 

joe 
s On retrouvera ce principe dans Jean-Jacques Rousseau.



ÉDUCATION CHEZ LES ANCIENS PERSES. 21 

per un enfant, à moins qu'il ne fût insensible à d'autres 
punitions. L'enfant devait obéissance absolue aux parents. 
Celui qui refusait trois fois d’obéir était digne de ‘mort. 
L'élève était tenu d'honorer son maître plus encore que ses 
parents, attendu que celui-ci avait pour charge de cultiver 
l'âme, la plus noble partie de l'homme. D'après la prière 
suivante, tirée d'un livre persan, cette supériorité du mai 
tre sur le père n'aurait cependant pas été généralement 
reconnue : «0 Mithra! est-il dit, unis par 30 liens les bons, 
par 60 l'homme et la femme, par 70 l'écolier et le maitre . 
par {00 les frères, par 1,000 le père et le fils, et par 10, 000 
le pays et son prince! » 

Jusqu'ici le principe religieux ou ‘théocratique semble 
l'emporter dans l'éducation des Perses, et cela peut avoir 
été le cas parmi les prêtres et surtout chez Jes Mèdes; mais : 
la religion de Zoroastre, en faisant de l'Etat le représentant 
d'Ormuzd, avait jeté un nouveau facteur dans la vie sociale. 
L'Etat n'est plus i ici sous la dépendance totale des prêtres, 
c'est une puissance à part, qui doit combattre pour Or 
muzd, et qui, par conséquent, veut exercer üne influence 
sur la nation; de là une éducation nationale, c’est-à-dire 
une éducation de par l'Etat et non plus uniquement de 
par la religion. Sous ce rapport, ‘la: Perse forme la transi- 
tion entre l'Asie et l'Europe ancienne, où le principe 

. national absorbe le principe théocratique. 
Voici comment Xénophon a décrit l'éducation nationale 

des Perses dans sa Cyropédie : « Les lois de la Perse, dit- 
il, pourvoient à l'éducation morale des citoyens. Une place 
éloignée du bruit et entourée de bâtiments publics, est le 
lieu de rassemblement et l'école des Perses. Cette place est 
divisée en quatre parties, destinées aux garçons (6-16 ans), 
aux jeunes gens (16-26 ans), aux hommes (26-50) et aux 
anciens. Tous les matins les garçons et les hommes s'y. 
réunissent avant le point du jour. Les jeunes gens, sauf 
ceux qui sont mariés, dorment tout armés devant les bâ-. 
timents publics, soit pour les garder, soit pour se préser- 

ver de la débauche. Les anciens sont “libres de venir au
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lieu de rassemblement ou. ‘de. rester à la maison. ‘Chaque 

section, est dirigée : par. ‘dix. chefs; ceux des” garçons. sont 

choisis parmi, %es anciens qui. ont les meilleurs fils. Les 

exercices: pour les” garçons, consistent. à tirer de’ l'arc, à 

lancer le javelot, à monter, à cheval. Les maîtres de’ la 

section, consacrent ‘une partie de la. journée à juger les 

délits qui se commettent, tels que vols, mensongès, médi- 

sances, etc. L’ ingratitude et le: mensonge sont tout particu- 

lièrement punis. Les ‘garçons les plus âgés sont souvent ap- 

pelés à prononcer. sur ‘les fe autés ‘des autri es, d'après les règles 

de la justice; c’est une école pratique de droit. On apporte 

un grand soin. à-cultiver la sobriété, l'empire, sur Ssoi- 

même, l'obéissance envers “les supérieurs, et la véracité. 

Les jeunes gens doivent être sans cesse à la disposition: dé 

leurs ‘supérieurs. pour faire. tout ‘ce. que, réclame le bien 
public. Quand le roi va à la chasse, ce qui arrive plusieurs 
fois par mois, il prend a avec Jui la moitié des j jeunes gens; 
(4 est leur école Inilitaire, e et en mêmé temps. une école où 

les. fatigues de toute. espèce... ‘Ceux qui. “restent s "exercent 
à l'arc. au javelot, à L la course, ou. bien ils s en vont ‘faire 
la chasse aux brigands. Les hommes font le service mili- 

taire, ; ou ‘sont. employés comme chefs des jeunes gens. et 
des garçons. Après 50: ans révolus, ils sont dispensés du 
service et employ és comme juges, : administrateurs, etc. » 
+ Voilà un court résumé âu tableau de Véducation publi- ? 
que des Perses d’ ’après Xénophon.. Les femmes n'avaient 
point de part à cette culture nationalé, elles partageaient, | 
selon pren auteurs,: Ja position inférieure qui leur est 

  

toire ‘arrangée pour . ‘stimuler l'éducation ‘nationale’ des 
Grecs. Je ne veux pas essayer de lever les contradictions| 
qui existent entre les auteurs. Je peuse ‘(commé cela res- 
sort de cette exposition) | qu'il y. avait plus d'un: mode 
d'éducation en Perse, et je suppose que l'éducation natio= 
nale dont parle Xénophon ne s'éténdait qu’à une classe de
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citoyens. On ne comprend pas,. en effet, comment toute la 
nation aurait pu être jetée dans'ün système d'éducation, 
où il n’y a place : ni pour l'agriculture,-ni-pour les arts, ni 
pourle cominercé, mais'sèulement pour les fonctionnaires 
publics et les’ militäires. Ur peuple : ne peut” pas: passer sa 
vie sur une place publique, ni la moitié des jeunes gens 
d’une nation accompagnér son roi à, la chasse. er 
‘En terminänt ce coup d'œil : sur l éducation des anciens 

Perses, j je. ‘dois relever un. trait de cette, éducation, savoir 
‘son austérité. ‘Le Perse, appelé par sa religion à combattre 
Ahriman jusque. dans! son.Cœur, ‘devait nécessairement 
devenir austère ét guerrier. En apprenant à dompter: ses 
‘passions, sa mollesse, sà sensualité, ét à braver les déserts, 
empire d'Ahriman, et les fatigues qui.s'y. rattachent, le 
Perse devenait fort, hardi et courageux. ]l fallait une telle 
‘éducation ‘pour produire à un Cyrus, et faire des Perses un 
‘peuple conquérani. L’ austérilé des mœurs fortifie et élève 
‘une nation ; Je mollesso et le lise l'affaiblissent etl abais- 
sent. 

   

      

Ets 

  

S 6 ‘De éducation! chez: les Bhéniciens.. . 
5 Lot Let 5 i 

    

“Les Phéniciehs : nous s'offrent ri image e à un: peuple com 
“merçant,' quis abandonne. Hardiment à à l'inconstance des 
‘flots pour étendre au loin son - commerce et. dugmenter | 
.ses riches$es. Il résulte de là que sa culture a dù être plus 
‘libre que celle des autres peuples de l'Asie. Le principe de 

‘ l'utilité dominait chez les Phéniciens, comme chez tous les 
peuples marchands. Leurs connaissancés se rapportaient 
à leur commerce, leur morale s'accommodait à leurs inté- 
rêts. À Carthage, ville fondée par les Phéniciens, les gar- 
çons apprenaient. à lire, à écrire, à calculer; ils devaient 
en outre apprendre le maniemènt des armes, un métier €t . 
les pratiques de la religion. On ne sait au reste rien. de 
précis sur leurs principes et Jeurs procédés particuliers 

| d éducation. . : se
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8 7. Les Grecs. 

. En quittant l'Asie pour passer en Europe, nous entrons 
sur un terrain pédagogique nouveau. Là, les préoccupa- 

- tions de la vie’à venir, et des préceptes absolus émanant 
du ciel; ici, des peuples ne vivantque pour la vie présente, 
et une morale puisée dans l’homme même. Là, l'homme 
gravitant autour de son dieu pour parvenir.à la félicité; 

ici, l'homme cherchant son bonheur en lui-même et dans 
le déploiement de ses propres forces. Il faut pourtant 
excepter de la tendance asiatique les races Cananéennes 
qui servaient d'impures divinités et cherchaient le bon- 
heur dans la volupté. |  . 

C'est donc une base toute humaine que celle sur laquelle 
repose la civilisation des Grecs et des Romains. Assuré- 
ment ils avaient aussi un culte et des dieux ; mais (comme 
nous le verrons bientôt}, leur mythologie n'était qu'un 
produit de leur développement moral et physique. : 

Cette base de la civilisation gréco-romaine renfermait" 
deux éléments distincts : un élément social, et un élément 
individuel. L'individu toutefois était censé appartenir à 
la société ou à l'Etat, plus qu’à lui-même : le citoyen avait 
le pas sur l'homme. Le Grec et le Romain étaient avant 
tout citoyens, mais avec des caractères différents. Le 
Grec recherchait le beau et le bon, etle Romain l'utile.” 

Pour atteindre sa destinée, le Grec était stimulé et 
développé par trois moyens intimement unis entre eux, 
et pour ainsi dire confondus avec la vie du peuple: la reli- 
gion, la musique et la gymnastique, 

LA RELIGION. 
* La religion n'était, chez les Grecs, qu'un produit de Jeur 
développement moral et physique. Leurs dieux, c'était 
l'homme idéal, affranchi. dés misères humaines, et tel qu'ils le trouvaient-en eux. mêmes, avec la beauté phy- sique et morale, avec les passions mêmes qu'ils aimaient
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etcroyaient propres à rendre l'homme heureux. L'Olympe, 
avec ses dieux, était dans l'âme du Grec avant de passer 
dans son culte'et dans sa littérature. Aussi chaque dicu 
exprime-t-il cette harmonie parfaite du corps et de l'âme . 
qui est la souveraine beauté et en même temps le souve- 
rain bien pour le Grec. Dans les statues des dieux, l'être 
intérieur pénètre et anime l'être physique au point qu'ils 
paraissent confondus l’un dans l’autre. Et il y a dans 
cette beauté, telle que le Grec la concevait, quelque chose 
de pur et de sublime qui captive l'âme et la détourne des 
passions qui dégradent l'homme, : 

La personnification du’,beau et du bon, dans des êtres 
immortels et heureux.de leur. perfection, tel est le sens 
intime et profond de la mythologie gr ecque. ‘Lt cette my 
thologie, sortie du génie du peuple, quoique’n'ayant-m 
livres saints, ni préceptes divins, réagissait néanmoins 

puissamment sur lui: Le Grec voyait dans les statues de 
ses dieux, qui habitaient des temples magnifiques, l'image 
vivante de la perfection qu'il cherchait; et leur vue entre- 
tenait en lui le besoin de l'atteindre : l'impression-du 
beau, disait-il, arme l'âme contre le vice:et: l'enflamme 
pour la vertu, beaucoup plus que ne peuvent.le faire des 
préceptes sans vie, une discipline  tyrannique, ou une 
crainte servile. C’est ainsi que les dieux exerçaient une 
influence directe sur le peuple, et cette action était d'au- 
tant plus réelle et d'autant plus puissante qu'elle s 'adres- 
sait justement à la faculté dominante chez les Grecs, au 
sentiment du beau. Quiconque a jamais été impres- 
sionné par la vue d'une statue antique, d’un Apollon, par 
exemple, comprendra ce rôle de la religion au sein du 
peuple grec. , : 

LA MUSIQUE 

La musique jouait un très-grand rôle dans l'éducation, 
Elle avait pour mission de cultiver l'âme en la purifiant 
par l'harmonie et le rhythme , en la développant par uné 
poésie pleine de charme ct d'instruction; et elle était si, 

, . - . : a
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intimement unie à la vie, qu'on ne pouvait la modifie 
‘sans modifier en même temps le caractère même du peupe. 
‘Les Grecs envisageaient cet art comme le premier et le 
principal moyen d'éducation. La philosophie, dit Socrate, 
n'est que le point culminant de la musique. . 

Mais de même que les Grecs,suivant leurs divers carac 
tères, avaient divers. dieux pour exprimer l'idéal du beau 
qu'enfantait leur imagination, de même la musique variait 
chez eux suivant les caractères des diverses populations, 

La musique phrygienne était essentiellement religieuse, 
. La musique dorienne.(Sparte), adoptée par Grégoire-le- 

‘Grand pour le chant d'église, était grave, calme et har- 
“ monieuse. Elle servait, surtout à Sparte, à inspirer le pa- 
triotisme et la bravoure, à célébrèr les héros morts pourla 
patrie, à dire le malheur des lâches. On chantait aussi les 
lois de Lycurgue mises en vers, les poèmes d’Homère et 
d'autres histoires des dieux et ‘des héros. Sous l'influence 
d’ une musique si instructive et si riche de force et d'har- 
monie, les cœurs s ‘enflammaient d'amour pour la patrie 
et pour la vertu. : 

A Athènes, la musique n "était pas moins cultivée qu'à 
| Sparte : tous les citoyens étaient tenus de l'apprendre. La 
musique ionique était souple et passionnée. Les Athéniens 
crurent faire-des progrès dans cet art en séparant la mu- 
sique du chant, et en introduisant chez eux les instru- 
ments à vent (jusque là ils étaient à cordes), entre autres 
la flûte, qui se répandit dans toute la Grèce. Mais ces in- 
novations’ .exercèrent une influence mauvaise sur le 
peuple, parce que les sons seuls, séparés de‘tout texte, ont 
quelque chose qui énerve et amollit l'âme. Des réclama- 
tions ne tardèrent pas à s'élever contre l’action démorali« 
sante de la flûte, mais elle ne fut cependant abandonné: 
que quand Alcibiade eut fait remarquer qu'il y avait dans 
le jeu de cct instrument quelque chose qui -froissait Le 
sentiment du beau, en défigurant le joueur. Toutefois la 
musique ne se releva pas à Athènes; ‘elle suivit la déca- 
dence des mœurs, . Le ot eue Ut
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A Sparte, le peuple, —'et quand il est question ‘du 

peuple, il ne faut pas comprendre les esclaves, qui for- 

maient une classe nombreuse d'habitants, — - le peuple, 

dis-je, ne recevait aucune autre instruction que celle qui 

lui était apportée par la musique : fort peu de personnes 

savaient lire et écrire. À Athènes, on joignit à la musique . 

quelques autres moyens de culture intellectuelle, tels quo 

les lectures dans les jeux, des discours sur la place pu- 

blique, la lecture et l'écriture. La lecture. s'enscignnt 

d'après la méthode ancienne ou d’épellation. On: faisait 

d'abord apprendre les noms des lettres, ensuite leur 

forme et leur valeur. Après cela, on apprenait les syl- 

labes, puis les parties du discours avec toutes leurs modi- 

fications où changements. Cette étude terminée, 0 on pas- 

sait à la lecture courante et à l'écriture. - 
Comme on le voit, on faisait de la lexicologie avant de 

commencer la lecture courante. La lecture redevenait à la 
fin, par la déclamation, une espèce de musique. Les prin- : 
cipaux ouvrages employ és comme livres de lecture et 
exercices de mémoire étaient l'Iliade et l'Odyssée. Alci- 
biade donna un jour un soufllet à un régent, chez lequel 
il ne trouva point les œuvres d'Homère. Nicératus savait 
encore dans sa vieillesse l'Odyssée et l’Iliade par cœur. 
Anaxagore disait qu'Homère était l’instituteur de toute 
la Grèce. Il aimait mieux qu'on sût ce poète que les lois 

de Solon. A côté des œuvres d° Homère, on employait aussi 
celles FEsope et d'Euripide. 

LA GYMNASTIQUE 

‘La gymnastique était au corps ce que la musique était. 
à l'âme, c’est-à-dire le moyen de le développer. En le for- 
tifiant, en l'endurcissant contre la fatigue, en l'assouplis- 
sant, en développant en lui la grâce et l’aisance dans les 
mouvements, elle devait en faire la digne enveloppe de 
l'âme. Par elle, l'homme s'élevait à ‘cette belle harmonie 

du corps et de l'âme, terme de l'éducation chez les Grecs. 
A Sparte, les principaux exercices  gymnastiques étaient
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la course, la lutte, l'équitation. Ils formaient, avec la mue 
sique ou le chant, le fond de toutes les fêtes populaires. 

. À. Athènes, ja gymnastique était plus savante et plus 

variée. ‘Aux exercices ci-dessus on joignait le saut, le jet 
du javelot, le pugilat où combat à coups de poing. On y 
formait aussi des athlètes pour figurer dans les grandes 
fêtes populaires. La natation, l'art de conduire les chars, 
ns lesquels on. montait par derrière, le j jeu de paume et 

auelques autres, étaient aussi populaires chez les Grecs. 
Le jeu du flambeau était, entre autres, très-amusant et 
très-beau; il avait lieu la nuit. Dej jeunes garçons, disposés 
sur une place. publique suivant certaines règles, devaient 
porter des flamheaux allumés en courant à toute vitesse. 
Celui qui.ne courait pas assez vite était siMé, et celui iqui 
éteignait son flambeau devait sortir ‘duj jeu. 

. Je mentionnerai encore comme appartenant à la g gym 
nastique, a danse, tout particulièrement en, honneur à 
Sparte. Comme expression des sentiments intérieurs, cet 

- exercice réunissait en lui-même la musique et la gymnas- 
tique. Il était fort aimé dans touté. le Grèce. Les Arcadiens 

” recevaient des leçons de danse. aux frais de l'Etat jusqu’à 
l'âge de. trente ans, et ils devaient donner chaque année 
des preuves de leurs progrès sur un théâtre public. La 
danse dorique. avait quelque chose de grave et de mâle 

” comme la musique et la gymnastique. Les garcons appre- 
naïient à danser dès l'âge: de cinq ans, et. les. parents 
n'avaient pas de plus grand plaisir que de voir. leurs. en- 

. fants danser dans les fêtes publiques, le corps nu et la 
tête couronnée de palmes: Ordinairement on n’admettait 

” dans les danses que des garçons; mais il y avait aussi des 

\ 

danses où les deux sexes étaient réunis. ‘ : 
Les exercices gymnastiques, destinés à cultiver et à faire 

ressortir la grâce et la beauté du Corps, renfermaient sans 
nul doute de grandes j jouissances pour un peuple si capa- 
ble de sentir le beau. Mais les Grecs ne surent pas demeu- 
rer dans les limites où la sagesse de Dieu a voulu laisser 
paraître à découvert la beauté de notre Corps : ils aimaient | 

\:. CES 

Y
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à le voir tout entier. À Sparte, on alla jusqu’ à défendre 
les ceintures dansles courses publiques. Je veux croire que: 
Ja volupté n’était pour rien dans les motifs qui dirigeaient 
les Grecs sur ce point; mais ce qui est certain, c'est que 
les gymnases, où les garçons paraissaient souvent nus, 
devinrent peu à peu des écoles d'immoralité. 

.… Après avoir esquissé à grands traits la figure du peuple 
grec et parlé des moyens principaux d'éducation en usage 
sur cette terre classique du beau, je devrais entrer dans 

quelques détails sur le développement de cette civilisation 
si remarquable à tant d'égards, et sur la manière dont les 
moyens généraux et particuliers de culture étaient em- 
ployés pour la:réaliser: mais cela m'entraînerait dans 
des développements hors de proportion avec les limites 
de cette histoire, et je vais me borner à dire quelques mots 
de l'éducation chez les deux principaux peuples de la 
Grèce, les Spartiates et les Athéniens, après quoi je termi- 
nerai par l'expositi on des systèmes de Platon etd Aristote, 

LES SPARTIATES | : 

L'éducation avait chez les Doriens un caractère tout 
particulier. Lycurgue (néen926 av.J.-C.) ‘le législateur de 
Sparte, voyait dans l'habitude le moyen de ‘moraliser le 
citoyen et le plus ferme appui de l'Etat. En conséquence 
de ce principe, il soumit l'éducation à des lois, et la ren- 
dit uniforme, commune et publique. Son but étant de 
rendre un petit peuple fort et invincible, il mit tous ses 
soins à faire converger tous les vœux, tous les intérêts, 
toutes les ambitions et toutes les forces vers un centre 
unique, l'Etat. Les droits de l'individu furent dominés #4 
absorbés par l'élément social: Tout Spartiate appartenait 
à l'Etat, ct l'Etat l’élevait d'une manière conforme à son 
but. Or, comme ce but était de former des guerriers vail- 
lants et dévoués, la principale tiche de l'éducation devait 
être de développer la force nhysique, l'adresse, la persé- 
vérance, la bravoure et le patriotisme. Les moyens d' édu- 
cation étaient tous en harmonie avec ce but. Dès qu'un .
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.enfant était né, on examinait s'il pouvait devenir un vail. 
lant guerrier. S’il était faible ou difforme; on allait le pré- 
_cipiter dans les abimes du Tayeète. Pour obtenir de beaur 
.enfants, on proclama des lois réglant les conditions du 
mariage. Celui qui se mariait trop tard ou.qui ne se ma 

_‘riait pas étaitpuni. . si 1 
Jusqu'à l’âge de sept ans, l’enfant était élevé à la maison, 

-brincipalement par sa mère. Cependant le père le prenait 
aussi aveclui dans les repas publics destinés aux hommes, 
et: il recevait une demi-portion de soupe, assis sur un 
-Mmarche-pied, .à, côté de: son père. On avait pour principe 
de laisser à l'enfant la plus grande liberté possible et de 
Je préserver de la peur et de la mollesse. C'est pour cela 
qu'on n'enveloppait pas de langes le petit nourrisson et 
qu'on Je laissait 'seul dans l'obscurité. On empêchait les : £ris autant que possible, attendu qu'il était honteux, chez . 
les Spartiates surtout, d'exprimer la douleur par des cris. À sept ans commençait l'éducation publique, obliga- toire pour tous. Un citoyen respectable était chargé de surveiller la conduité morale des enfants et de diriger les exercices corporels: IL'avait sous. sa direction des porte fouets, jeunes citoyens chargés d'administrer. des coups sur l'ordre du pédonome. Les enfants étaient légèrement habillés, et allaient nu-pieds. Tous les jours ils devaient se baigner dans l'Eurotas. La couche sur laquelle ils dor- maient par groupe, les uns à côté des autres, était faite de roseaux tirés des bords de l’Eurotas. La nourriture était peu abondante et mal assaisonnée, Les fatigues de la asse, et la cryptie (maraude Pour se procurer par adresse anourriture Ja plus indispensable), qui n'était punie que dans le cas où le délinquänt était pris sur le fait, leur ap- prenaient à supporter la chaleur et le froid, :et les ren- daient hardis et adroits. En outre, il y avait chaqué année une flagellation publique des garçons pour éprouver leur force d'âme et éveiller en eux le sentiment de l'honneur. Celui qui supportait les coups sans laisser apercevoir au cune expression de douleur recevait une couronne pour
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récompense. Après l'âge de douze ans, la discipline était 
encore plus forte et les exercices plus ‘variés. À dix-huit 
ans, le garçon prenait rang parmi les jeunes gens; à trente 
ans, il devenait homme. Le respect qu'on avait à Sparte 

pour les vieillards se rattachaïit intimement à ce système 
d'éducation. Le vieillard avait parcouru tous les degrés de 
l'éducation spartiate, et s’il ‘n’était tombé dans aucune 
faute contre l'honneur, il était un objet digne de vénéra- 
uon pour le jeune homme, qui voyait en lui un modèle à 
imiter ; il devait lui obéir comme à un père. : 
_L instruction publique comprenait la gymnastique, qui 

s'apprenait dans des places nommées gymnases, puis le 
chant, la musique et la danse. La science, comme je l'ai 
dit plus haut, n'était pas en honneur à Sparte. Lycurgue 
ne voulait former ni des savants, ni des orateurs. L’élo- 
quence était même méprisée à Sparte, où elle passait pour 
l'art de mentir. L'esprit du Spartiate ne restait cependant 
pas inculte, et il devait l'exercer en s'exprimant par des 
phrases courtes, rapides, frappantes, « laconiques. » Cette 
manière de parler aiguisait la pensée, et la rendait claire, 
rapide el pénétrant. ï 

L'éducation à Sparte s 'étendait aussi aux filles, attendu 
que la beauté et la santé des générations futures en dé- 
pendaient en partie. Dans ce but, elles avaient leurs pro- 
pres gymnases, où elles s'exerçaient à la course, à la 
lutte, etc. | 

LES ATHÉNIENS . 

L'indépendance et la force de l'Etat étaient, comme nous 
J'avons vu, le but vers lequel tendaient toutes les lois de 

Lycurgue. À Sparte, la liberté individuelle était absorbée 
dans l'unité sociale représentée par l'Etat; l'individu n'y 
était que citoyen; il n'appartenait ni à lui-même, ni à sa 
famille. Nous trouvons à Athènes.un' principe différent. 
Ici la force et l'indépendance de l'Etat ne sont pas le but. 
où tout doit aboutir, mais simplement le moyen d'assurer 
la liberté individuelle et de la défendre. Cette différence 
dans la manière de concevoir la liberté et la tâche de
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l'Etat modifia nécessairement lés moyens d'éducation. 4 
Ja vérité, le principé que l'enfant appartient à l'Etat ct doit 

‘être élevé pour lui, prévalait à Athènes comme à Sparte, 
mais il n'y était pas compris d'une manière aussi absolue, 
ce qui ressort déjà du seul fait que l'Etat ne s’y est jamais 
approprié le monopole de l'éducation ; ; il se contentait 
d'établissements publics'etde quelques autres institutions 
propres à cultiver le patriotisme et les mœurs nationales. 
Solon (638-559 av. 3.-C.), le législateur le plus remarquable 
A'Athènes, considérait l'éducation de la jeunesse comme 
“une partie essentielle de la tâche de l'Etat, mais il se con- 

tenta de régler et d'améliorer l'éducation domestique. Il 
“obligea les pères à apprendre à leurs fils un métier ouun 
art, au moyen duquel ils pussent gagner leur vie. Le père 
-qui avait rempli ce devoir pouvait, en retour, exiger de 
-son fils qu'il prit soin de lui dans sa vieillesse. Solon régla 
“aussi l'instruction. Les garçons devaient, avant toute autre 
‘chose, apprenûre à nager et à lire; s'ils appartenaient à 
des ‘familles pauvres, ils étaient obligés d'apprendre en 
outre l’agnculture, .le commerce ou un art quelconque; 
s'ils avaient des parents riches, on devait leur enseigner 
la musique, l'équitation, la chasse et la philosophie. 
l'Etat pourvoyait à tout ce qui était de la culture générale, 
mais le père était ensuite libre de faire donner à son fils 
une éducation plus relevée. Et c’est ce qui arrivait géné- 
ralement à Athènes, où l'instruction était tellement ap- 
préciée et en honneur, que même les plus pauvres fai- 
saient donner à leurs enfants des lecons d'artet de science, 
s'imposant pour cela toutes ; sortes de sacrifices et de pri- 
vations. , 
- Comme l’ individu avait une e plus grande valeur à Athè 
nes qu'à Sparte, l'enfant y était aussi soumis à une disci 
pline moins sévère. Cependant les femmes athénienne 
savaient bien apprécier les avantages de l'éducation spatr- 

- tiate, puisqu'elles faisaient venir de préférence à des bonnes 
de Sparte pour garder leurs enfants. 

. Le petit gare çon demeurait les sept premières années de
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sa vie avec,sa.mère dans “T'anpertement des femmes 
(gynécée). IL passait ensuite, pour commencer ses études, 
sous 12. surveillance d'un esclave ‘âgé et fidèle, nommé 
pédagogue, qui l'accompagnait partout et le conduisait au 
pédagogium, et plus tard aussi au gymnase.. Au pédago- ” 
gium les enfants recevaient des leçons de lecture et. 
d'écriture. Quelques années plus tard, on leur apprenait 
à chanter et à. jouer de. la guitare. Du pédagogum ils 
passaient au gymnase, où..ils restaient jusqu'à l’âge de 
dix-huit ans. Après, le jeune homme apprenait un métier 
ou un art, suivant la volonté de son père. À vingtans, son 
éducation était terminée; il devenait citoyen et était sou- 
mis au service militaire... ; : 
.L éducation des femmes était négligés à Athènes; elles 
nes "exerçaient guère que.dans l'art de plaire... Leur prin- 
cipale occupation consistait à s'arranger une taille svelle, 
à exercer leur tenue pour la rendre gracieuse, à donner 
du charme à leurs cheveux et à leurs sourcils avec du fard 
et des cosmétiques. Elles s'occupaient, surtout les jeunes . 
filles, f fort peu des soins du ménage, Quelques-unes appre- 
naient à lire, à écrire, à chanter et à jouer de la guitare. 
sous l'empire de. cet esclavage de la beauté, les femmes 
athéniennes négligeaient leur éducation physique aussi 
bien que la culture de leur intelligence ; les jeunes filles, 
dans la crainte de gâter leur teint, ne s'exposaient jamais 
ni aux rayons du soleil, ni au souflle. du vent; elles res- 
taient presque toujours à la maison. : :: hair 

Ce qui précède se rapporte essentiellement aux deux 
siècles qui suivirent Solon, et non aux temps dela déca- 
dence. L'idée que les Athéniens s'étaient faite de la liberté 
individuelle dénoua peu à peu les liens sociaux. La diver- 
sité des individualités détruisit l'unité nationale et.en- 
gendra une soif de nouveautés qui finit par démolir tout 
ce qui venait du passé. La culture intellectuelle, parvenue 
à son apogée, devint l'écueil contre lequel la vieille sim- 
plicité de Solon vint échouer avec la morale qu’il evait 
consacrée, Les dieux n'étaient plus respectés. que par. le
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peuple ignorant; les bonnes mœurs et le. patriotisme 
avaient fait place à la licence, et les sophistes se moquaient 
de tous les beaux sentiments et de toutes les convictions. 
Les jeunes gens n'avaient plus de respect pour les parents 
et les vieillards, et ils s'abandonnaient à tous les désor- 

dres, même au vice autrefois inconnu de l’ivrognerie. Les 
- enfants étaient élevés toujours plus mollement. On leur 
donnait des friandises pour récompense, du vin, de beaux 
habits, des lits bien chauds; ‘ils osaient dormir aussi 
longtemps qu'ils voulaient. IL n’est donc pas surprenant 
que plus tard ils n’eussent' ni force, ni énergie pour 
l'étude et pour le travail. L'équitation fut la seule chose 
pour laquelle les jeunes gens conservèrent du goût. 

* Témoin de cette décadence générale, un citoyen ver- 
” tueux;' Socrate (469 à 399 av. J.-C.), tenta de ramener ses 
concitoyens dans la bonne ‘voie. Pour atteindre son but, 
il s’appliqua, d’une part, à combattre les sophistes, et de 
l'autre, à rallumer l'amour de Ja vertu dans le cœur de 
la ‘jeunessé athénienne.. Contre les sophistes, il avait 
recours à une forme particulière de raisonnement, con- 
sistant en questions adressées à ses adversaires ct par 
lesquelles il ls forçait de souscrire à ses principes. On a 
appelé cette manière de raisonner, et'en même temps 
d'insiruire, la méthode ‘socratique. Pour atteindre son. 
second but, Socrate réunit autour de lui des jeunes gens 
bien disposés qu'ilinstruisait parses discours et son exem- 

. ple. On connaît la fin üe ce sage. Mais ses principes lui 
survécurent. Ses disciples, Platon, Xénophon et d'autres 
encore n’héritèrent pas seulement de son esprit, mais ils 
travaillèrent encore à répandre ses idées sur l'éducation, 
et ils excrcèrent sur leurs ‘concitoyens une assez grande 
influence. On peut en dire’ aütant du philosophe de 
Stagire, en Macédoine (384-322 av. J «-C.), le célèbre pré- 
cepteur d'Alexandre-le-Grand. Ces hommes n'ont pas eu 
l'influence de Lycurgue et de Solon ; ils n'étaient pas des législateurs comme eux; Mais par leurs écrits ils ont agi sur les esprits, à peu près comme le font les pédagogues 

!
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de nos jours. Les systèmes de Platon et d’Aristote sont 
très-dignes encore de notre attention, et il n’est pas 
permis de les passer sous silence dans une étude pédago- 
gique sur la Grèce. En voici une rapide analyse. 

PLATON. ET ARISTOTE 

Platon et Aristote partent l’un et l’autre du principe que 
l'éducation est l'affaire de l'Etat; qu'elle doit être com- 
mune, “publique, et la même pour à tous les citoyens. La 
gymnastique, la musique et la grammaire (lecture, écri- 
ture, littérature, etc.) renferment pour eux tous les princi- ° 

paux obje ets et moyens d'instruction et d'éducation. Mais le 
premier de ces philosophes se rattache à l'austère système 
aristocratique de Sparte, tandis que le second se rappro- 
che des idées démocratiques d'Athènes : il tient compte 
des droits de la famille et de l'homme. Suivant Platon, 
l'individu doit disparaitre dans l'Etat; Aristote, tout en 
tenant compte des droits primitifs de l'Etat, voit toujours 
l'homme dans le citoyen et veut qu on respecte les droits 
de la vie privée. 

… Platon, dans son système d'éducation, part de l'idée de 
la préexistence des âmes. En entrant sur la scène du 
monde, chaque homme apporte dans son âme l’image de 
sa nature primitive. La tâche de l'éducation .est de vivi- 
fier cette image, afin que l’ homme, attiré .par elle, puisse 
s’en rapprocher et rentrer par ce moyen dans sa voie 
naturelle sur laquelle seule il peut atteindre sa haute des- 
tinée. Sans l'éducation, l’homme s'éloigne de sa nature 
primitive, et devient la plus imparfaite des créatures; par 
elle, il devient le plus divin des êtres. — L'éducation est 
basée sur les habitudes, et celles-ci s’acquièrent par 
l'exemple, par le commerce des hommes, par l'instruc- 

_tion et la vic pratique. Toute habitude doit se contracter 
‘ de bonne heure. Pour cette raison, les premières années 
sont les plus i importantes en éducation. L'enfant doit être 
traité d'une manière uniforme, sans dureté ni faiblesse. 
La gymnastique est le premier objet d'instruction; elle
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développe: dans :le corps la force, la santé, la tenue, 
l'adresse et la beauté. La .culture intellectuelle comprend 
les arts (surtout la musique), les sciences et énfin la phi- 
losophie. La culture intellectuelle commence à 10 ans par 
l'écriture et la lecture; pour celle-ci, on doit choisir avec 
soin les meilleurs morceaux des bons auteurs. À 13 ans, 
-commence l'instruction musicale sur la lyre; puis vien- 
-nentl'arithmétique, la géométrie, l'économie, l'astronomie 
et la philosophie. : 4... 2: 
-::Platon ne’ permet pas :que-l’éducation des femmes soit 
négligée; il veut qu'on leur donne des leçons de gymnas- 
tique; et qu'elles. apprennent à‘ manier les armes, afin 
-qu'au:besoïn elles puissent défendre la patrie. ‘°° : 
-c'Aristote part du principe que l'homme est fait pour vivre 
dans un Etat. Pour vivre en dehors de l'Etat, il faudrait 
être plus qu'un homme, ‘c'est-à-dire un dieu, ou moins 
qu'un homme, c'est-à-dire une bête. La vertu humaine, 
dans:le sens complet du mot, n’est’ donc possible que 
dans l'Etat et par l'Etat : c’est là qu'est sa sphère. La vertu 
repose sur la connaissance et l'habitude. L'Etat ‘donne 
l'une et l'autre-par l'instruction et:l'éducation. ‘Et c'est 
ainsi qu'il 'atteint:son'but, ‘qui est de rendre Je citoyen 
vertueux par son obéissance aux lois, et heureux par la 
vertu. En agissant ainsi, l'Etat assure-sa propre éxistence, 
car une bonne éducation lui donne son plus solide appui, 
savoir des citoyens qui savent aussi bien obéir que com- 
mander. Les vertus doivent ‘être en: partie apprises, en 
partie. développées par l'exercice. Avant toute chose, le 
mariage doit être suffisamment surveillé et réglé par l'Etat 
dans un but éducatif. Il faut que les membres de la famille 
aient leur place légitime dans la société, et que chacun y 
remplisse ses devoirs respectifs. Le père doit gouverner, la 
femme être soumise au mari, sans en être l’esclave; les - 
enfants doiventaimer et honorer leurs parents et les entre- 
tenir dans la viéillesse. Il appartient au législateur de dé- 
terminer les règles générales de l'éducation, et aux parents 
dé les mettre en pratique suivant les circonstances. : :



LES GRECS., 37 

La première éducation doit être donnée par la mère. 

Ses règles principales sont : allaitement peu prolongé ; : 

activité convenablement entretenue par de petits ouvrages 

ou des jeux; nourriture saine, mais pas délicate. J usqu'à 

cinq ans, on ne doit rien exiger du garçon, ni travail, ni 

étude. De cinq à sept, il faut qu’il apprenne à regarder et 

à écouter. À sept ans commence la gymnastique, non les 

savants exercices de l’athlète, mais simplement ce qui est 

propre à développer la force et la beauté, et plus tard ce 

qui peut aguerrir. La culture morale, suivant Aristote, 

repose essentiellement sur l'habitude; la culture intellec- 
tuelle, sur limitation. La culture de l'intelligence sans : 

habitudes morales ne sert qu'à corrompre l'homme. Pour 

parvenir à la vertu, trois choses sont nécessaires : des dis- 

positions naturelles, l'habitude et la culture intellectuelle. 

Pour contracter les bonnes habitudes, il faut s'éloigner des 

mauvais exemples et rechercher la compagnie des gens de 

bien. Les objets d'instruction se divisent en deux catégo- 

ries : ceux qui rendent apte à la vie civile, et.ceux qui 

ont pour but la culture de l'homme. Parmi les arts, Aris- 

tote recommande surtout la musique, à cause de son in- 
fluence morale et du moyen qu'elle offre de. se récréer. 
décemment. Mais, pour cette raison même, il ne veut pas .. 

que la musique devienne une industrie; .on ne doit la 
cultiver qu’autant que cela est nécessaire pour prendre 

plaisir à la mélodie et au rhythme. Il recommande spé- 
cialement le mode dorique à cause de son caractère mâle 

et guerrier. Aristote veut encore qu'on fasse ressortir 
dans les diverses branches le côté esthétique; et, comme * 
cet élément manque dans les mathématiques, il ne leur 
donne, à l’inverse de Platon, qu’une importance secon- 
aire, | | ee 
Ce qui précède sur l'éducation des Grecs renferme les 

principes et les faits essentiels propres à nous intéresser 
et à nous instruire; ce que je pourrais y ajouter, en par- 
Jant, par exemple, des Arcadiens, des Crétois, des Thé- 

bains, des Thessaliens, des Macédoniens, et de ce que les
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| temps de là décadence laissent encore à glaner, ne serait 

guère qu'une ‘répétition ‘des mêmes principes et.des 

mêmes faits, groupés différemment et flottant entre 

Athènes et Sparte, entre Aristote et Platon.: . 

On pourrait rattacher ‘bien des réflexions aux prin-. 

cipes et aux faits qui caractérisent la remarquable édu- 

cation des Grecs ; mais je veux me borner à deux princi- 

pales. Les hommes nourris de la littérature de ce peuple 
disent que la civilisation grecque renferme un élément 
de culture'qu'on ne trouve nulle part'ailleurs.-Je crois 
aussi qu'il y a dans la vie du peuple grec quelque chose 
qui nous manque, et ce quelque chose, c ’est le sentiment 
et:le besoin du beau. Dans sa sagesse, la Providence à 
donné à chaque nation une physionomie propre, UD Ca 
ractère particulier, certaines: aptitudes, qui déterminent 

son rôle ou sa vocation au : sein de la grande famille 
humaine. ° | : 
‘Quant'aux principes qui servaient de base à l'éducation 

chez les Grecs, il est bien remarquable de voir combien 
l'élément social (l'Etat) a été supérieur à l'élément pure- 
ment humanitaire (individuel), pour donner de la force 
à la nation. C’ est que l’homme n'est fort que dans la dé- 
pendance' d'un principe supérieur à lui-même. A défaut 

. d’uñé théocratie ou d'une religion révélée, il n'y a de force 
pour la société que dans un Etat qui absorbe l'individu, 

sans toutefois en faire un esclave. : Lycurg gue et Platon 
étaient donc dans le vrai, à cause des circonstances. La 

force de la Grèce n’a duré qu’ aussi longtemps que le prin- 
cipe social a prévalu sur le principe individuel, l'État sur 
l'homme. Toutefois, il est bien remarquable que .ce qui. a 
fait la force de la Grèce ne nous soit maintenant que 

. d'une importance secondaire, tandis que le côté humani- 
taire de sa civilisation continue à nous instruire. Lycurgue 
et Platon sont pour nous beaucoup moins instructifs que 
Solon et Aristote. 11 faut cependant y prendre garde : si, 
d'un côté, le christianisme reconnait les droits impres- 
criptibles dé l'homme," d'un autre côté, il exige de cô
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même homme une dépendance absolue de Dieu et de 
l'ordre moral et religieux qu’il a établi dans le monde. 
Tout édifice élevé sur l'homme ne tarde pas à se désas- 
sembler et à tomber en ruines. Qu'est-ce qui, depuis la 
création du monde, subsiste au milieu des ruines qui 
recouvrent la route de l'humanité? N'est-ce pas ce qui est 
demeuré soumis à l’ordre moral et religieux établi parle 
souverain législateur du monde? . 

\ 

$ 8. Les Romains. 

J'ai dit, dans le chapitre précédent, que ce qui distin- 
guait la civilisation des Grecs et des Romains de celle des 
peuples de l'Asie, c'est qu'elle s'élevait sur une base 
humaine, c'est-à-dire déterminée par les besoins et les 
aspirations de l’homme, et non par des lois absolues s’im- 
posant comme des oracles divins; et j'ai distingué dans 
cette civilisation deux éléments principaux : l'un social 
(réprésentant les intérêts de la société, dont l'Etat est à la 

* fois le protecteur et l'organe), l'autre individuel (revendi- 
quant les droits de l'individu et tenant compte de ses 
besoins particuliers). J'ai ensuite caractérisé la civilisa- 
tion grecque en montrant que le but où elle tendait était 
le beau et le bon, et la civilisation romaine en disant 
qu'elle poursuivait l'utile. Le peuple romain, en effet, 
était avant tout un peuple pratique. Il a, entre autres, 
cultivé le droit avec une supériorité qui ne peut lui 
être disputée; et il n'a pas seulement conquis le monde 
par la force des armes, mais il l’a encore ‘organisé 

d'une telle manière, que plusieurs de ses institutions 
ont survécu à la ruine de son empire. La langue des Ro- 
mains, leurs lois, leurs institutions, leurs routes, leurs 
villes, etc., sont comme les matériaux dont le moyen âge : 
s'est servi pour organiser son enseignement, ses institu- 

tions ecclésiastiques, ses bourgeoisies et son commerce; 
le droit romain et les maximes gouvernementales du 
peuple-roi gouvernent encore en partie le monde actuel, 

ent
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et à plusieurs égards la papauté n rest que la continuation 
de l'empire romain. 

N'est-il pas remarquable que le caractère du dernier 
des peuples de l'antiquité nous rappelle l'âge mür, avec 
son activité réfléchie et pratique, tandis que les Grecs, 
avec leurs aspirations vers une vie poétique et idéale, 
nous représentent l'image de la jeunesse, et que les 
autres peuples primitifs, soumis à un despotisme absolu, 
nous apparaissent comme des enfants qui obéissent sans 
réfléchir et sans raisonner ? L'antiquité païenne peut se 

. comparer à l'homme; elle a eu son enfance, sa jeunesse 
. ei son âge mür; puis est venue une vieillesse prématurée; 
mais au moment où elle allait succomber sous le poids 
de sa faiblesse, Dieu a envoyé son Fils au monde et avec 
lui un nouveau principe de vie pour régénérer l' humanité 
tout entière. . 

Nous trouvons dans l’histoire du peuple romain l'ex- 
plication de son génie pratique. 

. Les aventuriers rassemblés par Romulus n’avaient pas 
._ le temps des’adonner à une vie contemplative : ils étaient 
-contraints de se livrer à un travail sérieux et de recher- 
cher ce qui était utile et pratique. La nécessité de se 
défendre contre l'ennemi commun, leur fit chercher la 

” sécurité dans a force de l'Etat et dans leur dévouement à 
la chose publique. L'individu avait besoin du citoyen 
pour conserver son indépendance et sa liberté. Leurs inté- 
rêts étaient identiques. C’est ainsi qu'il se forma à Rome, 
par le concours des circonstances, un Etat qui était là 

pour le citoyen, et non, comme à Sparte, des citoyens 
qui n’existaient que pour l'Etat. Il n’y avait pas à Rome, 
comme en Grèce, manque d'accord entre l'individu et le 
citoyen. L'Etat n'y opprimait pas l'homme : il n’était que 
le garant des droits et des libertés des particuliers. Le 
citoyen romain était plus que le Spartiate, ou même que 
le Grec, un homme libre, et s’il n'en était pas moins 
dévoué à la chose publique, c’est qu’elle était aussi son 
bien à lui, sa propriété, une portion de sa vie. C'est du
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sein de la vie pratique et de ses besoins journaliers que 
‘sont sorties les institutions romaines, et non de la tête 
d'un philosophe, et cela suffit pour nous expliquer leur 

caractère pratique. ‘ 
Il est bien remarquable, * et ceci est un fait nouveau 

dans la vie des peuples anciens, il est bien remarquable, 
dis-je, que le développement du peuple romain se soit 
opéré, non pas, comme en Grèce ou en Orierit, par des 
institutions sociales agissant sur les individus, mais essen- : 
tiellement par la famille. Le peuple romain est le seul de 
l'antiquité qui ait connu la vie de famille, le seul aussi où 
cette institution ait servi de base à la société et à l'Etat. 
Cependant, comme je viens de le dire, le Romain n’en 

était pas moins bon citoyen; on pourrait peut-être dire 
qu'il n’en était que meilleur citoyen, car la famille déve- - 
ioppe tout aussi bien les vertus civiques que les vertus 
privées. 

La famille ayant été à Rome le facteur principal de 
l'éducation, il est nécessaire quer nous nous y arrétions un 
instant. 

Chez les peuples que nous avons déjà étudiés, la femme. 
joue un rôle tellement secondaire, que sa vie est, pour 
ainsi dire, séparée de celle de son mari, en sorte que la 
famille y manque d'unité et de force, et qu’elle ne peut 
déployer ses vertus. Il n’en est pas de même à Rome. Ici, 
la femme jouit des égards qui lui sont dus, et son activité 
s'y unit à celle de l'homme. L'émancipation de la femme, 
la reconnaissance de ses droits, la liberté qui lui est accor- 
dée de déployer ses facultés, eurent, on ne peut en douter, 
à plus grande influence sur les destinées du peuple ro- 

main, et furent pour lui la source de plusieurs vertus 
inconnues des autres nations. 

Et d’abord la polysamie, qui est si fatale à l'éducation 
des enfants et qui détruit la famille, était et devait être 
inconnue à Rome, et les liens du mariage y étaient re- 
gardés comme sacrés. Quand des époux se brouillaient, 

ils allaient s'expliquer devant la déesse protectrice des 

4
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liens conjugaux, et retournaient réconciliés à la maison : 
touchante pratique qui mérite notre respect et notre admi- 
ration. Durant les premiers siècles de la civilisation ro- 
maine, le divorce demeura inconnu à Rome. Le premier 
qui eut lieu arriva dans le sixième siècle après la fonda- 
tion de cette ville (231 avant J.-C.), et il fut sévèrement 
blâmé du‘peuple, quoiqu'il fût motivé par la stérilité de 
la femme, circonstance qui autorisait.la séparation. 
. La sainteté du mariage et de la vie domestique était 
protégée, à Rome, par une institution particulière, par l’éta- 

_ blissement des censeurs ou surveillants des mœurs. Ceux-ti, 
non-seulement empêchaient le divorce, mais ils portaient 
aussi leur attention sur les célibataires, et les engageaient 
par toutes sortes de moyens à entrer dans l’état du ma- 
riage. Donner des enfants à l'Etat était un devoir du 
citoyen. Métellus, surnommé le Lacédémonien, censeur 
en 622, aurait voulu forcer tous les citoyens à se marier. 
L'an, 350, les censeurs Camillus et Posthumius punirent 
d’une amende.tous les célibataires. D’autres les contrai- 
gnirent à épouser les veuves de ceux qui étaient morts en 
combattant pour la patrie. ee ue ee 

.- À Rome, comme chez les Juifs, les jeunes gens se ma- 
riaient de bonne heure, les filles dès l'âge de douze ans. 
Plutarque: attribue à cette circonstance. l'intimité et la 
bienfaisante. influence de la famille romaine. Je ne suis 
pas loin de partager cette manière de voir, et je suis con- 
vaincu que l'impureté ne fait tant de ravages dans notre 

‘peuple que parce qu'on y est trop opposé aux mariages f 
précoces. Les jeunes gens. se. blasent. par toutes sortes: 
d'aventures et perdent l'innocence du cœur et des mœurs 
dans l’état de fermentation qu'ils doivent traverser avant 
d'oser se marier, oc ce ot 

Le péché qui sape les fondements du mariage et tarit 
les sources de la vie d'un peuple, l'impureté sous toutes 

Ses formes, Gtait condamnée à‘ Rome par la morale pu- 
blique, et les anciens Romains firent de la pudeur la pre- 
mière des vertus. La pudeur devait surtout être respectée
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chez la fémme, Celui qui y portait atteinte par des paroles 
ou des regards impurs était digne de mort. On sait qu'une 
famille royale fut expulsée de Rome pour attentat à la 
pudeur. Le décemvir Appius Claudius tomba de la même 
manière. On peut dire que les Romains poussèrent cette 
vertu jusqu'à l'extrême; les pères évitaient de se baigner 
avec leurs fils; il était défendu d'entrer nu dans un bain, 
méme lorsqu’ on était seul, et l'austère Caton expulsa du. 
sénat un patricien qui avait donné un baiser à sa femme 
en présence de sa fille. 
La chasteté, que le Romain considérait c comme Ja pre 

tectrice de toutes les vertus, était adorée à Rome sous le 
nom de Vesta. On lui éleva un temple, et elle était servié 
par des vierges qui avaient fait vœu de chasteté. Ces ves- 
tales jouissaient de la plus grande vénération. Le malfai- 
teur que l’on conduisait au supplice était aussitôt mis en 
liberté, si le hasard lui faisait rencontrer une vestale. Les 
consuls eux-mêmes s'inclinaient et faisaient baisser les 
faisceaux devant elles. Dans toutes les familles on rendait 
‘un culte à Vesta, afin d'être.maintenu par elle dans la 
pureté des mœurs. Malheureusement cette belle vertu ne 

. se soutint pas à Rome, et la décadence des mœurs com- 
mença déjà bien avant l'empite. : E 1 

: On pourrait diviser l'histoire de l'éducation chez tés 
Romains en deux périodes ou époques : la première com- 
prenant les temps de la royauté et de la république, et la 
seconde; qui est celle de la décadence, compr endrait l'em- 
pire. Mais comme la transition entre ces deux époques 
est très-longue et n’a point de date précise, je crois devoir. 
ne point établir de division, et je me contenterai d'indi- 
quer d’une manière générale’ les’ modifications : impoi- 
tantes qui eurent lieu avec le’ temps dans le domaine dé 
l'éducation, ainsi quê les progrès accomplis dans Je champ 
de l'instruction. Pi ut ee 
“L'éducation: des enfants ‘ se. faisait; à: Rome, dans là 

famille ou par la famille; Y'Etat ne s'en mêlait qu'indi- 
rectement par.les censeurs et la promulgation de quelques
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lois destinées à prévenir l'arbitraire dans l'exercice des 

devoirs domestiques. , . - 
Quoique les dieux de Rome fussent muets comme ceux 

de la Grèce, cependant les Romains leur rendaïent un 
culte volontaire; ils plaçaient tous les actes de la vie sous 

leur protection, et en particulier ceux qui avaient trait à 

l'éducation des enfants. Pendant l'accouchement, ils invo- 
quaient la déesse Lucine, et lui préparaient un repas; ils 
s'adressaient aussi à Nascio. Après la naissance, on posait 

l'enfant à terre, et il n’était regardé comme légitime 
qu'après avoir été relevé par son père où par quelqu'un 

. qui le représentät. La déesse Levana présidait à cet acte. 
Les déesses Canine et Cuba, divinités tutélaires des dor- 

meurs, protégeaient l'enfant au berceau. On le recomman- 
dait à Vaticanus quand il commençait à crier; à Rumilia 
quand sa mère lui donnait le sein; à Edulina et à Potins 

. quand il commençait à manger. . | | 

Le septième jour après sa naissance, si c'était un fils, 
et le neuvième quand c'était une fille, l'enfant recevait le 
nom qu'il devait porter. Ce jour, appelé dies lustricus (jour 
lustral, jour de purification), était une fête de famille. 
C'est probablement après cette cérémonie que l'enfant 
était inscrit sur le registre civil, dans le temple de Lucine. 

Cette inscription se payait à raison d’un quatrain pour un 
garçon, et d’un sitain pour une fille. | 

Romulus donna aux pères une grande autorité sur 
leurs enfants, même lorsqu'ils étaient grands et mariés, 
« afin de briser leur entêtement et de contenir leur pétu- 
lance. » Le père pouvait mettre son enfant en prison, lui 
imposer un dur travail dans les champs, le donner à gage 
et le vendre jusqu'à trois fois, lorsque, après une pre- 
mière ou une seconde vente, il retombait entre ses mains. 
Un père pouvait même faire mourir son enfant, à moins 
qu’il ne l'eût émancipé. Ce fut comme père que Brutus 
condamna ses fils à mort. Les autres conjurés, il les con- 
damna comme consul. | ‘ | 

Nalgré la grande autorité accordée aux pères sur leurs
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enfants, il paraît qu'ils en usaient généralement avec 
humanité. Caton disait que celui qui battait sa femme ou 
son fils blessait les sentiments les plus sacrés, et il esli- 
mait un bon père plus qu'un bon sénateur. Il est un point 
cependant sur lequel il s'introduisit dans la suite les abus 

les plus révoltants, c'est celui de l'exposition.‘ | 
* On sait que presque tous les peuples païens exposent où 

. tuent les enfants qu'ils n’ont pas envie d'élever. Un mis- 
! sionnaire catholique raconte avoir baptisé, en Chine, des 
centaines d'enfants exposés. Tous les matins on en tr ouve 
dans les rues. Cette inhumaine pratique remonte aux 
temps les plus reculés, et elle était déjà répandue en Italie 
avant la fondation de Rome. Romulus avait été lui-même 
exposé, et l’histoire nous raconte qu'il fut allaité par une 
louve. Rome suivit naturellement le courant dañs lequel, 
était entraînée l'humanité tout entière, à l'exception du 

. peuple juif; toutefois, le besoin d’avoir des citoyens pour 
défendre la patrie. fit prendre des mesures pour empêcher 
l'exposition. Romulus ordonna d'élever tous les garcons et 
au moins l’ainée des filles. On ne pouvait exposer que les 

‘enfants difformes ou cacochymes, et cela seulement quand 
cinq voisins le trouvaient bon. Dans la loi des Douze- 
Tables, les décemvirs permirent l’ exposition sans consul- | 
tation préalable. Cette loi, on le comprend, ouvrit la porte 
aux abus. 

Parmi les lieux où l'on avait coutume d'exposer les en- 
fants, le marché aux légumes, où se trouvait la colonne 
Lactée (columna Lactar ia), était le plus connu. On espérait 
que les enfants exposés sur cette place y seraient nourris 

de lait par quelques personnes compatissantes. Cette place 

| peut être considérée comme la première maison d'enfants 
trouvés dont il soit fait mention dans l’histoire. Beaucoup 

d'enfants étaient aussi portés devant la porte de personnes 

riches et sans enfants, mais on les recueillait rarement : 

par un sentiment d'humanité. 
Pour prévenir les abus de l'exposition et de l'infanti- 

cide, V'Etat, surtout depuis Auguste, se mit à accorder des 

.
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récompenses aux familles qui avaient beaucoup d'enfants, 
Mais cette mesure ne put empêcher que ce crime ne prit 
des proportions de plus en plus effrayantes. 

. À l'autorité absolue des pères correspondaient l'obéis- 
sance et la subordination chez les enfants. Les censeurs 
tenaient surtout à la pratique.de ces vertus. Une fois, 
quatre cents jeunes gens qui servaient dans l’armée 
comme:cavaliers, furent privés de leurs chevaux et re- 

‘légués dans la classe inférienre des Ærarii, pour avoir 
négligé un ordre de leurs pères. [ls supportèrent cette 
punition du censeur avec résignation et patience. On cite 
aussi, comme exemple de sévérité, celui que donna le 
consul Titus-Manlius Torquatus, qui fit tuer son fils à la 
tête de l'armée pour s'être battu en combat singulier 
contre sa défense, et cela après l'avoir préalablement fait 
couronner à cause de sa bravoure. Lu ee 

Le respect des enfants pour leurs parents et leurs supé- 
rieurs devait aussi s'étendre aux vieillards. Celui qui ne 
se levait pas devant les cheveux blancs était digne de 
mort. Après un festin, les jeunes gens, à l'exemple de ce 
qui se pratiquait à Sparte, reconduisaient les vieillards à 
la maison. :. Loi tn _ : 

De leur côté, les vieillards devaient soigneusement éviter 
de scandaliser les. jeunes gens, suivant cette parole de 
Platon : « Là où les vieillards sont dévergondés, les jeunes 
gens doivent être excessivement insolents. » La même 
prudence envers les enfants était recommandée aux pères, : 
et il était d'usage que ceux-ci ne mangeassent et ne bus- 
sent qu'en compagnie de leurs enfants, afin d'être retenus 
par leur présence dans les bornes de la modération. 

Je citerai encore-parmi les vertus qui firent la force de , 
l'ancienne Rome la simplicité et la sobriété. Les enfants 
devaient apprendre à se contenter de peu. Avant trente 
ans l'usage du vin n'était pas permis. _ 

Les soins de l'éducation se partageaient entre le père et 
la mère, suivant les circonstances. On ne peut douter que 
Véturie, la mère de Coriolan, n'ait eu une large part dans
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l'éducation de son fils, quand ( on voit l’ascendant qu'elle 
conserva sur lui: On sait aussi ce que Cornélie, la mère 
des Gracques, fut pour ses fils. La femme de Caton le cen- 
seur eut le plus grand soin de son fils. Non-seulement 
elle le nourrit de son propre lait, mais elle donnait aussi 
le sein aux petits enfants de ses ’esclaves, afin de les bien : 
disposer en faveur de son fi ls. Il est à supposer qu'elle sui- 
vait en cela une croyance ‘répandue dans le peuple, et 
qu'il ne nous faut pas ‘regarder comme une superstition ; ; 
il est probable, en effet, que le lait d'une nourrice com- 
munique à l'enfant qu elle allaite les traits principaux de 
son caractère et jusqu'à ses vices. Une mère qui a à cœur 
l'éducation de son enfant, fait bien de ne le confier àune 
étrangère que si elle y est forcée par les circonstances, et 
en usant alors dela plus grande circonspection. Caton; 
de son côté,'ne négligeait rien pour ‘donner une bonne 
éducation à son enfant. Dès qu’il fut em.état d'étudier, il 
lui apprit lui-même à lire et à écrire. Il le développa aussi 
par des exercices corporels, tels que la natation, le manie- 
ment des armes, l'équitation, et lui apprit à supporter le 
froid et la chaleur, la faim et la fatigue. En présence de 
son fils, il se conduisait et parlait avec autant de circons- 

pection que devant une vestale. Il se servait surtout, 

comme la mère des Gracques, de l'histoire des ancêtres 

pour former le cœur de son fils et l'animer des sentiments 

” que devait revêtir le citoyen romain. L'histoire était, au 

reste, un moyen d'éducation très-répandu dans Rome; 
elle remplissait les jeunes gens d'énthousiasme pour les 

grandes actions de leurs ancêtres, et faisait naître en 
eux le besoin de marcher sur leurs traces. 

L'usage d'élever et d'instruire soi-même ses enfants so 
conserva longtemps à Rome. Nous voyons Cicéron instruire 
lui-même son fils, et l'empereur Auguste donner des le- 
çons à sa fille et à sa petite-fille, À cette époque cependant 

la décadence avait commencé depuis longtemps. Ce n "était 

jaéià plus-le temps où la matrone romaine mettait sa gloire 

là allaiter ses propres enfants, à les élever, à diriger leurs
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premières occupations, et à empêcher que de mauvaises 
influences ne vinssent les corrompre. Quand Rome eut 
vaincu ses ennemis.extérieurs, la mollesse ne tarda pas à 
relâcher chez elle tousles liens moraux, et par conséquent 
aussi ceux de la famille, Les femmes trouvèrent trop pénible 
d'élever leurs propres enfants, et confèrent ce soin à des 
esclaves ou à des domestiques grecques, qui leur commu- 
niquaientles sentiments les pluscommuns. C’est une belle . 
chose que la prospérité, mais il est bien difficile de la SUp- 
porter : elle est l'ennemie née de toutes les vertus. Ce 
n'est pas seulement à Rome qu'on en a fait l'expérience; 
et s’il est vrai pour le chrétien que « ce n’est que par . 
beaucoup d’afllictions qu'il peut entrer dans le royaume 
des cieux, » il est vrai. aussi pour les peuples que ce n'est 
qu'au sein des luttes et des combats qu'ils peuvent entrer 
dans la voie d'une vraie et solide civilisation. 

: Passons maintenant à l'instruction. . 
C'est surtout dans le domaine de l'instruction que se 

montre le sens pratique du peuple romain. La musique et 
la gymnastique, si populaires en Grèce, n'étaient point en 

faveur à Rome. La musique y était remplacée par la lec- 
ture, l'écriture, le calcul et l'éloquence; la gymnastique 

‘ par la natation et les exercices militaires. Rome resta 
longtemps étrangère aux beaux-arts; mais les arts utiles 

. y prospérèrent de bonne heure. Le 
L’instruction des enfants, comme on l’a déjà vu, se 

faisait, ainsi que l'éducation, essentiellement dans la 
famille et surtout par le père. De bonne heure cependant, 
on trouve à Rome des écoles (scholz, ludi, — jeux) à la 
tête desquelles sont des maîtres nommés ludi magistri 
(maîtres des jeux). Mais ces écoles étaient privées ; ce n’est 
que sous l'empire que l'enseignement s'organisa et que 
l'instruction devint publique. Les ludi se tenaient dans 
des espèces d’échoppes sur la place publique. _. | Les objets d'instruction étaient sans doute différents 
suivant les temps et les maîtres. Outre la lecture, l'écri- 
ture, le calcul pratique, ét le chant qui s’introduisit peu



‘LES ROMAINS. E . 49 

à peu, on apprenait différents jeux aux enfants, entre 
: autres la danse. Caton s’éleva avec force contre l'introduc- 

tion du chant et de la danse. « On apprend, disait-il, aux 
fils et aux filles des patriciens des arts trompeurs et 
déshonnêtes. Ils vont avec les danseurs, les musiciens et : 
les chanteurs dans des écoles de comédiens; ils appren- 
nent à chanter, ce qui, d’après l'opinion de nos ancêtres, 
est déshonnête pour un homme libre. Je ne voulais pas 

. croire que des patriciens donnassent une telle éducation à 
leurs enfants; mais m’étant fait conduire dans une école 
de danse, j y. ai vu plus de cinq cents jeunes gens, gar- . 
çons et filles, et parmi eux un garçon à peine ägé de : 
douze ans, exécutant une danse que l'esclave le plus 
abject aurait à peine osé exécuter. » : 

On voit par ces paroles de Caton, que l'éducation des 
bommes libres différait essentiellement dans ses principes 
de celle des esclaves ou du commun peuple. Ce qui tenait 
del’amusement était l'affaire des esclaves et des plébéiens. 
Le patricien était un’ homme grave, qui manquait à sa 
dignité lorsqu'il prenait part à des” exercices quin ‘avaient . 
pour but que l'amusement. . 

Sous l'empire, qui systématisa et organisa l'instruction, 
les écoles comprenaient deux degrés : ‘la grammaire et lh 
rhétorique. . 

. Le premier degré se divisait en deux classes : les litte- . 
ratores, qui apprenaient à lire et à écrire, et les litterati, 
auxquels on expliquait les auteurs latins et grecs. Ceux-ci 
faisaient aussi des traductions et autres exercices écrits. 

La lecture, que l’on commençait vers l'âge de sept ans, 
s’enseignait, à ce qu'il paraît, par la méthode d’épellation. 
On y rattachait l’étude des mots ou la grammaire. L'écri-- 
ture marchait parallèlement à la lecture, On tenait beau- 
coup à une belle écriture. Les élèves se servaient pour 
cet exercice de tablettes en buis ou.en ivoire enduites 
de cire blanche; ils écrivaient dessus avec la pointe d’un 
stylet. L'une des extrémités de ce stylet était aplatie et, | 

servait à effacer ce qui était écrit. Ce qu'on voulait con- .
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server s'écrivait sur.une charte ou sur une membrane; 
la première était de papier, et la seconde de parchemin. 

Pour l'enseignement, les grammairiens ou gramma- 
tistes se servaient quelquefois de moniteurs et de sous- 
maîtres. L'enseignement mutuel n’est donc pas une inven- 
tion moderne, comme on l’a cru. Les moniteurs étaient 
surtout employés comme lecteurs. ee _ 

L'enseignement était essentiellement oral, à cause de la 
pénurie de livres et du peu de progrès fait encore dans 

_ l'art d'écrire. C'était en écoutant qu’on apprenait, et c'est 
pourquoi les anciens tenaient tant à ce que les jeunes gens 
écoutassent. Il fallait, en outre, que la mémoire jouât un 
rôle beaucoup plus grand que de nos jours. Cette faculté, 
aussi bien que les rouleaux de parchemin, était la gar- 
dienne de la tradition et de la science. On l’exerçait beau- 
coup; quelques hommes la développèrent extraordinaire- 
ment; On cite un empereur romain qui savait par cœur 
les noms de tous ses soldats. . : : 
* La discipline était assez sévère. L’écolier devait arriver 
à l’école sans faire de bruit, proprement vêtu, peigné et 
lavé. En entrant il saluait le maître et allait à sa place. 
La modestie et l’obéissance étaient les qualités auxquelles 
“on tenait le plus. On faisait ‘usage des punitions corpo- 
relles. L'instrument le plus .ordinairement employé pour 

‘punir, était la férule, espèce: de baguette avec laquelle 
. on frappait sur les doigts. Le fouet était réservé pour des 

fautes graves et ne s'employait guère qu'avec des esclaves. 
Orbillus Pupillus, ancien soldat devenu grammatiste, est 
demeuré célèbre -par sa sévérité. Cicéron l’a appelé un 
batteur (plagosus). De son côté; Orbillus s'est plaint amère- 
ment des injustices que les grammatistes avalent à sup- 
porter de la part des parents. Il était très-pauvre, comme 
la plupart des gens de son métier, et habitait un misé-, 
rable réduit, sous un toit. Ce n’est pas d'aujourd'hui que 
datent la position précaire des instituteurs et les ennuis 
qu'ils ont à supporter de la part des parents ; le mal est 

- dans la nature des’ choses et doit être accepté comme
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inhérent à la profession. Reconnaissons cependant que la 
-position des instituteurs a été bien amélioree dans les 
derniers temps. Lies. Fo 

Quelques grammatistes de talent avaient cependant de 
fort beaux revenus. Le pédant'et vicieux Remius Palamon 
était très-riche; mais il est vrai qu’à côté de l'école, ilétait 
marchand d’habits et habile vigneron. Un autre gramma- 
tiste, Lucius Apulejus, retirait annuellement de son école 
400,000 sesterces, soit environ 80,000 fr 

. Le second degré de l'instruction, la rhétorique, se divi- 
sait aussi en deux classes : les enfants (pueri), et les ado- : 
léscents (adolescentuli).. Dans la première; on apprenait à 
composer des discours dont le caractère était essentielle- 
ment didactique ; dans la seconde, .on s'exerçait aux 
discours de controverse Le | 

Au commencement, la rhétorique était enseignée par 
les grammatistes comme complément de leur enseigne- 

. ment; maïs, peu à peu, la rhétorique se sépara de la 
grammaire, et le rhéteur du grammatiste. Cette séparation 
commença déjà à s'effectuer sous la république, non sans 
rencontrer une vive opposition ; car les rhéteurs n'étaient 
pas estimés à Rome, où l'on tenait leur art pour dange- 
reux, non qu'on n'y aimât pas l’éloquence, sans laquelle 
le Romain ne pouvait aspirer à des fonctions importantes 
dans l'Etat, mais parce qu’on s'apercut bientôt que la 
rhétorique tendait à remplacer l'éloquence simple et na- 
turelle du Romain par des discours creux et sans force. 
Les écoles des rhéteurs exercaient d’ailleurs à Rome la 
même influence que les écoles des sophistes en Grèce. . 
Leur esprit «analytique remuait toutes les questions, 
semait le doute, ébranlait les convictions, et faisait naître 
une philosophie délétère qui compromettait l'avenir de 
Etat. C'était l'esprit de la Grèce qui s’introduisait dans 
Rome : « On ne connaît plus les lois, dit l'auteur du Dia- 
logue sur la décadence de l’éloquence; on n'observe plus les 
ordonnances du sénat; on se rit ouvertement du droit; 

on s'éloigne de l'étude de la sagesse et des leçons de l'ex-



52 - HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

périence, et l'on force l’éloquence, jusqu'ici le premier 
des arts, à s’enfermer dans des règles étroites et des pres- 
criptions gênantes. Les écoles des rhéteurs sont d'ailleurs, 
jusqu'à un certain point, des écoles de dévergondage. Elles 

‘n'ont plusrien qui inspire le respect ; il n’y a plus d'ému- 
lation parmi les élèves. On y parle sur des sujets impudi- 
ques, qui exercent une funeste influence sur les élèves. 
Les rhéteurs font du charlatanisme avec des mots vides 
de sens, etils énervent et tuent par là la vraie éloquence. » 

‘ L'an de Rome 593, le sénat défendit aux rhéteurs et 

aux philosophes d'habiter la ville; mais cette défense ne 
fut pas longtemps respectée. Soixante-dix ans plus tard, 
le censeur Domitius Ænobarbus infligea un blâme public 

“aux rhéteurs et à tous ceux qui allaient les entendre. 
‘Crassus leur défendit l’enseignement, en leur reprochant 
d'empêcher l'homme de se développer intérieurement, et 
de remplacer les études solides par un vain éclat de mots 

: qui rendait prétentieux et insolent. Mais Jules-César réba- 
bilita les rhéteurs dans l'opinion, de mème que les gram- 
matistes qu'on enveloppait quelquefois dans la même 
condamnation, et depuis ils ne furent plus persécutés. Au- 
guste fit instruire son petit-fils par le grammatiste Verrius 
Flaccus. Ce Verrius est le premier maître connu dans l’his- 
toire pour avoir établi des prix dans le but d'exciterl'émula- 
tion de ses élèves. Auguste donnait pour l'école de Verrius 
un subside annuel de 100,000 sesterces (environ 20,000 fr.) 
Les philosophes furent moins heureux. Vespasien fit chas- 
ser de Rome les stoïciens et les cyniques; et, vingt ans 
plus tard, en 94, Domitien défendit aux philosophes le 
séjour de Rome et de l'Italie. Antonin, au contraire, les 
favorisa. ‘Il établit dans toutes les provinces de l'empire 
des rhéteurs et des philosophes, avec des appointe- 
ments fixes. - : Ci ‘ 

À côlé des écoles des grammatistes et des rhéteurs, les 
empereurs fondèrent différents établissements d’instruc- 
ton, entre autres des bibliothèques publiques. Adrien 

« fonda une école des beaux-arts, nommée Athénée (Athe-
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næum). Enfin, Théodose et Valentinien achevèrent l'édi- 
fice de l'instruction publique, en créant deux universités, 
à Rome et à Constantinople. On y enseignait le grec et le 
latin, la rhétorique, la médecine, la philosophie etle droit. 
Les juristes se distinguèrent surtout dans l'empire par leur 
enseignement et leurs écrits. Les Romains avaient des dis- 
positions innées pour la justice, les lois et l'administra- 
tion, et le droit romain est peut-être l'héritage le plus im- 
_portant que la civilisation romaine nous ait { transmis. 

  

Avec le peuple romain, nous terminons la revue des 
principaux peuples civilisés, placés en dehors d'une reli- 
gion révélée. Comme nous l'avons vu, beaucoup de chô- 
ses ont été tentées et réalisées par eux dans le champ 
de l'éducation, et les anciens Romains surtout nous 
étonnent à bon droit par.leur sagesse. Le peuple romain 
est celui qui s’est approché le plus près de la morale, 
soit chrétienne, soit judaïque. Aussi est-il de tous, celui 
qui a déployé le plus de vie et de force. : 

Sa décadence, toutefois, nous montre encore, après 
celle d'autres peuples, que l'humanité abandonnée à elle- 
même, ne peut soutenir le mouvement de la civilisation. 
HN n’y a que le christianisme qui soit capable d'empé- 
cher les peuples de périr, et qui puisse conserver la vie 
morale dans l’homme, tout en lui laissant le libre usage 
de ses facultés. « Je suis le sel de la terre (c’est-à-dire ce 

qui préserve de la corruption), » a dit son divin fonda- 
teur. 

Et ce sel de la terre arriva juste au moment où l'empire 
romain tombait en ruines ainsi qu'un bâtiment ver- 
moulu. Dieu, dans sa sagesse, l'avait préparé pour sauver 
l'humanité d’un nouveau naufrage, car, comme avant le 
déhige, « toute chair avait corrompu sa voie.» « Ayant 
regardé par-dessus lés temps d'ignorance, dit au milieu 
de l'aréopage d'Athènes l'un des envoyés du Christ, 

l’apôtre saint Paul, Dieu fait annoncer à tous les hommes, 

en tous lieux, qu'ils se convertissent. » F6 peu à peu, .
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sous l'influence de la parole qui invite les hommes à 
convertir et à croire en Celui qui est venu au monde pour 
sauver les pécheurs, un nouveau souflle de vie commence 
à circuler dans le’ corps social, et, de cette vie nouvelle 
sortie d'un petit peuple abject et méprisé, naît une civi- 
lisation nouvelle;: la plus extraordinaire et la plus riche 
que l'humanité ait jamais vue. Et qui dira ce qu’elle pro- 
duira encore, surtout dans ces siècles de paix que la parole 
prophétique nous laisse entrevoir ?. 

Une partie déjà de cette remarquable civilisation s’est 
- déroulée devant nous, et nous verrons, dans la suite de 
ce travail, quels principes elle a proclamés dans le champ 
de l'éducation, quels procédés elle a essayés et suivis, et 
quels résultats elle a obtenus jusqu’à nos jours . 

APPENDICE SUR LES ARABES 
‘ Parmi les peuples placés en dehors de la religion révélée, il 
aurait fallu encore mentionner les peuples mahométans; mais le 
mahométisme, avec sa polygamic, a peu fait pour l'éducation. Le 
Coran ne renferme presque rien à cet égard. Cependant, au point 
de vue de l'art et de l'instruction, .les mahométans ont'eu, jus- 
qu'après les croisades, le pas sur les peuples de l'Occident. Les 
Arabes d'Espagne, ‘en particulier, étaient relativement très avancés 
daus la civilisation, et c'est chez eux que les hommes avides do 
science allaïent compléter leurs études, Ils cultivaient les mathé. 
matiques, l'astronomie, la physiqué, ‘la philosophie, la poésie, la 
musique, l'architecture (l'Alhambra). Ils connaissaient Aristote, 
Euclide, Archimède, Ptolémée. Par leur intermédiaire, la médecine 
grecque (surtout Gallien) pénétra en Europe du douzième au sei- zième siècle, C'est chez les Arabes d'Espagne que Gerbert, nommé 
pape en 999 sous lo nom de Sylvestre IL, avait ‘acquis en géo- métrie, en astronomio et en mécanique, des connaissances si éten- dues que son siècle ignorant l'accusa de magie. Il y aurait donc, an point. .de .vue de l'instr uction, des choëes intéressantes à étudier chez les Arabes, mais les bornes de cette histoire ne nous permet- 
tent pas de nous étendre sur ce ‘sujet. (Voir encore quelques détails sur leurs conriäissances à la page 72,) _ . 

? 

+



SECONDE PARTIE 
DE L'ÉDUCATION CHEZ LES PEUPLES souvIs A. L'INFLUENCE 

DE IA RELIGION RÉVÉLÉE | 

DE L'ÉDUCATION ( GHEZ LES JUS. 

Nous avons vu ce qui à été réalisé dans le champ de 
l'éducation ‘chez les principaux peuples placés en dehors 
de l'influence de la vraie religion. Nous allons maintenant 
nous transporter sur un sol plus favorisé des lumières de 
la souveraine sagesse, afin d'y recueillir. les belles et 
grandes lecons qu'il renferme. Nous devons commencer 
par le peuple juif, 
* Tandis que tous les peuples anciens, pours orienter au 
milieu des complications de Ja vie sociale, étaient aban- 
donnés aux seules lumières de la raison naturelle, les en- 
fants d'Abraham recurent directement de J éhovah, par 

. le ministère de Moïse, des instructions détaillées sur le 

culte qu'ils devaient lui rendre, et les lois morales, civiles 
et politiques qui allaient en fure un peuple à part et pri-. 
vilégié. C'est un fait remarquable et bien extraordinaire 
dans l'histoire, que cette théocratie sous laquelle fut pla- 
Cée la nation juive, théocratie qui l'éleva au-dessus de la 
nature et la mit en rapport direct avec son Dieu, Jéhovah, 
quila gouvernait, la punissait ou la relevait, suivant qu ‘elle. 
l'abandonnait ou qu'elle revenait à lui. Cette théocratie, qui 
s'étendait à toute la vie du peuple, lui imprima un carac- 
tère éminemment religieux-et fit en particulier aussi de 
l'éducation un devoir sacré pour la famille israélite, 

À sa naissance, le nouveau-né était plongé. dans un 
bain, frotté de sel et enveloppé de langes. Le, huitième 
jour, l'enfant mâle était marqué du sceau de la circonci- 
sion. L'exposition et le meurtre des petits enfants, si.



‘56 : -: HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

répandus chez les peuples de l'antiquité, étaient inconnus 
chez les Juifs, car tout enfant appartenait à Dieu. Le pre- 
mier-né devait même lui être consacré d'une manière 
spéciale, et les parents, pour le ravoir, étaient obligés de 
le racheter de son possesseur légitime. Dans la règle; la 
mère allaitait elle-même son enfant, et le sevrage était 

célébré par une offrande et une fête domestique. Dès ce 
moment, l'enfant grandissait sous Le tot paternel, soumis 
à toutes les prescriptions de la loi, prenant part aux occu- 
pations de la famille, et menant avec elle une vie plutôt 
dure qu'amollissante. | : 

Les parents devaient regarder une famille nombreuse 
comme une bénédiction particulière, et il leur était en- 
joint de faire connaître à leurs enfants la loi de Dieu et 
les merveilles opérées en faveur de leur nation par Celui 
‘qui l'avait retirée d'Egypte « à main forte et à bras 
‘étendu. » . | | _ 

« Ecoute, Israël, ces paroles que je te commande aujour- 
d'hui seront en ton cœur. Tu les enseigneras soigneuse- 
ment à tes enfants, et tu t'en entretiendras quand tu de- 
‘meureras en ta maison, quand tu voyageras, quand tu te 
coucheras et quand tu te lèveras. Et tu les lieras pour 
‘être un signe sur tes mains, et elles seront comme des 
fronteaux entre tes-yeux. Tu les écriras aussi sur les po- 
teaux de ta maison et sur tes portes. » (Deut., 6; voir aussi 
Je Ps. 78.) . 

Les*enfants devaient assister avec. les adultes aux 
grandes fêtes religieuses nationales, et il fallait répondre 
à leurs questions sur ce qui les frappait : « Quand vous 
serez entrés au pays que l'Eternel vous donnera, et que 
vos enfants vous diront : Que signifie ce service? Alors 
vous répondrez : C'est le sacrifice de la Pique à l'Eternel, 
qui passa en Egypte par-dessus les maisons des enfants 
d'Israël, quand il frappa l'Egypte et qu'il préserva nos 
“maisons. » (Exod. 12.) La même recommandation se re- : 
trouve dans d’autres circonstances. On voit que l'instruc- : 
tion recommandée ici est celle qui est donnée par la vie
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même, ainsi que l'entendait Pestalozzi dans ces paroles 
qu'il répétait souvent : La vie cultive. | . 

Ces soins matériels et spirituels que l'on devait donner 
aux enfants, n'étaient cependant pas la base sur laquelle 
reposait le succès de l'éducation. Cette base, nous devons . 
la chercher dans ces paroles adressées aux énfants : 
« Honore ton.père et ta mère, afin que tes jours soient 
prolongés sur la terre, que l'Eternel, ton Dieu, te donne.» 

Qui, c’est dans l’obéissance que Dieu a renfermé le déve- 
loppement de l'enfant. Il veut qu’il subordonne sa vo- 
lonté à celle de ses parents, afin de l’habituer par Là. 

à se soumettre à la volonté suprême qui doit dominer 
l'homme tout entier; car, dans le plan de Dieu, les 
parents ne sont que des intermédiaires entre la volonté 
de l'enfant et la sienne, et malheur aux parents qui, faus- 
sant le développement de l'enfant, l'enfermeraient sous 
une volonté qui ne serait pas en harmonie avec la volonté 
de Dieu, ou le laisseraient se développer en dehors de 
cettevolonté!. . 

L'enfant qui désobéissait devait être exhorté et puni. 
La verge jouait un rôle important : « Châtie ton enfant, 
dit Salomon, tandis qu'il ya de l'espérance, mais ne va 
point jusqu'à le faire mourir. N'écarie point du jeune en- 
“fant la correction : quand tu l'auras frappé de la verge, il 
n'en mourra point. Tu le frapperas avec la verge, mais tu 
délivreras son âme du sépulcre. » 

Pour bien comprendre l'importance que les Juifs don- 
naient à la verge, il faut se rappeler que la perfection de 
Dieu la plus marquée sous l'ancienne alliance était sa 
justice : toute transgression devait recevoir une juste pu- 
nition. Sous le christianisme, la justice est tempérée par 
la miséricorde que Dieu nous a révélée en Jésus-Christ ; : 
mais la miséricorde n'abolit pas la justice, ne Toublions 
pas. La verge, instrument de justice, ne saurait donc non 
plus être abolie sous la nouvelle alliance. 
Lorsqu'un enfant ne voulait pas se soumettre à ses pa- 

rents, ceux-ci avaient le droit ou plutôt le devoir de le 
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livrer à la justice. « Quand un homine aura un enfant 
méchant et rebelle, n’obéissant point à la voix de son père, 
ni à la voix de sa mère, et qu’ils l’auront châtié, et que, 

. nonobstant cela, il ne les écoutera point, alors le père et 
la mère le prendront et le mèneront aux anciens de sa 
ville et à la porte de son lieu, et ils diront aux anciens de 
sa ville : C'est ici notre fils qui est méchant et rebelle: il 
n'obéit point à notre voix ; il est gourmand et ivrogne. Et 
tous les gens de la ville le lapideront, et il mourra; et 
ainsi tu ôteras le méchant du milieu de toi, afin que tout 
Israël l'entende, et qu’il craigne. » (Déut., 2.) ‘ 

Quant à ce qui regarde l'instruction proprement dite, 
elle était essentiellement religieuse et historique. On dut 
sans doute de bonne heure enseigner la lecture et l'écri- 
türe, afin de mettre l'enfant en état de lire et d'écrire la 
loi, et de prendre part au service divin et aux fêtes natio- 
nales. L'ordre d'écrire des fragments de la loi sur les 
poteaux des portes, renferme virtuellement celui d’ap- 
prendre à lire et à écrire. La méthode était mécanique : il 
s'agissait avant tout de graver dans la mémoire ce qui 
était écrit. Le chant ‘et la musique étaient popülaires. 
La gymnastique demeura toujours insignifiante chez les 
Juifs. L'instruction des filles était plus négligée que celle 
des garcons. Elles apprenaient cependant à filer, à tisser, 

* à coudre; à teindre, à broder, à faire la cuisine, à prée 
parer des parfums, à dansér (dans les fêtes religieuses) et 
à jouer des cymbales. Elles vivaient retirées‘au sein dela 
famille, où leurs mères les exerçäient à la propreté, à la 
piété et à la modestie. Jusqu'au temps du Sauveur, les 
Juifs n’eurent pas d'écoles pour les enfants. Les écoles des’ 
prophètes fondées par Samuel n'étaient déstinées qu'aux! 
jeunes gens qui voulaient étudier la musique et la poésie 
religieuse. Ce n'est qu'après le retour de la captivité que la science des rabbins commença à devenir célèbre, el 
qu'on fonda les ééoles savantes. On fonda aussi des écoles’ 

* rabbiniques pour former des chefs ou maîtres des syna-! 808ueS; car chaque bourgade ou petite ville avait au 
« 

f
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moins une synagogue (Jérusalem, 400 à 500), à laquelle 
était adjointe une salle dans laquelle se donnait une ins- 
truction publique, les jours de sabbat et de fête. La pre- 
mière de ces écoles rabbiniques doit avoir été fondée à 
Jérusalem, peu de temps avant la destruction de cette 
ville. On y enseignaïit le sens des Ecritures, la morale, le 
calendrier, la poésie, le droit et la cabale. L’ enseignement 
était oral. À la fin du cours, l'élève était consacré par son 
maître avec'imposition des mains : « Tu es, lui disait-il, 
rabbin (maître) dès à présent. » En même temps, il Jui | 
remettait une clé et une tablette, symboles du droit d'ex- 
pliquer les Ecritures.’ . | 

L'ancienne littérature juive ne renferme ‘pas d'écrits 
sur l'éducation; mais les Proverbes de Salomon et le livre 
de Jésus, fils de Sirach (l Ecciésiastique), : contiennent 
un assez grand nombre de sentences pédagogiques. Leur 
importance m'engage à les citer ici. Les écrits du Juif Phi: 
lon, savant né à Alexandrie peu de'temps avant notre 
ère, renferment aussi si plusieurs passages relatifs à à r édu- 
cation. - 

Sentences tirées s du ivre des Proverbes. 

4. Mon fils, écoute l'instruction: de ton père etn 'abandonie 
point l'enseignement de ta mère..Ch. 1, 8... 

2. Enfants, écoutez l'instruction du père et soyez attentifs à 
connaître la prudence. 4, [... ...; 

3. Mon fils, garde le ‘commandement de ton père, etn ban- 
donne point l'enseignement de ta mère;:tiens-le continuelle- 
ment lié à ton cœur, et l'attache à ton cou. Quand tu mar- 
cheras, il te conduira; et quand tu te coucheras, il te gardera; 

et quand tu te réveilleras, il s’entretiendra avec toi. Car le com- 
mandement est une lampe et l'enseignement une lumière, et les 
réprimandes propres” à instruire sont _le chemin de la vie. 
6,90,93. . .. . …. . 

4. Ecoute ton père comme étant celui qui a engendré, et no 
méprise point La mère quand elle sera devenue vicille. 93, 22. 

$. L'enfant sage réjouit le père; mais l'enfant insensé estlo , 
désespoir de sa mère. 40, 4 ‘
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6. L'enfant prudent amasse en été; mais celui qui dort durant 
la moisson est un enfant qui fait honte. 40, 5. 

7. L'enfant sage écoute l'instruction du père, mais le moqueur 
n’écoute point la réprimande. 13, 4. 

8. Le fou méprise l'instruction de son père; mais celui qui 
prend garde à la réprimande deviendra bien avisé. 45, 5. 

9. L'enfant sage réjouit son père; mais l’homme insensé mé- 
prise sa mère. 45, 20. | 

10. Le serviteur prudent sera maître sur l'enfant qui fait honte 
et il partagera l'héritage entre les frères. 17, 2. 

11. Les enfants des ‘enfants sont la couronne des vieilles gens, 
_et l'honneur des enfants, ce sont leurs pères. 17, 6. 

- 49. Celui qui engendre un fou en aura de l'ennui, et le père 
du fou ne se réjouira point. 47, 21. 

43. L'enfant insensé est l'ennui de son père et l'amertume de 
celle qui l’a enfanté, 17, 95. 

44. L'enfant insensé est un grand malheur pour son père. 19,13. 
45. L'enfant qui fait honte détruit le pèro et chasse la 

mère. 19, 96. 
16. Mon fils, cesse d'ouir ce qui pourrait apprendre à te 

détourner des paroles de la science. 49, 27. 
17. Oh! que les enfants du juste, qui marchent dans soninté- 

grité, seront heureux. après luil 20, 7. 
18. Un jeune enfant même fait connaître par ses actions si son 

œuvre sera pure et si elle sera droite. 20, 41. 
‘49, La lampe de celui qui maudit son père ou sa mère s'étein- 

dra dans les ténèbres les plus noires. 20,.90. .: 
20. Les corbeaux du torrent crèveront l'œil de celui qui se 

moque de son père et qui méprise l’enseignement de sa mère, et 
les petits de l'aigle le mangeront. 30, 17. | 

21. Lo père du juste s’égayera extrêmement, et celui qui 
aura engendré le sage en aura de la joie. 23, 24. 

22. Que ton père se’ Féjouisse, € et que celle qui va enfanté 
s'égaye. 93,9 

93. Mon fs, donne-moi ton cœur et que tes yeux prennent 
se à mes voies. 93,96. 

. Instruis le j jeune enfant à l'entrée de sa voie; lors mémo 
qu FL sera devenu vieux, il ne s’en retirera point. 22, 6. 

25. La folie est liée au cœur du jeune enfant, mais la verge 
du châtiment la fera éloigner do lui. 22, 15.
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26. Châtie ton enfant tandis qu'il y a de l'espérance, mais no 
va point jusqu’à le faire mourir. 19, 48. 

21. N'écarte point du jeune enfant la correction; quand tu 
l'auras frappé de la verge, il n’en mourra point. Tu le frapperas 
avec la verge, mais tu délivreras son àme du sépulere. 93, 13, 14. 

98. La verge et la réprimande donnent la sagesse; mais len- 
fant abandonné à lui-même fait honte à sa mère. 90, 15. 

29. Corrige ton enfant et il to mettra en repos, et il donnera 
du plaisir al ton âme. 29, 47. 

Sentences tirées de l'Ecclésiastique. 

1. Enfants, écoutez les conseils du père, et: suivez- z-les, afin 
qe vous soyez sauvés. - 

. Car Dieu veut que le père soit honoré par. les enfants, et 
ila à confirmé l'autorité de la mère surles enfants. | ‘ 

3. Qui honore son père expie ses péchés, et il-aura ce .qu il 
désire, 

4. Et qui honore sa mère est | comme ‘celui qui à assemblo des . 
trésors. 

5. Qui honore son père. aura de la joie de. ses enfants et sera 
exaucé au jour de son oraison. 

6. Qui honore son père prolongera sa vio ; ct quiconque 
écoute le: Seigneur soulagera sa mère. | 

T. Qui craint le Seigneur honorera son père et servira ccux 
qui l'ont engendré, comme ses seigneurs. | 

8, Honore ton père et ta mère de fait et de parole. afîn que la 
bénédiction vienne sur toi de par les hommes, et que leur béné- | 
diction demeure jusqu’à la fin. | 

© 9. Car la bénédiction du père affermit les maisons des. en- 
fants, mais la malédiction de la mère en déracino les fondements. 

10. Ne te glorific point du déshonneur de ton père; car le 
déshonneur de ton père ne te saurait tourner à honneur, vu que 
h gloire de l’homme vient de l'honneur de: son père, et c’est un 
reproche aux enfants d’avoir une mère de mauvaise réputation 

11. Mon enfant, soulage ton père dans sa vieillesse, ‘et ne le, 
fâche point durant sa vie.., . . 5 

42. Quand mème le sens lui manquerait, pardonne lui et 
garde-toi de tout ton pouvoir de le Mmépriser. | : 

13. Car le bon traitement fait au pèro ne sera point oublié. : 
‘Au jour de ton aflliction, Dieu se souviendra de toi, de sorte que
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tes péchés s'anéantiront, comme la glace qui fond en un jour 
serein. 

14. 0 combien est à blamer celui qui abandonne son pèrel Et 
celui-là est maudit de Dieu, qui irrite sa mère. 

45. As-tu des: enfants ? instruis-les et leur plie le cou dès leur 
‘jeunesse. : 

._. 46. As-tu des filles? gardo leur Corps, e et ne leur montre pas 
un visage gai. 

A7. Marie ta fille, et tu auras fait une grande affaire; mais 
donne-la à un homme entendu. 

48. Honore ton père de tout ton cœur, et n ‘oublie point les 
douleurs de ta mère : | 

49. Qu'il te souvienne que tu en as été engendré; et que leur 
rendras-tu pour prix de ce qu’ils t'ont donné ?. 

20. Il vaut mieux mourir sans enfants que d'en avoir de mé- 
chants. 

21. Les enfants mal instruits sont le déshonneur du père, et 
la fille ignorante est moins estimée. 

. La fille prudente sera un héritage pour son mari; mais 
| cle qui se conduit déshonnètement fera le chagrin de celui qui 

l’a engendrée. 
23. “L'audacieuse fait honte à son père et à son mari. 
94. Celui qui aime son fils lui fait souvent sentir les verges, 

afin d’en.avoir de la joie à la fin.: 
25. Celui qui châtie son fils en recevra du profit, et il se glo- 

rifiera en lui parmi ceux de sa connaissance. | 
26." Qui enseigne son fils fera dépit à son ennemi, et se  ré- 

jouira à cause de lui en la présence do ses amis. : 
27. Si le père d'un tel enfant meurt, c’est autant ques "il n'était 

pas mort: car il a laissé après soi un autre lui-même. 
28. Celui qui fouctte son fils lui bande ses plaies, quoiqu'à 

chaque cri ses entrailles s’émeuvent. | 
29. Comme un cheval qu'on ne. dompte point devient fou- 

gueux, ainsi l'enfant à qui on laisse tout faire devient rebelle. 
30. Flatto ton enfant, et il te causera de grandes frayeurs; 

joue avec lui et il l'attristera, 
31. No ris point avec lui, de peur d'en avoir de la douleur et 

de grincer les dents à Ja fin. 
32. Ne lui donne point de licence dans sa jeunesse, et ne dis- 

simule point ce qu'il fait inconsidérément. 
33. Courbe-lui le cou dans sa jeunesse; abats-lui les flancs
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pendant qu’il est enfant, de peur qu'étant endurci, il ne soit 
rebelle et qu’il ne cause de la douleur à ton âme. 

34. Châtic ton enfant et fais-le travailler, de peur qu'il no 
commetlte quelque faute qui soit à ton déshonneur, | 

DE L'ÉDUCATION CHEZ LES PEUPLES CHRÉTIENS 

Nous avons vu que, chez tous les peuples, l'éducation 
était dominée et réglée par ce qu'ils avaient de plus sacré, 
par leurs croyances religieuses, et, à défaut de celles-ci, 
par l'esprit national et les maximes de l'Etat. Il en sera 
encore de mêrue chez les peuples chrétiens : l'éducation 
y porte partout l'empreinte des idées religieuses, et elle 
s'y est développée, modifiée et altérée avec elles. Nous 
verrons, dans la suite de cétte histoire, les applications‘ 
diverses de ces idées, comme aussi les innovations et les 
systèmes bons ou mauvais qui ont été proposés dans l'in- 
térêt de l'éducation et de l'instruction. | 

Il n'est pas nécessaire de parler ici en détail des carac- 
tères de l'éducation chrétienne, comme s’il s'agissait d’une 
civilisation étrangère, Chacun de nous a sur cette éduca- 

. tion assez de notions pour comprendre les faits qui vont 
suivre. Je me borne à indiquer ici deux traits qui la dis- 
tinsuent de celles des peuples que nous avons étudiés. 

‘Et d’abord, contrairement à toutes les autres, l'éduca- 
tion chrétienne n’a pas un caractère exclusivement natio- 
nal. Cette éducation est pour tous les peuples. Elle tend, 
avec la religion qui la domine et la règle, à transformer 
l'humanité tout entière en une seule famille. Cest là un 
effet de la croyance en un seul Dieu, père de tous les 
hommes, Nous n’aurons donc pas une éducation ita- 
lienne, une éducation française, allemande, etc. quoique 
le christianisme respecte les nationalités, comme il 
respecte les individualités. oi 

Un second trait qui distingue également l'éducation 
Chrétienne de toutes les autres, c'est qu'elle accorde aux 
deux sexes une égale attention, et qu'elle embrasse
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l’homme tout entier. Elle est la seule qui reconnaisse 
pleinement les droits de l'individu et qui favorise le déve. 
loppement d: toutes ses facultés. Elle est en même temps 
la plus morale, et celle qui sait le mieux régler le dévelop- 
pement et l'usage de nos diverses facultés. 

Nous diviserons cette partie de notre histoire comme 
on divise l'histoire générale, en comprenant toutefois 

- dans le moyen âge les premiers siècles de l’ère chrétienne, 
et en faisant de la Renaissance une époque particulière à 
cause de son importance dans le, développement des 
études et des écoles. . ot | 

PREMIÈRE ÉPOQUE. — LE MOYEN AGE. 

"8 La. Sésus-Curist. | 

Jésus-Christ, en fondant une nouvelle religion, a posé 
les bases d’une éducation nouvelle au sein de l’humanité. 
Il à fait resplendir en sa personne le développement 
moral parfait vers lequel nous devons tendre, développe 
ment que la sagesse des anciens avait à peine entrevu; 
et il nous a ouvert par sa mort et sa résurrection, par 
Sa Parole et son Saint-Esprit, la voie vers cet idéal. Il 
est véritablement Le chemin, la vérité et la vie, et l’on peut 
dire de ceux qui voudraient le bannir de l'éducation et 
de l’école, ce que saint Paul disait des Juifs adversaires 
de Jésus-Christ, qu’ils sont Les ennemis du genre humain. 

. La perfection morale que Jésus-Christ nous a révélée 
consiste en ceci:c’est qu'en pensée, en sentiments et en 

. actions, il a vécu en pleine harmonie avec la volonté de 
son Père. Son obéissance a été parfaite. Moi et mon Père, 
a-t-il dit, sommes un. Le Fils ne fait rien qu'il ne Le voie faire 
au Père. Je leur ai donné (aux disciples) Les paroles que tu 
n'as données. Remarquons néanmoins que cette obéissance 
parfaite ne l’a soustrait, ni à l'obéissance envers ses pa- 
rents, anxquels il était soumis, ni à la loi naturelle du dé- 
veloppement, car il croissait en sagesse, en slalure et en grâce 

=



LE MOYEN AGE, | 641 

aevant vieu et œevant les hommes. Sa perfection a été une 
perfection incarnée dans .notre humanité, ‘et pouvant 
se communiquer à ceux auxquels il s'était rendu sem- 
blable. . 

Le premier moyen que résns-Christ nous offre pour réa- 
liser sa perfection morale, c’est sa mort sanglante. Par 
elle, il a expié nos péchés et nous a réconciliés avec Dieu ; 
en même temps « notre vieil homme a été crucifié avec 
lui, afin que le corps du péché fût rendu impuissant et 
que nous ne soyons plus asservis au péché (Rom. 6, 6.)» 
Nous voyons, en effet, que les hommes de Dieu de la nou- 
velle alliance ont reçu d’en haut une force eltficace | pour 
crucifier en eux la chair avec ses désirs et ses convoi- 
tises, 

Le second moyen est sa résurrection ; Car, comme sa 
mort est la mort de notre vieil homme, sa résurrection 
est la résurrection de notreêtre moral, du nouvel homme, 
retenu dans les liens de la mort par Le péché. C’est cette 
vienouvelle, opérée dans les fidèles par la résurrection de 
Jésus-Christ, qui leur a fait porter, dans tous les siècles, 
toutes sortes de bons fruits. nn 

- Comme troisième moyen de relèvement et de dévelop- 
pement, Christ nous présente sa Parole et son Esprit. Pour 
mourir au péché et vivre dans la justice, nous avons be- 
soin d’être unis spirituellement au Chef de l'Église. Or sa 
Parole et son Esprit sont, avec les sacrements, les agents . 
de cette communion: ils réalisent dans le fidèle la mort 
et la vie dont nous venons de parler. La religion chré- 
tienne doit être reçue comme une vie morale réelle en 
Christ, autrement elle n’est qu’un système s'érile. C’est 
ce que Jésus-Christ nous fait entendre clairement dans 
celte comparaison : « Je suis le cep et vous êtes les sar- 
ments ; celui qui demeure en moiet en qui je demeure 
porte beaucoup de fruits; mais hors de moi vous ne pou- 
vez rien faire. » 

Et, chose étonnante et admirable, pour entrer ‘dans la 
voie ouverte par Christ àl’humanité ets'élever vers l’idéal 
de l’obéissance parfaite, et par cet idéal à la félicité éter-
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. nelle, dont il est le chemin, aucune condition n’est posée 
.à l’homme: Jésus-Christ appelle à lui l'enfant et l’adulte, : 
.lignorant et.le savant, l’homme le plus dégradé et ke : 
strict observa'eur de la loi. La seule chose que l'homme , 

_pent et doit apporter dans cette œuvre, c'est ce que tous ! 
. peuvent lui donner, savoir une humble confiance, autre- . 
-ment dit la foi au céleste médecin. C'est dans ce sens que 
‘l'Ecriture dit que nous soinmes sauvés par lu foi. 

. La vienouvelle; apportée dans le monde par Jésus-Christ, 
.ne se borne pas à transformer l'individu, mais elle trans. . 
forme du même coup toute son activité et doit, par con- 
séquent, tout vivifier : famille, école, Etats, sociétés, 
-sciencés et arts. Le Génie du Christianisme de Chateaubriand 
est une brillante et poétique démonstration de celte in- 
luence de Jésus-Christ daus le monde. . . 

. Après cette exposition des bases fondamentales de 
œuvre de Jésus-Christ, au point de vue de l'éducation 
.-chrétienne, nous avons'encore quelques directions parli- 
culières à recueillir dans sa:vie et dans ses enseigne- 
ments. . . M. ot 

- Jésus-Christ a donné une nouvelle consécration à la 
-famille, en rappelant que «l'homme laissera son père et 
.sa mère et s’attachera à sa femme, » eten recomman- 
dant « que l’homme ne sépare point ce que Dieu a joints. 
Il a recommandé la fidélité conjugale ‘par ces saintes 
paroles: « Moi je vous dis que quiconque regarde une 
femme avec convoitise, a déjà commis un adultère dans 
son Cœur. » Dans la parabole de l'enfant prodigue, il 
nous. 2 fait entendre:tout ce qu'il peut-et doit y avoir 
d'amour dans le cœur .des :parents pour leurs enfants. 
Jésus-Christ nous à aussi recommandé d’une façon toute 
spéciale de prendre soin des jeunes enfants : « Pais mes 
agneaux, » a-t-il dit à Pierre en lui rendant sa charge 
d'apôtre après son reniement. Et, dans une autre circons 
tance, il dit à ses divciples qui’ voulaient empêcher des 
mères de lui pré-en'er leurs enfants: « Laissez venir à 
.moi les petits enfants et ne les en empêchez pas, car le
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‘ royaume. des © cieux est pour ceux qui leur ressemblent.» 
Et, les prenant: dans ses bras, il leur imposa les mains et 
les bénit. Une autre fois, il'dit encore « qu’il vauirait 
mieux être précipité au fond dela mer que de scandaliser 

* l’un de ces plus petits. » En nous enseignant ainsi le res- 
pect et l'amour des enfants, Jésns- Christ nous a fait con- 
naître le chemin royal de l'éducation dans la famille et 
dans l’école. C’est à Jésus-Christ que les enfants doiveut 
Pintérêt croissant qu'on leur porte dans les pays chré- 
tiens, et ces’ multitudes d'établissements charitables où 
l'on élève ceux qui sont privés du bienfait de la famille, 
Enfin Jésus-Christ a montré aux “énfants comment il faut 
‘se conduire à la maison et à l'école. À -lämaison il était 
louis à à ses parents, ‘ei dans le témple, au ‘milieu dés 
docteurs, ‘il les écoutait” et’ les intérrogeait, et ‘tout le 
monde était étonné de sa sagesse ét de ses réponses. ‘| 

- Dans’ la manière de diriger ses disciples; Jésus-Christ 
nous donne aussi des leçons précieuses. Ses instructions 
étaient gradües ; il ne se hâtait” pas ‘de produire un 
‘développement factice : il posait: les fondements de son 
œuvré.et attendait avec patiénce que la semence répan- 
‘due germât et portât des fruits: Faisant allusion au déve. 
loppement progressif de son œuvre, il dit un jour : « La 
terre produit d'elle-mêmé, premièrement l’herbe, ensuite 
l'épi, puis le blé formé däns l’épi. » Ses enseignements 
étaient toujours à la portée de ses auditeurs et appropriés 
à leurs besoins. Avec ses disciples, en particulier, ilinsiste 
fortement sur les points essentiels de la vie chrétienne, 
sur le renoncement au monde et à soi-même, sur la foi 
et la puissance de la prière, sur l’obéissauce à la Parole 
îe Dieu, sur la mission du Saint-Esprit pour renouveler 
le cœur et Le conduire en toute vérité, sur le jugement 
dernier et la vie future. On ne trouve dans son pro- 
gramme ni études littéraires, ni cours de théolosie. Et 
pourtant, chose étonnante, quand le moment de l'action 
est arrivé, les di. ciples, ces pêcheurs sans lettres, sont 
devenus des orateurs qui remuent les foules et confondent 
les docteurs; des penseurs profonds qui ont sondé les
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Écritures et le cœur humain ; des écrivains qui donnent 
au monde des livres immortels dans une langue qui n’est 

‘pas leur langue maternelle! 
Jésus-Christ est le fondement vivant de toute culture 

véritable et solide. Il est la pierre angulaire sur faquelle 
seule peut et doit s’élever tout édifice humain, et l’école 
eu particulier. ‘ … : 

$ 1 b. Temps apostoliques. 

L'éducation chrétienne demeura longtemps, à cause 
‘- des persécutions, enfermée dans le cercle de la famile. 

C’est là que les enfants recevaient leur instruction reli- 
gieuse, et, sans doute, apprenaient de leurs parents, de 
leurs aînés ou d’une autre personne, à lire et à écrire. Le 
calcul dont on avait besoin s’apprenait par la vie pra- 
tique. . : Lo 

Les apôtres Pierre, Jacques, Jean et Jude, n'ont rien 
dans leurs épiîtres qui se rapporte directement à la famille 
ou à l'éducation. Travaillant généralement parmi leurs 
compatriotes israëlites, chez lesquels existaient déjà d'ex- 
cellentes traditions, il suffisait de l’influence des idées 
chrétiennes pour y soumettre la famille à une bonne dis- 
cipline. Saint Paul, au contraire, qui passait sa vie au 
milieu du monde païen, où la famille était en ruineset 
les enfants négligés, maltraités, vendus, exposés ou dé- 
truits, nous a laissé sur cette institution des directions 
précises et détaillées, . Le 

Quatre vertus principales doivént, suivant l’apôtre des 
‘ Gentils,.régner dans la famille chrétienne et la vivifier 
sans cesse sur le fondement de la foi. LL 

a) Les maris doivent aimer leurs femmes comme Christ a 
aimé l'Église et s'est donné lui-même pour elle. 

L'amour dans le dévouement, tel est le devoir conjugal 
du mari. Ce devoir comprend .tous les autres : fidélité, 
douceur, patience, rapport, soins de toutes sortes, travail, 
constance dans l’épreuve. |
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b) Les femmes doivent être soumises à leurs maris comme 
au Seigneur. Car le mari est le chef de la femme. C’est en se 
soumettant que la femme arrive à l'influence à laquelle 
elle peut —légitimement prétendre... Les femmes. doivent 
aussi aimer leurs maris, .être prudentes, ehastes, bonnes, et 
garder la maison (Tit.2, 4.) Leur extérieur doit être con- 
venable à la sainteté (v. 3); mais d’un autre côté elles 
sont invitées à fuir le luxe : l'or, les perles, les habits de 
grand prix (I. Tim., 2, 9).. ue. 

c) Les parents doivent élever leurs enfants en les avertis- 
sant (ou corrigeant) et les instruisant selon le Seigneur. 
Saint Paul recommande encore aux pères de ne pas les ai- 
grir. Ces paroles ouvrent un vaste champ à l’éducation. 
Les parents sont invités pa” elles à prendie soin du corps,. 
de l'âme et de l'esprit de leurs enfants; à les former au 
travail et à leur procurer une vocation ; à les reprendre, 
à les corriger, à les punir quaud cela est nécessaire, et 
‘cela avec sagesse, douceur et fermeté, Eulin, ils doivent 
es instruire de toutes les choses qui leur sont utiles, en 
particulier des vérités chrétiennes. ‘ 

… 4) Les enfants doivent honorer leur père et leur mère et 
leur obéir dans tout ce qui est selon le Seigneur. 1l est aussi 
spécialement recommandé aux:enfauts de prendre soin 
de leurs. parents, en particulier de leurs mères veuves. 
Ils doivent d'abord montrer leur piété envers leur propre fa- 
mille et payer leurs parents de retour (I. Tim., 5, 4). Celui 
qui néglige ce devoir a renié la foi, et il est pire qu un inf 
dèle (v. 8). 

Par ces belles et admirables instructions sur la famille, 
saint Paul a puissamment contribué: à relever le sanc- 
tuaire que -Dieu a établi pour l'enfance, et il a donné à 
l'éducativn, sur le terrain de la foi, son plus ferme appui. 
Bien plus, comme la famille est l’institution-imnère de 
toutes les institutions qui s'élèvent et -toinbent avec elle, 
il a, du même coup, contribué an relèvement de l'édifice 
social tout entiers: i an : 
LU ce 

7
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| $1c. Temps des Pères de l'Eglise, 

Dans lé deuxième siècle de notre ère, l'école chrétienne 
commença à s'organiser en dehors de la famille et à côts 
des assemblées religieuses des fidèles, d’abord soush 
formede catéchuménat, ou d'instructions religieuses don. 
uées aux candidats qui se présentaient pour’entrer dans : 
l'Eglise. Les catéchumènes étaient, pour la plupart du 
moins, des adultes. eo : i. 

Les premières écoles dans lesquelles, à côté de l'instruc 
tion religieuse et du chant des psaumes, on enseigna à lire : 
et à écrire, furent fondées à Edesse, en Mésopotamie, par . 
un nommé Prologène, vers la fin du second siècle. Le 

_Célèbré Origène, qui succéda à saint Clément dans l'ins : 
.truction des catéchumènes, dirigea aussi durant quelque : 

. temps, à Alexandrie, une école dans laquelle il enseignait : 
la grammaire, la géométrie, l'astronomie et la morale. Ori- : 
gène lisait à ses élèves les livres des poètes et des philo- : 
sophes grecs, à l'exception de ceux qui pouvaient souiller 
leur imagination ou affaiblir leur foi. | 

Il se forma aussi, à Alexandrie, dans le troisième siècle, 
une école célèbre, l'école des catéchistes, espèce de faculté 
de ‘théologie, dans laquelle on cherchait à concilier : 

‘ philosophie grecque avec le christianisme, Platon ave : 
Jésus-Christ. Cette école, fréquentée par des païens etdes : 
chrétiens, introduisit diverses erreurs dans PEglise. 

Dans ce même siècle, des chrétiens fervents, voulant 
se soustraire aux séductions du monde, commencèrent à 
se retirer dans des solitudes et à s'y livrer à une piété 
contemplative. Leur nombre, dans la Thébaïde (Haute- 
Egypte), devint considérable, On y compta jusqu’à cinq 
mille solitaires. Ce mouvement religieux produisit le 
monachisme. L’Orient ne tarda pas à se couvrir de 
monastères. Edesse (et ses environs) en eut jusqu’à trois 
cents. Saint Pacôme (292-348), qui donna des règles aux 
monastères de la Thébaïde, ouvrit des écoles pour de 
jeunes garçons. Ainsi paquirent les écoles monastiques ou
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abbatiales, quise répandirent dans tout l'Orient. Plus tard, 
on admit aussi des filles dans les écoles. : 

| PRINCIPAUX PÈRES QUI SE SONT OCCUPÉS D'ÉDUCATION. 
À 

î Basile- le-Grand ou saint Basile (329-379), évêque de 
Césarée en Cappadoce (Asie-Mineure), fit pour les monas- 
tères de l'Orient une règle qui renferme diverses direc- 
tions pour Les écoles. Il voulait qu’elles fussent en dehors 
du monastère, afin de soustraire les enfants aux mauvais 
exemples que des moines grossiers auraient pu leur don- 
ner. L'un de ses discours, destiné aux jeunes gens, contient 
de sages conseils sur la lecture des auteurs grecs.’ . 

‘« Dans le combat que nous avons à livrer pour l'Eglise, 
dit-il, nous devons être armés de toutes pièces, et pour 
cela la lecture des poètes, des historiens, des oräteurs, 
nous est très utile... On peut comparer les leçnns de l'Ecri- 
ture sainte aux fruits d’un arbre, et les productions de 
la sagesse païenne au feuillage qui abrite le fruit et donne 
de la grâce à l'arbre. Moïse a cultivé son intelligence 

en étudiant la science des Egyptiens, et Daniel a paré la 
sienne avec celle des Chaldéens.. Mais il y a un choix à 
faire parmi les auteurs profanes. Il faut fermer l'oreille 
aux mauvaises lectures, comme Ulysse ferma l'oreille 
aux chants séducteurs des sirènes. L'habitude de lire de 
mauvaises actions conduit aux mauvaises actions. Il faut 
rejeter les scandaleuses histoires des dieux, comme on 
doit fuir la musique voluptueuse des païens. » 

Saint Jean Chrysostome (347-407), évêque de Constanti- 
nople, nous a laissé plusieurs pensées sur l'éducation 
dans ses sermons et dans son ouvrage contre les ennemis 
du monachisme. En voici quelques-unes: « Les parents 
doivent donner à leurs enfants un nom ayant un sens 
chrétien, afin qu 1 leur soit un encouragement pour la 

-suite.. Les mères doivent soigner le corps de leurs 

enfants, inais il faut aussi qu’elles leur inspirent l'amour 
du bien et la crainte de Dieu. Et les pères ne se borneront 

pas à les élever pour leur vocation terrestre, ils s "occupe-
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ront aussi de leur vocation céleste. Le plus bel héritage 
que l'ou puisse donner aux enfauts, c’est de leur apprendre 
à mañriser leurs passions. Jamais ilsne doivent entendre 
à la maison des discours licencieux. Ayons soin de déve. 
lopper en eux la pudeur, car rien ne tourmente autant la 
jeunesse que ce qui lui est contraire. Ayons pour nos 
enfants la même crainte que pour nos maisons, lorsque 
les domestiques vont avec une lumière dans des lieux où 
il y a des matières inflammables, comme du foin ou dela 
paille. Ne les laissons pas aller Là où le feu de l’impureté 
peut être allamé dans leurs cœurs et leur faire un mal 
irréparable. La connaissance des.Ecritures est un contre. 
poison contre les inclinaisons déraisonnables de la jeu- 
nesse et contre la lecture:des auteurs païens, dans les- 
quels on vante des héros’esclaves de toutes sortes de pas- 

. Sions. Les leçons ‘de la Bible sont une :ource qui arrose 
l’âme. Gomme nos eufants sont de toutes paris entourés 
de mauvais exemples, les écoles monastiques sont les 
meilleures pour leur éducation. Une fois les mauvaises 
habitudes contractées, on ne peut presque plus s'en débar- 
rasser. Voilà pourquoi Dieu conduisit ‘{sraël dans le. 
désert, comme en un monastère, pour qu'il y désapprit 
les vices des Egyptiens. -Et ‘cependant il retombait tou- 
jours daus ses vieilles ‘habitudes ! Or, nos enfants soat 
entourés devices dans-nos villes et ne peuveut y résister 
aux mauvais exemples. Dans les monastères, ils ne voient 
pas ces mauvais exemples, on y mene une vie sainte, 
dans la paix'et la ‘tranquillité. Ayons soin de l'âme de 
nos enfants, pour qu'elle soit formée par la vértu et non 
dégradée par le vice.’ : # 2 mit 

” Saint Jérôme (331-420), un père de l'Église latine, avait 
embrassé la vie’ monastique.:Il vécut quelque temps à 
Rome, où il révisa la Bible latine, depuis appelée Vulgate, 
fit de nombreux voyages, et enfin se fixa à Bethléem, où 
il mourut. Comme la lecture des auteurs païens lui avait 
fait beaucoup'de mal, il y renonça à la sui'e d’un songe 
et leur fit depuis une guerre ouverte. Il tance les évêques 
et les pasteurs de ce qu’ils font lire à leurs fils des comé-
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dies et chanter des poésies licencieuses. Parmi ses écrits, 
sa lettre à Laëta, mère chrétienne qui voulait élever sa 
fille Paula pour le Seigneur, renferme sur l'éducation des 
idées qui sont parfois d’un ascétisme exagéré : « Ta fille, 
lui écrit-il, ne doit entendre que des choses propres à 
inspirer la crainte de Diev. Elle ne doit pas comprendre 
les mots grossiers, pas connaître de chants profanes. Elle 
doit être éloignée des garcons espiègles et des domestiques 
mondaines. Tu lui remettras des lettres de buis ou d’i- 
voire, pour qu’elle apprenne à les connaître, puis tu lui. 
apprendras à en former des syllabes et enfin des mots. 
Ces mots seront choisis avec soin. Il ne faudra pas la fati- 
guer, et tu l’encourageras par des louanges et des récom- 
penses. Si tu lui donnes des maîtres, ils. seront avancés 
en âge et auront des mœurs et des connaissances solides, 
Il faut l'habituer à une exacte prononciation. Ne lui donne. 
ni boucles d'oreilles, ni colliers d'or ou de perles. Ne lui 
peins pas la figure ou les cheveux, afin que tu ne la pré- 

 pares pas pour le feu de enfer. Ne la laisse pas sortir, 
comme Dina, pour aller voir les filles du pays. Ne la laisse. 
pas aller sur la rue. Ne lui montre jamais .un féstin, pas 
même dans la maison paternelle, afin qu’elle ne se mette 
pas à convoiter des friandises. Cependant donne-lui un 
_peu de vin jusqu’à son plein développement, afin de la 
fortifier. Elle doit demeurer étrangère à la musique et 
ignorer l’usage de la flûte, de la lyre et de la cithare. Tu. 
lui apprendras d’abord à réciter les vers grecs (le grec 
était sa langue maternelle); puis tu passeras au latin, au- 
trement tu lui gâterais l'accent par ce dernier. Elle ne 
sortira jamais sans toi, tu ne permettras jamais qu’un. 
jeune frisé lui fasse les yeux doux. Elle s’habituera à se. 
relever la nuit pour prier et réciter des psaumes, et le 
matin elle chantera des cantiques. A la troisième, à la. 
sixième, à la neuvième et à la douzième heure du jour, 
elle sera au champ du combat (priera). La lecture alter- 
nera avec la prière, et la prière avec la lecture. Elle ap- 
prendra à travailler de ses mains, mais elle ne fera pas 
des objets de luxe. Tu lui feras apprendre en premier lieu 

9
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les Psaumes, puis les Proverbes, l'Ecélésiaste et Job; en- 
suite elle passera aux Évangiles, aux Actes des Apôtres et 
aux Épitres. Quand elle saura’tout celà, elle prendra les 
Prophètes, le Pentateuque, les Rois, les Chroniques, Es. 
dras et Néhémie, ‘et à la fin le Cantique des Cantiques, 
qu'elle ne comprendrait pas-si elle le commençait plus 
tôt, Elle ne doit. lire aucun des apocryphes, car il fait 
une grande sagesse pour en tirer l’or de la bôué qui l'en- : 
téurè. Elle aura toujours en. main les œuÿres dé saint 
Cyprien. Elle pourra parcourir les écrits dè ‘saint Atha- 
nase et de saint Hilaire, et d’aütres oùvrages de piété. 
Tu la feras élever au couvent. Elle n'apprendra pas à ju: 
rer, tiendra le mensonge pour un sacrilège, ne saura rién 
du monde, vivra Comme un añge dans a Chair sans con- 
naître la chair, et croira que tous les hommes lui res- 
semblent!» "2 

. “Saint Augustin (354-430), comme saint Jérôme, l'un des 
pères de l’Église latine, nous a laissé, dans ses Confes- 
sions, ure instructive psychologie du cœur humain, psy- 
chologie: montrant la persistance des impressions reli: 
-gieuses reçues dans la première enfance et la puissance 
d'une mère pieuse: Vingt années passées dans.les études 
philosophiques et au milieu dés plaisirs du monde nè 
purent effacer-les impressions produites sur son cœur 
par sainte Monique; impressions qui finirent, avec l'aide 
des prières de sa mère, par. le ramener dans la bonne 
voie. "0" tt 

Saint Augustin blâme a méthode d'étudier le latin 
dans des poètes immoraux. « Un jeune homme, dit-il, 
s’écrie dans une scène de Térence :Quoi ! il né nous sétait 
pas permis de faire ce qu'osént faire les dieux ? Ce räison- 
nement est fait par bien des jeunes gens. Nous appre 
nions de belles paroles dans nos auteurs, mais nous ÿ 
apprenions plus facilement à commettre de mauvaises 
actions. Des maîtres (païens) enivrés nous faisaient boire 
dans la coupe de l’erreur et nous battaient quand nous 
nous y refusions 1 N’y avait-il donc rien d'autre pour nous 
‘pprendre notre langue et cultiver notre esprit ? »
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Après sa convéision, saint Augustin devint évêque 
d'Hippone, en Afrique. L'Église se. présenta alors à lui 

comme un grand établissement d'éducation et cela le. 

conduisit à écrire à un poiut de vue pédagogique, un 
ouvrage sur le catéchuménat: De rudibus catéchizandis: 
Cet ouvrage. recommande .de commencer l'instruction 

religieuse par l’histoire sainte, en y rattachant des ins- 

tructions appropriées aux catéchumènes. C'est la méthode . 

naturelle, à laquelle on est, en général, revenu depuis 

quelques années, après s'être trainé durant des sièctes 

dans d’abtraits exercices de mémoire, presque toujours 
stériles. Un chapitre intéressant de cet.ouvrage est celui 
où saint Augustin examine ce que doit faire le caté- 
chiste, pour enseigner avec joie, sans découragement et 
sans séchéresse. llrecommande, entre autres, sur ce point, 
de s'identifier avec l'esprit de Christ et de.se pénétrer 

de son amour.pour les petits et les délaissés. 

Sainte Monique. À cette notice sur saint Augustin, 

ñous ajouterons quelques mots sur la sainte femme qui 

lui donna le jour. Aucun exemple ,n’est plus propre à 

uous montrer l'influence du christianisme sur la mère de 

famille, Unie à un époux païén et infidèle, et voyant son 

fils Augastin qui marchait sur les traces de son père, elle 

mit toute sa confiance et son espérance en Dieu, faisant - 
resplendir.aux yeux du personnel païen qui l’entourait 
etla méprisait les vertus qui ont brillé en Jésus-Christ. 
Elle avait surtout à cœur la conversion de son mari: 
Pouratteindre son but, elle ne fit usage que de deux armes, 
la prière et l'exemple. Semblable à un habile général qui 
réserve toutes ses forces pour les actions décisivés, jamais 
elle ne se laissa-entraîner dans des luttes de détail pour 
des points d'une importance secondaire ; jamais elle n’a- 
dressa un reproche:à son mari pour des fautes qui décou- 
laient de son incrédulité ; elle ne répondait pas non plus 
à ses injures, et restait toujours calme et soumise en face 
de ses emportements. Pt ut ee 

. Enfin, après seize ans de prières et d'attente patiente, 
s. Patricius commeuça à s’enquérir de cette religion qui
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brillait d'un éclat si pur dans sa femme, et trois ans plus 
tard il demanda et reçut le baptême... 

Restait son fils, Augustin; sainte Monique n'avait rien 
négligé pour l'élever dans la connaissance et sous la disci- 
pline du Seigneur. Mais les premières impressions furent 
bien vite effacées par le souffle empoisonné des écoles 
païennes qu’on lui fit fréquenter, et la pauvre mère n'eut 
bientôt plus que ses prières pour agir sur le cœur de son 
enfant. nais la prière est la plus grande force dont 
l’homme puisse disposer. Monique continuera ses prières 
pendant trente-trois ans, et l’Église lui devra son plus 

- célèbre docteur. Augustin, qui avait passé en Italie, y fut 
converti en particulier par la prédication de saint Am- 
broise, archevêque de Milan. Monique, qui était venue en 
Europe pour le chercher, éprouva enfin la sainte joie d'unt 

. mère qui retrouve son enfant. On chercherait en vain 
dans tout le paganisme une vertu qui approchät, mênt 
de loin, de celle de cette sainte femme. Avec le christia- 
nisme, une vie nouvelle est entrée dans le monde, et celle 
vie est « la lumière des hommes ». 

Sainte Monique ne revit pas sa terre natale. Elle mourit 
à Ostie, au moment où elle s ’apprêtait à partir, avec s01 

| fils, pour la rive africaine. Cette sainte femme était mûre 
pour le ciel. « Mon cher fils, disait-elle à Augustin, cinq 
jours avant sa mort, une seule chose me faisait jnsqu'it 
désirer de vivre encore : c'était ta conversion. Maint 
nant mes prières sont exaucées et je n'ai plus rien à fairt 
ici-bas. » 

4 

$ 2 Le Monachisme en Occident 

et les Écoles du : moyen âge. 

La dissolution des mœurs au sein de l'empire romain, 
et les dangers moraux que l’on courait dans le commertt 
journalier avec les païens, firent naître de bonne heure, 
comme on l'a vu, le besoin de la solitude et de la rt 
traite, C'est de ce besoin, fortifié par affaiblissement de 

’
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la vie chrétienne, aussi bien que par une conception er- 
ronée du renoncement, qu'est né le monachisme. On a 
soutenu que son influence fut défavorable à la famille 
dont il rabaissait la sainteté, eu lui opposant un état plus 
saint, le célibat, et à la société à laquelle il enlevait ses 
éléments les plus saints et les plus vivifiants. Mais il 
faut reconnaître que le monachisme a rendu de grands 
services à l'instruction, ainsi qu’à l'éducation, en prépa- 
rant et en fondant école chrétienne. Ce fat un grand 
progrès que la foudation d'écoles chrétiennes, à côté des 
&coles païennes dans lesquelles les enfants des chrétiens 
étaient exposés à tant de dangers pour la foi et pour les 
mœurs. Dans l'église d'Occident, grâce surtout aux règles 
du célèbre Benoît de Murcie, fondateur de l'ordre des 
Bénédictins (480-543), le monachisme se montra pra- 
tique et bienfaisant. 

…_ Dans les règles qu'il donna à son ordre, saint Benoît, 
peu instruit lui-même, mais doué d’un zèle ardent et 
d’une grande foi, ne parle que de l'éducation des Offran- 
des, ou enfants consacrés au Seigneur, que l’on recevait 
dans les couvents. Les moines devaient être avant tout 
des hommes de foi, de renontement et de travail, consa- 
crant leur temps aux exercices religieux, au travail ma- 
nuel et à la lecture (étude). Néanmoins les écoles abbatiales 
ou des couvents naquirent tout naturellement des of- 
fraudes faites aux Bénédictins. Chaque couvent eut bien- 
tôt son école. Les petits monastères se bornèrent à l'en- 
Seignement élémentaire, mais les grands, comme ceux 
de Saint-Gall et de Rheinau en Helvétie, de Fulda en 
Allemagne, eurent des écoles savantes et célèbres. On se 
fera quelque idée de l'importance de l’ordre des Bénédic- 
tins et de son iufluance sur la civilisation par la statis- 
tique suivante : cet ordre comptait avant la Révolution 
française 37.000 maisons, et il a fourni à l’Église 4,000 
évèques, 1,600 archeväques, 200 cardinaux, 4 papes et 
15,700 auteurs. 

ny autres ordres religieux vinrent ajouter leur activité 
à celle des Bénédictins. Les principaux sont :
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brillait d'un éclat si pur dans sa femme, et trois ans plus 
tard il demanda et reçut le baptême. 

. Restait son fils, Augustin; sainte Monique n’avait rien 
négligé pour l'élever dans la connaissance et sous la disci- 
pline du Seiyneur. Mais les premières impressions furent 
bien vite effacées par le souffle empoisonné des écoles 
païennes qu'on lui fit fréquenter, et la pauvre mère n'eut : 
bientôt plus que ses prières pour agir sur le cœur de son 
enfant. nais la prière estla plus grande force dont 
l’homme puisse disposer. Monique continuera ses prières 
pendant trente-trois ans, et l’Église lui devra son plus 

- célèbre docteur. Augustin, qui avait passé en Italie, y fut 
converti en particulier par la prédication de saint Am- 
broise, archevêque de Milan. Monique, qui était venue en 
Europe pour le chercher, éprouva enfin Ja sainte joie d'une 
mère qui retrouve son enfant. On chercherait en vain 
dans tout le paganisme une vertu qui approchät, même 
de loin, de celle de cette sainte femme. Avec le christia- 
nisme, une vie nouvelle est entrée dans le monde, et cette 
vie est « la lumière des hommes »._ | 
. Sainte Monique ne revit pas sa terre natale. Elle mourut 
à Ostie, au moment où elle s’apprêtait à partir, avec son 
fils, pour la rive africaine. Cette sainte femme était mûre 
pour le ciel. « Mon cher fils, disait-elle à Augustin, cinq 
jours avant sa mort, une seule chose me faisait jnsqu’ici 
désirer de vivre encore : c'était ta conversion. Mainte. 
nant mes prières sont exaucées et je n’ai plus rien à faire 
ici-bas. » : ee 

4 

$ 2 Le Monachisme en Occident . 
et les Écoles äu moyen âge. 

La dissolution des mœurs au sein de l'empire romain, : 
et les dangers moraux que l’on courait dans le commerce 
journalier avec les païens, firent naître de .bonne heure, 
comme on l'a vu, le besoin de la-solitude et de la re- 
traite, C’est de ce besoin, fortifié par l’affaiblissement de 1: 
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la vie chrétienne, aussi bien que par une conception er- 
ronée du renoncernent, qu'est né le monachisme. On a 
soutenu que son influence fut défavorable à la famille 
dont il rabaissait la sainteté, eu lui opposant un état plus 
saint, le célibat, et à la société à à laquelle il enlevait ses 
‘éléments les plus saints et les plus vivifiants. Mais il 
faut reconnaître que le monachisme a rendu de grands 
services à l'instruction, ainsi qu’à l’éducation, en prépa- 
rant et en fondant l'école chrétienne. Ce fut un grand 
progrès que la foudation d'écoles chrétiennes, à côté des 
Bcoles païennes dans lesquelles les enfants des chrétiens 
étaient exposés à tant de dangers pour la foi et pour les 
mœurs. Dans l'église d'Occident, grâce surtout aux règles 
du célèbre Benoît de Murcie, fondateur de l’ordre des 
Bénédictins (480-543), le monachisme se montra pra- 
tique et bienfaisant. 

. Dans les règles qu’il donna à son ordre, saint Benoît, 
peu instruit lui-même, mais doué d’un zèle ardent et 
d’une grande foi, ne parle que de l'éducation des Ofran- 
des, ou enfants consacrés au Seigneur, que l’on recevait 
dans les couvents. Les moines devaient être avant tout 
des hommes de foi, de renontement et de travail, consa- 
crant leur temps aux exercices religieux, au travail ma- 
nuel et à la lecture (étude). Néanmoins les écoles abbatiales 
ou des couvents naquirent tout naturellement des of- 
frandes faites aux Bénédictins. Chaque couvent eut bien- 
tôt son école. Les petits monastères se bornèrent à l’en- 
Seignement élémentaire, mais les grands, comme ceux 
de Saint-Gall et de Rheinau en Helvétie, de Fulda en 
Allemagne, eurent des écoles savantes et célèbres. On se 
fera quelque idée de l'importance de l’ordre des Bénédic- 
tins et de son iufluence sur la civilisation par la statis- 
tique suivante : cet ordre comptait avant la Révolution 
française 37.000 maisons, et il a fourni à l’Église 4,000 
évêques, 1,600 archeväques, 200 cardinaux, 24 papes et 
15,700 auteurs. - 

D'autres ordres religieux vinrent ajouter leur activité 
-à celle des Bénédictins. Les principaux sont :



Celui des Cisterciens ou de Citeaux (Côte-d'Or), fondé 
en {098 par saint Robert et réorganisé plus tard par saint 
Bernard, fondateur de la célèbre abbaye de Clairvaux (en 
Champague).. 7 : : : | 

Celui des Prémontrés (1120) et celui des Jérémites ou 
Frères de la vie commune (xrv* siècle). Ce dernier était ré. | 
pandu dans les Pays-Bas et le nord de l’Allemagne. 

” Les Dominicains et les Franciscains. 
À: côté des écoles’abbatiales, les évêques, encouragés 

‘comme nous le verrons par Charlemagne, fondèrent, dès 
le vmn' siècle, des écoles dites épiscopales, destinées à l'ins- 
truction des classes supérieures et des jeunes gens qui 
désiraient entrer au service de l'Eglise. . 

Enfin, vers le milieu du xrn° siècle, les villes fondèrent 
les écoles bourgeoises, qui relevèrent .la moralité de la fa- 
mille en opposition avec le célibat, et l’honorabilité du 
travail en opposition ‘avec la vie des chevaliers. Dans 
les écoles bourgeoises on parlait la langue du peuple, au 
lieu du bas-latin en usage dans les autres écoles. — Les 
écoles bourgeoises de filles ne prirentnaissance que peu de temps avant la réformation. LU 

Le développement des écolés abbatiales et épiscopales, par l’adjonction de la théologie, de la médecine, de la juris- 
Prudence et de quelques autres branches, donna naissance aux écoles de droit, de médecine, de théologie et aux uni- versilés. L'école de’ droit de Bologne, la plus ancienne, 
remonte au xu* siècle. A la fin du siècle elle comptait 12,000. étudiants. A .Sajerne florissait, dans le même term PS, une école de médecine. L'école abbatiale de Paris - s'éleva, en 1200, au rang d'université. L'université d'Ox- ford fut fondée en 1249, celle de Prague en 1348. Vinrent ensuite les universités de Vienne (1365); de: Heidelberg (1386), de: Cologne (1388), d’Erfurt:(1392), et, dans le A Ge ces de ürzbourg, de Leipsig, de-Rostock, 

rEuSWalde, de. Fribo isp, èves: Tubingen et de Mayence. _E sea Prisgau, de. Frèves, .
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$. 8. Chariemag sne. : | 

. L'œuvre de- la civilisation, commencée par le mona- 
chisme, trouva dans Charlemagne un auxiliaire intelli- 
gent qui sut lui donner une vigoureuse impulsion. Par 
son caractère, sa langue et’ ses: mœurs, ilétaitetne vou- 
lait être que germain; mais la civilisation romaine lui 
faisait envie, et il ne négligeà rien pour faire fleurir les 
Jettres parmi ses sujets. Il'était lui-même très-avide d'insi 
truction. « À l'âge de trente-deux ans, dit M. Vuillet, ilse 
fit initier aux premiers éléments des “lettres par Pierre de 
Pise, qui. lui donna des leçons de grammaire et de langue 
latine, et le prépara. ainsi aux leçons du célèbre Alcuin. 
Ce savant, que ‘Charlemagne appréciait autant qu’un 
royaume, antérieurement directeur de la grande école 
d'York, en Angleterre, luienseigna la rhétorique, le calcul, 
Y'astronomie, et l'écriture dans laquelle il fit peu de pro- 
grès. Charlemagne s’entoura des principaux savants de 
tous les pays, qui formèrent une espèce d'académie, diri- 
gée par Alcuin ; Je roi la présidait sous le nom de David, 
et chacun de: ses membres, selon ses prédilections, portait :. 
‘un surnom, emprunté aux grands hommes de l'antiquité, 
tels que Homère, Horace, etc. * 

, « Auprès de cette académie, Chärlemagne avait établi, 
à'sa cour, une école de jeunes gens, qu "il inspectait et 
-ençourageait lui-même. On raconte qu’un jour, mettant 
les bons élèves: à sa droite et. les autres à sa gauche, il 
s'aperçut que ces derniers étaient. . preque t tous fils .des 
meilleures familles. Alors, se tournant vers ceux qui 
avaient. bien travaillé, il les félicita. et. les .assura de sa 
Bienveillance. toute particulière ; puis:il. réprimanda.. les 
autres avec sévérité, les menaçant de les éloigner de lui, 
maloré la noblesse de leur origine, s'ils ne s "empressaient 
de réparer Janr aégligencé par une ardente application.
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- « Une circulaire, envoyée à tous les évêques et abbés, 

les invitait à ouvrir, auprès des églises cathédrales et des 
monastères, des écoles semblables à celle du palais de 
l’empereur. Ces institutions, où l'on enseignait Les sept 
arts libéraux : la grammaire, la rhétorique, la dialectique 

(trivium), l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la 
musique (quadrivium), devinrent de petits centres où la 
culture des lettres se conserva. Malgré la barbarie et les 
ténèbres dans lesquelles l’Europe fut replongée après la 
mort du grand empereur, ces écoles se soutinrent et 
prirent, vers la fin du moyen âge, les développements 
que nous avons indiqués dans le 8 précédent. 

‘84. La Chevalerle. 

‘ La chevalerie, dont Charlemagne fut le précurseur, 
exerça sur l'éducation une influence assez importante 
pour devoir être mentionnée. | 

Le jeune garcon que sa naissance appelait à devenir 
chevalier, devait se préparer de bonne heure à l'exercice 
des vertus chevaleresques, dont les principales étaient des 
manières nobles, imitées de la cour, et une bravoure à 
toute épreuve, mise au. service de la religion, de l'hon- 
neur et des dames. Une discipline sévère, une nourriture 
simple, des exercices de piété et des jeux chevaleresques, 
tels étaient les moyens par lesquels on le préparait à sa 
vocation. À l'âge de sept ans il quittait la maison pater-, 
nelle et les caresses de sa mère, pour se rendre chez un 
chevalier en qualité de page. Ici, il avait différentes fonc- 
tions à remplir. Le chevalier qu'il servait était le modèle ; 
sur lequel il devait former ses manières, sa bravoure et 
ses sentiments.  --. Moi ee ee 

. La dame veillait sur ses mœurs et lui inspirait un zèle 
fervent pour la religion. Il apprenait aussi, à son service, à remplir certains devoirs envers les dames. Les jeux, aux- 
quels il se livrait, étaient les préludes des mâles exercices
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des chevaliers, et ils devaient tout à la fois fortifier son 
Corps, développer son courage et lui inspirer le désirde se 
signaler par de grands exploits. Entre seize et dix-huit 
ans, le page recevait une épée, et était élevé par un acte 
solennel au grade d'écuyer; il devait dès lors être formé 

| spécialement pour le service militaire jusque vers l’âge de . 
vingt-un ans, époque à laquelle on l'armait chevalier. 
En cette qualité, il faisait vœu d’aimer la vérité, de servir 
le droit et la justice, de protéger la religion et ses servi- 
teurs, de secourir les opprimés, les veuvesetles orphelins, 
de défendre l'honneur des nobles dames, et de combattre 
les ennemis de la Chrétienté. | ‘ 

‘8 5. La Bourgcoisic. | 

La bourgeoisie, cet autre enfant du moyen âge, eut 
aussi sa part d'influence sur l'éducation. Les bourgeoisies 
-naquirent de la nécessité pour les hommes libres, épars 
dans les pays de plaine, de se retirer derrière des mu- . 
railles pour se défendre contre les bandés indisciplinées 
et dévastatrices qui ravageaient si souvent les diverses. 
contrées de l'Europe. Elles ne tardèrent pas à reconnaître 
que leur vocation spéciale était le commerce, les arts et les 
métiers. La régularisation de leur activité fit naître les 
corps de métiers qu'on retrouve encore dans les villes al- 
lemandes, organisés en corporations distinctes. Ces corps 
de métiers, destinés à éviter la concurrence, avaient aussi 
pour but de favoriser l'apprentissage des professions, dans 
lesquelles on distinguait trois catégories de travailleurs :: 
les apprentis, les ouvriers et les maîtres. Ils établissaient 
dans ce but de ville à ville et de pays à pays des liens de: 
fraternité entre les artisans du même état, ce qui facilitait 
beaucoup les voyages aux ouvriers qui faisaient le tour 
de France, et mettait en commun et au profit de tous les 
expériences, les découvertes et les procédés nouveaux. 
Mais cette organisation ne favorisa pas seulement les mé- 
tiers, elle fut aussi favorable aux vertus domestiques. Le:



chef de la famille réunissait, soir et matin, enfants, ap- 
- prentis et ouvriers pour la prière commune ; il priait aussi 

à table. Les soins de la mère s'étendaient à tous. Les en- 
fants étaient maintenus sous une discipline sévère; ils 
devaient mener une vie paisible et s’habituer à une obéis- 
sance. absolue. La simplicité des mœurs, l'économie et . 
l'actinité régnaient partout, et ces trois vertus, qui carac« 
térisaient la bourgeoisie, lui assurèrent une existence plus 
longue qu’à la chevalerie, Dès le treizième siècle, comme 
on l’a vu plus haut, elle voulut aussi avoir ses écoles. 

8 6. La Scalastique. : 

On entend par scolastique la science des écoles au 
moyen âge. Cette science ou philosophie scolaire prit 
naissance dans les écoles abbatiales et épiscopales, et elle 

atteignit l'apogée de son développement dans les univer- 

sités, surtout dans celles de Paris et d'Oxford. Son carac- 

tère essentiel consistait à subordonner toute la science à 
la théologie, dont l'unique source était la Bible expliquée 
par les pères, les conciles, et le pape. Elle n'avait pas le 
droit d'examiner les vérilés formulées par la théologie; 
elle ne devait que les coordonner en un système philo- 
sophique. De là l'adage : La philosophie est la servante 
de la théologie (philosophia theologiæ ancilla). . 

Ce qui ne se rattachaïit pas au dogme était ou négligé, 
ou traité d'après les idées des anciens, surtout d’après 
Platon et Aristote. Les écrits de ce dernier acquirent peu 
à peu une autorité absolue. Ce. philosophe avait fait du 
cœur le principe des nerfs : défense donc au cerveau de 
revendiquer cet honneur..Le sang, d'après la même au- 
torité; n'osait ni voyager, ni circuler par le corps, comme 
cela s'enseigne aujourd'hui. Le téméraire qui avait la 
hardiesse de sortir du cercle tracé par la théologie et . 
Aristote, était aussitôt dénoncé et puni. On sait que, pour 
pouvoir sortir de prison, Galilée dut rendre le repos à la 
terre, qu'il avait imprudemment fait tourner. Mais si le
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cercle tracé autour de la théologie et de la.science était 
trop étroit, l'activité intérieure était peut-être d'autant 
plus intense : les savants classaient, systématisaient, 

subtilisaient. ‘ 
Les théologiens, rangés, autour des écrits de saint Au-:° 

gustin, se divisaient en trois écoles : dogrnatique, mys- 

tique .et ‘sceptique. La première, ‘qui compte parmi ses 
principaux chefs Anselme de Cantorbéry (1033-1109). Albert- 
le-Grand (1205-1280) et: Thomas d'Aquin (1227-1274), sur- 
nommé le docteur angélique,”basait son système sur la 
connaissance des faits historiques ; la ‘seconde, dans 
laquelle se place Saint-Bernard (1091-1153) et Saint-Bona- 
veñture, s ’appuyait surtout sur le sentiment et l'œuvre de 
la foi dans le cœur. Dans Richard (1173) et Hugues (1140), 
le premier prieur et le’ second religieux de l'abbaye de 
Saint-Victor à Paris, on trouvé réunis les'deux éléments 
dogmatique et mystique. La troisième école, dont les re- 
présentants sont Abeilard (1079-1149) et le’ cordelier Duns 
Sçott, surnommé le docteur subtil, débutait par le’ doute 

- et la négation. Sur le terrain philosophique, les savants 
se divisèrent en deux écoles hostiles l'une à l'autre. Vers- 
la fin du onzième ‘siècle, J ean. Rosullinus formula la doc 
irine qué ‘les idées générales, les universaux, étaient. ‘de 
pures abstractions, et qué les individus seuls ‘avaient uné 
réalité. Cette doctrine fut désignée sous. le nom de Nomi= 
dlanisme. Thomas d Aquin et Duns Scott, avec une nuance | 

| d'opinion qui forma deux écoles, les Thomistes etles Sco- 
tises, soutinrent au contraire quel les idées générales ont 
une réalité en ‘dehors des objets. Leur doctrine constitua 
le Réalisme (le spiritualisme : moder ne S'y rattache intime- 
ment). Le nominalismé fut condamné à Soissons ; mais ‘il 
releva la tête au treizième siècle, et il finit pari mettre le 
réalisme sous ses pieds. Lo 

Si de la théologie et de la philosophie mous passons : aux : 
sciences, nous ne trouvons que peu ‘de. chose. à. glaner: ° 

Les sept arts libéraux, le trivium (la grammaire, | la rhé- 
torique et la dialectique) et le quadrivum (larithmétique, |
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la géométrie, la musique et. l'astronomie), à l'exception 

des mathématiques, étaient assez cultivés. La philologie 

était négligée. On ne lisait pas les auteurs grecs dans 

l l'original, et le latin, langue de l'Eglise et de la science, 

- était si éloigné des formes classiques, qu on lui a donné 

le nom de basse latinité.: 

Les mathématiques furent mieux traitées que la philo- 
sophie, peut-être parce que ces sciences abstraites se Tap- 

prochent plus que les langues et les sciences naturelles des 
aspirations du moyen âge vers le surnaturel et la méta- 
physique. Les mathématiques florissaient chez les Arabes 
d'Espagne, les savants allèrent les y étudier dans leurs 

écoles. C’est chez eux que Gerbert, comme nous l'avons 

vu. plus haut (page 54,. Appendice), puisa ses grandes 

connaissances en mathématiques. C'est à lui, et non aux 

Arabes, qu’on devrait la vulgarisation. de notre système 
de numération. Il est le premier mathématicien qui ait 
employé les chiffres avec valeur de rang. On peut donc le 
regarder comme le fondateur du système décimal, qui est 
à la basé de notre numération. Campano de Novare et le 
bénédictin anglais Athélard traduisirent de l'Arabe au 
douzième siècle les Éléments d'Euclide. On sait qu'Eu- 
clide était un célèbre géomètre grec de l’école d’Alexan- 

drie (320 av. J.-C.) et qu'il rédigea sous le nom d'Eléments 

une encyclopédie des sciences mathématiques, dont la par- 

tie géométrique sert encore aujourd'hui de base à l'ensci- 

gnement; mais on ignore plus généralement que c’est par 
les Arabes que les écrits de ce savant vinrent enrichir la 
science du moyen âge.. Alphonse‘ X, l'Astronome, roi de 
Léon et de Castille, ît dresser par les Arabes des tables 
astronomiques, connues sous le nom de Tables Alphon- 
sines. Enfin, parmi les productions mathématiques du 
moyen âge, je citerai encore une Arithmétique en X livres 
écrite par Jodanius Nemoratus, et un petit livre d’astro- 

. nomie par Jean Sacrobusto, employé dans les écoles jus- 
qu'au seizième siècle. En 1531, il fut encore imprimé a avec 
une préface de Mélenchton,
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Les sciences naturelles, rentrant plus spécialement 
dans la sphère du Nominalisme (qui ne voyait la réalité 
que dans les individus) furent comme proscrites avec ce : 
dernier jusque vers la fin du moyen âge. Il semblait qu'on 
n'eût pas d’yeux pour observer la nature. Les choses les 
plus absurdes s’enseignaient avec l'assurance Ja plus 
absolue. Un seul homme s'éleva par ses connaissances en 
physique et en histoire naturelle au-dessus de son temps : 
ce futle franciscain anglais Roger Bacon d'Ilchester (1214- 
1294). I1 découvrit, sinon la théorie, du moins les princi- 
pales propriétés du télescope. 11 paraît avoir connu aussi 
la poudre à canon. Ses vues claires et justes sur la nature 
en firent le digne précurseur de François Bacon, dont j je 
parlerai plus tard. : 

Ce que je viens de dire de l'état des sciences au moyen 
âge, n’en donnera pas une opinion bien avantageuse. 
Cependant, si l'on considère que l'imprimerie n'existait 
point encore, que les moyens de communication étaient 
très-diffciles, que l'Eglise avait, de nombreux peuples 
barbares à convertir et à discipliner, on trouvera que le 
moyen âge mérite qu'on en parle avec moins de mépris 
qu'on ne le fait généralement. Le moyen äge a creusé les 
fondements et posé les pierres angulaires de. Ja civilisation 
actuelle. Cette œuvre de préparation, pour être moins 
brillante, n’en est pas moins utile. Au reste, le moyen 
âge ne manque pas tout à fait de ces créations devant 
lesquelles on s'arrête avec étonnement et admiration. La 
basse latinité a créé d'immortels chants sacrés, tels que le 
Dies iræ et le. Media vita, etc. Une seule de ces hymnes 
vaut toutes les imitations d'Horace. et d’autres poètes 
latins des modernes philologues: L'Imitation de Jésus- 
Christ demeurera toujours un des meilleurs livres d'édi- 
fication et chez les catholiques et chéz les protestants. Le 
Niebelungenlied, épopée germanique, est une des produc- 
tions les plus remarquables du génie littéraire. Mais le 
plus beau fleuron de la couronne;du moyen âge, c'est: 
l'art gothique, au dire de plusieurs la plus sublime des
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créations artistiques. Que pourrait-on comparer aux cathé. 
drales de Cologne, de Strasbourg et de Paris! « Quelle 
impression inattendue, dit Gœthe, que celle que produisit. 

sur moi la cathédrale de Strasbourg! Une grande émotion, 
‘que je ne pouvais m'expliquer, parce qu’elle était produite 
par l'harmonie de mille détails, s’empara de mon âme et 
la remplit toute entière. Que de fois je suis retourné devant 
ce monument pour jouir de cette joie presque céleste et y 
embrasser dans ses œuvres le gigantesque esprit de mes 
anciens frères. » .  ... …...: . .. . 

$ 7. Etéflexions sur Ja scolastique et le moyen ge. 

Avant de passer à la renaissance, qui a préparé la 
réforme et les temps modernes, arrêtons-nous un moment 
sur le caractère de cette première époque dela civilisation 
chrétienne et sur le principe qui viendra la faire entrer 
dans une nouvelle phase. : ‘+: 1 

__ Comme je l'ai dit plus haut; le caractère propre de la 
scolastique, c’est la subordination de la science à la théo- 
logie et de la théologie à l'Eglise. Le moyen âge, c'est le 
génie de l'église catholique dominant, réglant et pénétrant 
la société tout entière. Grands et petits, savants et igno- 
rants, tous se courbaient humblement devant l'autorité 
souveraine de l'Eglise, ne voulant ‘croire, penser et agir 
que ‘dans les limites qu’elle avait déterminées. 

- Il y avait bien ci et là des sectes qui refusaient de s'in- 
cliner devant Rome, les Albigeois, par exemple, mais le 
nonibre des dissidents ‘était. proportionnellement très- 
petit. Does D es ue ST te u 

Je n'examinerai pas si le cercletiré autour de la religion et de la science par la scolastique était un bien ou un mal aussi longtemps qu'il suffisait aux besoins des esprits; mais Rous comprenons tous aujourd’hui qu'avec les progrès des sciences, ildevait devenir trop étroit, et qu'il fallait ou qu'i 8 élargit graduellement, ou qu'il se rompit; et c'est aussi 
Se qui est arrivé. Les temps de la renaissance commencè-- 

ges ee ee à
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rent à demander un élargissement au nom de la science. 
La scolastique fut convaincue d'erreur sur quelques points, 
le doute entra dans les esprits, on se mit à discuter, à 
examiner non-seulement les faits d'un ordre scientifique, 
mais aussi les vérités religieuses, et une première crise 
amena la réforme, qui ne voulait d'abord qu "élargir le . 
cercle du moyen âge. Mais le mouvement ne s'arrêta pas 
h. Des esprits hardis, téméraires, ne craignirent pas d’at- 
taquer et de rejeter.les vérités les plus saintes de la reli-. 
gion, et de baser sur là nature et la-raison une philoso- 
phie audacieuse qui rejette tout ce qui est révélé et 
surnaturel. Cette philosophie est le contre-pied du moyen. 
‘âge. Celui-ci rejetait tout ce qui sortait de sa conception 
de la foi; celle-là rejette tout ce qui esten dehors des phé- 
nomènes naturels et du domaine de la raison humaine. 
C'est, comme on le voit, une nouvelle scolastique, aussi 
étroite, aussi exclusive que la première et beaucoup plus 
dangereuse. Et c'est sous le despotisme de cette scolastique 
moderne que se ‘sont placés aujourd’ hui beaucoup de 
pédagogues, ét que s élève une grande partie de la jeu- 
-nesse, depuis l’école primaire jusqu'à l'université. Espé- 
rons qu elle ne tardera pasà disparaître. avec la première. 

me ÉPOQUE — LA RENAISSANCE 

EE 1. La Renaissance : en alice. " 

Nous avons vu quel: a été le champ des études au moyen 
âge, et quels étaient les caractères de cette époque de 
notre histoire. Nous allons maintenant assister à une 
nouvelle phase du développement: des ‘sociétés chré- 
tiennes. À. côté de l'enseignement de l'Eglise, basé sur la 
Dible et les Pères, viendront se placer les études clas- 
siques qui finiront par tout envahir : temps de gloire pour 
les lettres et les arts, mais temps de décadence pour l foi 
et les mœurs:
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LE DANTE 

Le premier pionnier des temps modernes et des études 
classiques en Italie fut le Dante, né à Florence le 27 mai 
1265. Il avait étudié quelques classiques romains, surtout 

‘ Horace et Virgile, et ces auteurs exercèrent une grande 
influence sur son génie littéraire. Virgile, entre autres, 
fut son guide dans la composition de son Enfer et de son 
Purgatoire. C'est ainsi que les études classiques, alors : 
abandonnées, se trouvèrent recommandées par la Divine 
Comédie. Mais ce poème est remarquable à un autre point 
de vue encore. Le Dante écrivit la Divine Comédie en ita- 
lien, langue dans laquelle on n'avait fait jusqu'alors que 
quelques essais littéraires à la cour sicilienne des Hohen- 
staufen, sous Frédéric Il. Dans la Divine Comédie, le Dante 
donna à l'Italie une langue nationale. Plus tard, il écrivit 
un ouvrage pour exposer les principes qui l'avaient dirigé 
dans la formation de la langueitalienne; il y sépare nette- 
ment l'étude de l'italien de l'étude du latin. Le premier 
doit devenir la langue de la nation et le second une langue 
de l'école. Les classiques doivent dorénavant servir de 
base à l'étude du latin. 

Boccace, savant Florentin, né en 1313, fit pour la prose 
_ italienne ce que le Dante avait fait pour la poésie. Son 

‘ BOGCACE | 

principal ouvrage est le Decameron, qui compte plus de cent éditions. Le style de Boccace est riche d'harmonie et 
de grâce, mais souvent licencieux.-Il se repentit dans ses vieux jours des écarts de sa jeunesse, et il conjurait les pères de famille de ne pas mettre le Decameron entré les mains de leurs enfants. © D : . Boccace élargit le champ des études classiques en fai- sant des collections des anciens auteurs, et en en faisant faire des copies. Il écrivit une généalogie des dicux. IL apprit aussi Le grec, afin de pouvoir étudier les classiques
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grecs, qu’on ne connaissait encore que par quelques ans 

ciennes traductions. 

PÉTRARQUE 

Pétrarque (1304-1374), fils d’un notaire florentin de la 
faction des Blancs, naquit et vécut dans l'exil. Il étudia 
la grammaire, la dialectique et la rhétorique à Carpen- 
tras, près d'Avignon, où se tenait alors la cour papale. son 
père l'envoya ensuite étudier. le droit à Montpellier, puis 
à Bologne. Mais, au lieu du droit, Pétrarque étudiait Cicé- 
ron et Virgile, ce qui aflligeait beaucoup son père. Revenu 
à Avignon, il y embrassa l'état ecclésiastique. 

Pétrarque ne tarda pas à se distinguer par ses poésies 
italiennes et latines. L'université de Paris et le sénat ro- 
main lui envoyèrent en un même jour l'invitation d'aller 
recevoir la couronne du poète. 

Après s’être livré avec une grande passion à l'étude des 
Classiques romains, Pétrarque ne tarda pas à découvrir 
des dangers dans cette étude. Comme saint Augustin, il 

dit que l'étude des classiques nuit à la morale chré- 
tienne; qu'elle fait préférer l'éloquence à une vie sainte, 
la gloire à la vertu; qu'elle fait aimer l’histoire aux dé- 
pens de l'étude de son propre cœur; qu'elle fait craindre 
une faute de style plus que la transgression des comman- 
dements de Dieu, et qu’elle transforme les théologiens en 
rhéteurs et en sophistes, qui recherchent, non l'amour, 
mais la connaissance de Dieu, afin de se donner du relief. 
et acquérir de la considération dans le monde. 

  

Les classiques que le Dante, Boccace et Pétrarque avaient 
découverts dans la poussière des bibliothèques, faillirent 
faire rejeter la langue italienne que ces trois hommes de 
génie avaient tirée ‘de ses langes. Plus d'un siècle s’écoula 
avant que l’on vit reparaître | un ouvrage italien de quel- 
que valeur. Sous Laurent de Médicis, qui régnait un siècle 
après la mort de Pétrarque, les pères et les instituteurs
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défendaient aux jeunes gens de Florence de lire des ou. 
vrages écrits en langue vulgaire. Les études classiques 
absorbaient tout. 

4, Les hommes marquants qui, après le Dante, Boccace et Pétrarque, ; 
* contribuërent le plus à faire fleurir les études classiques, furent : ! 

* Jean Malpaglimo, appelé érdinairement Jean de Ravenne (1353-1420), 
disciple de Pétrarque, En'1412, il fut chargé de lire ct d'expliquer dans 
J'église, les jours de fête, la Divine Comédie du Dante. - : 

Emmanuel Chrysoloras,. d’abord instituteur à Constantinople, fut en- 
voyé à diverses reprises, en Occident: par l'empereur Jean, Paléologue, 

” pour demander du secours contre les Turcs. En 1396, la ville de Florence 
le nomma professeur de littérature grecque, avec'un traitement de cent 
florins en or. Il fut le premier. Grec de naissance qui professa en Italie, 
Il professa plus tard, à Pavic, à Venise, etc. Ensuite, il fut. envoyé par le 
pape Jean XXII au concile de Constance, où il mourut. ee 

Les Médicis, Cosme et Laurent, et le pape Nicolas. V, contribuèrent 
puissamment à faire fleurir les études classiques, en recucillant des ma- 
‘nuscrits et en fondant des bibliothèques: Cosme fonda :la' bibliothèque 
des Médicis. Un graud nombre desmanuscrits qui la composaient avaient 
£té achetés en Grèce. On en avait tiré près de deux cents du couvent : 
du mont Athos. Le pape Nicolas V fonda la célèbre bibliothèque du Vati- 
can et fit recueillir cinq mille manuscrits. Cosme de Médicis fonda aussi 
à Florence l'Académie platonicienne, où l'on s’occupait exclusivement de 
l'étude de. Platon: © + 2". © 25. .. ©. — 

. François Philelphe, savant philologue, né. en 1398, professa dans di- 
verses villes italiennes, IL traduisit en . latin plusieurs des, ouvrages 
‘d’Aristote, de Xénophon, de Plutarque, etc.” Ut te 

Poggius' Bracciolint, philologue ;' littérateur et historien (1380-1453), 
rendit aux lettres d'importants services en découvrant de'nouveaux ma- 
nuscrits. Ce. fut lui qui retrouva Quiutilien dans le couvent de Saint-Gall. . 
… Laurent, Vulla (1515-1465), célèbre latiniste, traduisit Hérodote et 
Thucydide. Il fut le premier qui appliqua les études classiques à l'expli- 
cation du Nouveau-Testament. Il écrivit. des remarques. critiques sur la 
Vulgate et en -corrigea plusieurs passages; :’"--{- -" Le, Prat 
Ange Polillen (1454-1494)-fut un-philologue dans toute l'étendue , 

du terme. Ses compatriotes le comparaient à Cicéron. Laurent de Médicis 
le prit pour précepteur. de ses deux fils, Pierre et Jean. Politien com= 
muniqua, à ce dernier surtout qui devint plus tard le. pape Léon X, son 
grand zèle pour les lettres, ses formes polies et courtoises, et'sa facilité à faire accorder ensemble le monde et la religion. Loir 
* Jean Pic de la ‘Mirandole (1463-1494), enfant, célèbre, philologue, historien, orateur, poète, philosophe ‘et théologien, semble avoir ‘été la merveille de. son siècle. I passait à dix ans pour.le poète-et l'orateur le Plus distingué de l'Italie. Tout en xeconnaissant la valeur des études 

ve
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52 Victorin de Peltré, 

Au milieu de ce grand mouvementproduit par les études 
classiques, nous trouvons un homme qui brille d'une : 
gloire pure. Je veux parler du Fénelon italien, de Victorin 
de Feltre. Terminons par lui ce coup d'œil sur l'Italie. 

Victorin naquit en 1378, dans Ja petite ville de Feltre, 
située au. pied des Alpes, à environ vingt lieucs nord- 
‘ouest de Venise. Né de parents pauvres, il ne put acqué- 
Tir. qu une culture. tout élémentaire, | quoiqu ‘il cherchät - 

|elésiques, Îl sut mieux. que. personne en ‘signaler les écueils et rendra 

justice à la sagesse des temps passés. Dans ses dernières années, Pic de 
la Mirandole brûla les poésies légères de sa jeunesse et se consacra ene 
tièrement ‘aux études sérieuses let à une vie sainte. « La philosophie, 

écrivait-il quâtre ans avant sa: mort, cherche la vérité, la théologie la 

* trouve, mais la religion la possède, » Plus tard, il écrivit à François de 
“la Mirandole : « Je te prie instamment ‘de laisser les fables et les plai- 

-sanferies des ‘poètes'et de lire j jour et nuit les’saintes Ecritures. N'ou- 
lie pas que le fils de Dieu est mort pour toi et qu'il te faudra. bientôt 
mourir, encore que ta vie se prolongeât beaucoup. » ..: - 

Léon X (L475- 1521), fils de Laurent de Médicis, était un “hôénime letiré 
‘et doué d’une douceur et d'une affabilité remarquables; il était extrè- 
‘mement libéral et favorisa de tout son pouvoir les sciences’'et les arts, 

Rome devint sous son règne le rendez-vous des savants.et des artistes, 
Mais l'impiété. et le vice marchaient partout. la tête haute. Cette monda- 

nité au sein du christianisme ne fut point le fruit nécessaire des études 

‘classiqnes, puisqu’au temps des Boccace et des Pétrarque la démoralisa= 

. tion et l’impiété étaient déjà générales, On ne peut cependant pas nier 

qu'elles ne furent, pour. un temps du moins, préjudiciables aux mœurs . 

-0t à la foi. Elles firent retourner presque jusqu’à Ja mythologie. Déjà 
dans Je Dante on lit des passages comme celui-ci :., : ‘ 

« Pardonne, 6 Jupiter, toi qui fus crucifié” pour nous! ». 

Au’ couronnement de Pétrarque, à. Rome, des faunes, des ‘satgres et 
des nymphes dansaient devant le char. du poète lorsqu'il se rendit au 

temple pour y aller prier à l'autel et déposer sa couronne aux pieds ‘du 

prince des Apôtres. Avec le progrès des études classiques, il y eut un 

retour vers les idées et les mœurs païennes, et la scolastique, représen- 
tante des doctrines de l’Eplise, fut tout à fair impuissanie pour conteuir 
st arrêter ce torrent : elle fat mise en pièces par l'impiélé et par la 
philosophie païenne, avant d’être attaquée au nom de la raison et du 
christianisme, comme elle le fut plus tard, :
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constamment à augmenter’ses connaissances. À l'âge de 

vingt ans, il se rendit à Padoue, où il subvint tant bien 

que mal à ses besoins en donnant des leçons de lecture et 

d'écriture à quelques enfants qu'on voulait bien lui con- 

fier. Tout en gagnant ainsi son pain quotidien, Victorin 

se mit en rapport avec le célèbre Jean de Ravenne, disci- 

ple de Pétrarque, et avec d'autres professeurs distingués, 

il fit, sous leur direction, des études régulières, et au bout 

de quelques années, il fut assez avancé pour obtenir des 

licences académiques. 
. Après son retour de Venise, où il se rendit quelque 

temps pour apprendre le grec, il fut nommé professeur de 
philosophie et de rhétorique à l'université de Padoue; 
-mais n'ayant pu discipliner ses élèves comme il l'aurait 
désiré, il donna sa démission et se rendit à Venise, où il 
fonda un établissement d'éducation. Quelque temps après, 
le prince de Mantoue, Jéan-Francçois Gonzague, auquel il 
avait été recommandé, l'appela à sa cour pour faire l'édu- 
cation de ses enfants. Après bien des hésitations, Victorin 
répondit à l'appel qui lui était adressé, mais avec la réso- 

. lution de se retirer aussitôt qu'il rencontrerait des obsta- 
cles insurmontables dans l’accomplissement de ses plans. 

‘ d'éducation. . .. | 
*  Victorin commença par étudier le terrain avant d'or- 
donner des réformes ; mais dès qu'il fut orienté, il congé- 
dia les serviteurs dangereux ou inutiles, supprima la pompe 
qui régnait partout, réforma la table, et soumit les jeunes 
princes à des occupations régulières, et cela sans les con- 
sulter. Le prince Gonzague:eut assez de sagesse pour le 
laisser agir et pour tout approuver. | 

| Les deux fils aînés du prince, Louis et Charles, étaient 
d'une tournure peu agréable. Le premicrétait replet, lourd 
et fort glouton; l’autre grand, osseux, d'une maigreur af- 
freuse et extrêmement gauche dans ses mouvements et 
ses manières, Victorin s’appliqua à combattre chez ces 
jeunes gens leurs défauts de nature, et il parvint, à l'aide 
d'une grande frugalité et d'exercices corporels variés et
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nombreux, à leur donner de la souplesse, de la tenue, une 
taille svelte et dégagée, au point qu'il put plus tard les 
appeler, avec raison et sans doute avec quelque fierté : 
« Mon Hector et mon Achille. » | 

Les exercices corporels auxquels Victorin astreignit les’ 
jeunes princes étaient surtout la natation, l'équitation, 
la course, l'escrime, etc. Victorin poussa si loin les exer- 
cices corporels, qu'il organisa de petites guerres, dans 
lesquelles on fortifiait des bourgs, occupait des collines, et 
livrait des combats où l'on voyait voler la poussière comme 
sur un champ de bataille. 

Outre ces exercices, Victorin habitua encore ses élèves 
à supporter le froid et le chaud, et à se contenter d’habits 
légers; « car, leur disait-il souvent, il faut vous habituer. 
à toutes les intempéries de l'air et à toutes les incommo- 
dités de la vie; vous ne savez pas dans quelles positions 
vous pouvez vous trouver un jour. » | 

- La nourriture qu "il leur donnait était simple, solide, 
fortifiante, sans vin ni aucun digestif quelconque. Comme 

il'se soumettait au même régime que ses élèves, ceux-ci 
suivirent son exemple sans murmurer.. Un jour, ils le . 
prièrent de vouloir bien s’accorder uné table un peu meil- 
leure. Mais Victorin leur répondit : « Combien nos vues 
sont différentes 1 Vous désirez qu'il ne manque rien à mes 
repas, et moi je veille à ce que les vôtres ne renferment . 
rien de superflu. » 

- Ainsi que Pythagore, Victorin regardait la corpulence 
comme un nuage de l’âme, et il la “haïssait surtout chez 
les jeunes gens. Aussi, pour la combattre, exigeait-il que 
ses élèves se levassent de bonne heure, car il pensait qu'il 
n'y a rien qui favorise une obésité précoce comme le long 
dormir... , : | 

Enfin Victorin surveillait avec un soin particulier la. 
tenue corporelle de ses élèves : il pensait que toute per- 
sonne qui a quelque prétention à une bonne éducation 
doit s'appliquer à avoir une tenue noble et convenable 
Tout laisser-aller, toute manière inconvenante, toute ges :
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ticulation déplacée, lui inspirait une profonde aversion,: 
étil combattait les mauvaises habitudes du corps avec une. 
persévérance d'autant plus grande, qu'il croyait qu’elles 
_favorisaient de mauvaises inclinations morales. ,. 

Mais Victorin ne se contentait pas € de cultiver les facul- 
tés physiqués dés. jeunes. princes,.ses élèv-s, et d’autres 
enfants qu’il réunit autour de lui : il vouait les mêmes. 
soins à là culture de leurs facultés morales.et intellec- 
tuelles. Lt ces Soins, : il les ,prodiguait aux petits avec: 
autant de plaisir et de sollicitude qu'aux grands, ce qui 
nous le montre doué des qualités d’un véritäble ami des. 
enfants, d'un vrai pédagogue. . .. 

Victorin s’éfforçait de rendre son enseignement agién. 
ble, afin de prévenir le. dégoût et le découragement. Il 
pensait que les plaisirs | de l'étude doivent en faire oublier: 
les peines, et il a été, sous ce rapport, un maître modèle. - 
Dans l’enseignement de la lecture,: par exemple, il se ser- 
vait, suivant la recommandation de Quintilien, de lettres 
mobiles peintes sur de petites tablettes ; il les montrait à 
ses jeunes élèves . pour leur apprendre à les connaitre, 
puis il s’'amusait avec eux à les.combiner entre elles pour 
en former des mots. Le. caractère. de l'enseignement de . 
Victorin contrastait fortement. avec les, procédés de ses ? 
confrères et lui valut une considération bien méritée; On î 
pourra se faire une idée de l'effet que dut produire son: 
exemple par les paroles suivantes du savant Michel Mon’. 
taigne sur les écoles de ce temps-là : « Venez contrer 
s "écrie-t-il, parents et conducteurs du peuple, comment on 
instruit vos enfants dans les.écoles ! Vous ne voyez par- 
tout que des maîtres rouges: -de. colère, se laissant aller 
sans retenue äux mouvements de leur humeur, et vous : 
ne cessez d'entendre les clameurs sans fin des enfants que le maitre à frappés de sa.férule! Est-ce. ‘par ce. moyer 
qu'on espère inspirer aux jeunes gens le goût de l'étude, ct n'est-il pas possible de les. conduire autrement qué la‘ main armée d'une verge D Ces procédés sont déraison- - - nables et inhumains. » 
<
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‘Victorin se distinguait encore par le soin particulier 
qu'il apportait à étudier le caractère de ses élèves et à pé-. 
nétrèr toute leur individualité; et. cela, non-seulement 
pour avoir une boussole qui le guidät dans le choix des 
peines et des récompenses, mais encore afin de l'aider à 
faire choix d’une vocation pour ses différents élèves. Vic- 
torin avait la plus grande crainte de se “tromper sur Ce. 
dernier point, car il savait que. le bonheur ét le malheur 
de bien des homimés dépendent. du choix de lèur vocation. 
Pour mieux parvenir à son but, Victorin savait mettre ses. 
élèves à léur aisé dans les relations journalières qu'ils 
avaient avec lui : ils réspiraient dans sa compagnie un air. . 
tout à fait libre, et leur naturel se montrait ainsi tout 
entier à $es regards. 

En éducation, Victorin joignäit r ésemple à au a préceptes 
il instruisait, il “élevait surtout par sa présence et sa per-: 
sonne. Sa méthodé d en$eignèment était revêtue du même 
caractère, c’est-à-dire qu'elle était lui, une communication: 
directe de sa personnalité. Il enseignait sans gêne et sans | 
aifectation. Et cornme son cœur était rempli d'amour pour. 
son travail, il en résultait que ses pensées trouväient tou- 
jours le rhode de communication le plus convenable, et, 
qu ‘elles pénétraiént jusqu' au cœur de ses élèves..Ce zèle; 
cet amour. pour ses occupations, faisait que, malgré son. 
grand.savoir, il ne négligeait j jamais ‘de préparer conscien=, 
cieüsement ses leçons, à la suité de quoi il enseignait sans 
moyens auxiliaires, tels que cahiers, livres, notes, etc. Ce : 
procédé, il le recornmandait à tous les.jeunes gens qui 
voulaient se livrer à l'enseignement. Dans ses leçons, 
Victorin ne se contentait pas d'être compris de ses élèves 
lés _plus capables : il n'était satisfait. que: quand tous, 
même les plus faibles, avaient bien saisi ses explications. 
Dans la lecture dés poètes ou des philosophes, il faisait 
rclire à haute voix les | passages difficiles, et l'expression ” 
que scs élèvés donnaient à leur lecture fournissait à à. son 
tact fin. êt délicat de: | MOY( en de reconnaitre. s'ils avaient 
compris où non. | .
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En même temps il corrigeait toute mauvaise pronon- 
ciation, et combattait avec énergie tout accent commun, . 
rude ou criard; selon lui, on ne pouvait assez déplorer 
qu'on rencontrât si souvent, même parmi les savants, 
tant de personnes dont le parler est désagréable et même 
repoussant. . 

Victorin aimait beaucoup que ses élèves lui demandas- 
sent des éclaircissements sur ce qu'ils n’avaient pas com- 
pris, ou lui fissent part de leurs doutes sur ce qu'il leur 
avait dit. Il examinait avec soïn tous leurs travaux et les 
corrigeaitattentivement, puis il leur distribuaitla louange 
‘et le blâme avec la plus grande justice. .Il n’encourageait 

_ pas, mais il ne rejetait pas non plus les essais poétiques, 
alors fort à la mode. 11 pensait avec Cicéron, son auteur 

: favori, que l'exubérance de vie quise trouve dans le jeune 
homme doit pouvoir s'exprimer, et quelle concours de 
l'âge, de l'expérience et de l'étude, est nécessaire pour 
lui apprendre à mettre de la mesure dans ses productions 
littéraires. : : 

Victorin exigeait la plus grande attention dans ses Jecons 
et remarquait la distraction à la seule tenue de ses élèves; 
malgré cela, il ne négligeait jamais'de faire répéter ce 
qu'il avait enseigné, de le résumer systématiquement, et 
de relier toujours l'inconnu au connu, afin de ne pas 
rendre inutiles l'attention, le zèle et l'application de ses 
élèves. Il aimait beaucoup à faire apprendre par cœur, 
lorsqu'ils étaient parfaitement compris, des morceaux. 
tirés des poètes, des philosophes et des orateurs, surtout 
de Virgile, de Cicéron, d'Horace, ainsi que des bons tra- 
giques grecs. oo ° Dust Quand il donnait des compositions à faire, il enga- geait toujours ses élèves à lire auparavant quelques mor- eaux modèles sur des sujets de même aature. Il n'aimait pas beaucoup la poésie lyrique, parce qu'il craignait qu'elle n'amollit le caractère et ne portât l'esprit à des ‘ rêveries maladives; mais il estimait fort la lecture des épopées, attendu que ces poésies présentent à l'imagi-
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nation du jeune homme des caractères mâles et héroïques. 
Avec cé zèlè et ce dévouement, Victorin faisait faire da 

grands progrès à ses élèves. Sa réputation ne tarda pas à 
s'étendre sur toute l'Italie. Le pape Eugène IV l'estimait 
si haut que, par exception, il permitau | chanoine Jacques 
de Cassanio d'entrer dans l'établissement laïque qu "il 
avait fondé à. Mantoue. :« Va, mon fils, lui dit-il, je Le 
remets volontiers à un homme qui honore ‘également la 
science et la religion, et dont la droiture et ‘la piété me 

sont suffisamment démontrées. » . . 
Victorin mourut en 1446 à l'âge de soixante-six ans. 

US 8. X’Alleragne et les Pays-Bas L 

- : LES JÉROMITES se: 
\ 

Avant que là rénaissance des lettres en ; taie étendtt 
son influence sur l'Allemagne, Gérard Groot,appelé Gerhard, 

” Magnus, në à Deventer (Hollande), en 1340, fonda la con- 
grégation des Frères de la vie commune, nominés ordinai- 

rement Jéromiîtes ou Grégoriens, du nom de saint Jérôme et. 
saint Gr égoire, patrons de la communauté. Cette confré- 
rie, dont la première maison fut ouverte à Deventer vers 
1384, s’étendit peu à peu à travers les Pays-Bas et le nord' 
de l'Allemagne, de.l'Escaut à la Vistule. En 1430, elle, 
comptait déjà quarante-cinq couvents. La oc 
La principale occupation. des Jéromites était instrué-. 

tion populaire, non. dans le sens qu'on Jui. ‘donne aujour= 
d'hui, mais autant que.le- permettaient. les'faibles. res- 
sources de ces temps; reculés. L'école populaire proprement. 

dite n’a pris naissance qu'à la réformation.: tai 
L'instruction donnée par les Jéromites était essentielle=" 

ment religieuse. Elle comprenait, avant tout, l'étude de la 
Bible, traduite en: langue. vulgaire, et, comme branches 
auxiliaires, la lecture et l’é jcriture, « Le fondement de tes 

études et le miroir de ta vie, écrivait Gérard Groot, doivent ‘ 
être tout d’abord les Evangiles, car ils renferment la vie. 
de Jésus-Christ; puis les lettres de saint Paul, les Actes 

! 6
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des Apôtres, les vies et les enseignements des Pères, les 

écrits édifiants de saint Bernard, d’Anselme, de saint Au- ‘ 

gustin, etc. Ne donne aucun temps à la géométrie, à 

l'arithmétique, à la rhétorique, à la dialectique, à la 

grammaire, à la poésie, à la jurisprudence, à l'astrologie. 

Ces choses ne sont d'aucune utilité pour la piété. Parmi 

les sciences profanes, celles qui s'occupent de morale sont 

les moins à craindre. Les sages païens, tels que Socrate 

et Platon, s’y consacraient. Ce qui ne nous améliore pas 

ou ne nous détourne pas du mal, est nuisible. Pour sonder 

les secrets de la nature, nous ne devons lire ni les livres 

païens, ni la sainte Ecriture. » 
Les hommes qui, après Gérard Groot, contribuèrent le 

plus à affermir et à étendre la communauté, furent Flo- 
rentin Radwin, successeur de Gérard, puis Gérard Zerboit 
ou Gérard de Zütphen, et surtout Thomas A’Kempis ou Tho- 
mas de Kempen. Ce dernier, disciple de Radwin, naquit 
en 1380. A l'âge de vingt ans, il entra dans le couvent du 
Mont-Saint-Agnès, près de Zwoll, où il passa soixante et 
onze ans. Il fut un modèle de piété ascétique. Thomas 
mourut en 1472, à l'âge de quatre-vingt-douze ans. On 
a de lui les biographies des deux Gérard, de Radwin et de 
plusieurs autres Jéromites. Il écrivit aussi plusieurs livres 
d'édification, entre autres la célèbre Imitation de Jésus- 

Christ, ouvrage traduit en diverses langues et qui comp- 
, tera bientôt deux mille éditions diverses. On ne s'accorde 
pas, toutefois, à lui attribuer ce dernier ouvrage. Sui- 
vant les uns, il n'aurait fait que le copier. Mais Delprat, 
qui a étudié cent vingt-septécrits sur ce sujet, se prononce 

pour l’affirmative. En tout cas, il paraît être l’œuvre d'un 
Jéromitei. ce | 

Il n’est pas facile d'indiquer les diverses modifications 
que subirent les écoles des frères de la vie commune, 
suivant les lieux, les circonstances et l’individualité des 

1. On a aussi altribué cet ouvrage au célèbre chancelier. de l’Univer- 
sité de Paris, à Gerson, ‘ ° r roue 

[4
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directeurs. Mais il est un fait constant, c'est qu’elles main- 
“inrent ferme la base chrélienne que leur avait donnée 
Gérard Groot; en sorte que quand la renaissance pénétra 

en Allemagne, en partie par le moyen de ces écoles, 
l'élément chrétien qui les caractérisait fit contre-poids à 
l'élément païen renfermé dans les études classiques et y 
retint ainsi la science sous l'empire des idées chrétiennes. 

Aussi, tandis qu'en Italie la renaissance des lettres dégé- 

nérait en une mondanité, païenne, en Allemagne le 

mouvement prit un caräctère religieux : il enfanta la 

réformationi. C’est ce qui va ressortir clairement de 

l'étude rapide que nous allons faire des hommes qui 

marquèrent le plus à cette époque. Nous devons commen- 

JEAN DE WESSEL 

Jean de Wessel naquit à Groningue en 1420, et com- 

menca ses études dans l’école des Jéromites, près de Zwoll 

(Hollande). On ignore si Thomas A'Kempis exerça quel- 

que influence sur lui. Il étudia ensuite à Cologne et partit 

vers 4452 pour Paris, où il fit la connaissance de François 

de Rovère, qui devint plus tard pape sous le nom de Sixte 

IV..En 1470, il alla en Italie, suivit à Florence l'école 
platonicienne; et obtint à Rome, du pape Sixte IV, comme 
grâce particulière, une Bible grecque et hébraïque. De 

… retour à Paris, en 1473, il y fit la connaissance de Reu- 

chlin, et de son compatriote Agricola, sur lesquels il doit 

avoir exercé une assez grande influence. Enfin Wessel se 

retira dans sa patrie et finit ses jours dans le couvent où 

il avait commencé ses études, et qu'a illustré Thomas 

A’Kempis. 11 mourut le 4 octobre 1489. Ses compatriotes 

l'ont appelé lux mundi (lumière du monde) et aussi Magis- 

. 4. Les jansénistes, qui jouërent plus tard en France un rôle religieux 

et pédagogique, à beaucoup d'égards semblable à celui des frères de la 

vie chrétienne, pourraient bien être un rejeton de la même souche; car 

Jansénius venait des Pays-Bas, où aujourd'hui encore il exists une 

Eglise janséniste, ,
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ter controversiarum (maître controversiste). Wessel exerça 
” sur les écoles de sa patrie, ainsi qu'en Allemagne, uns 
grande influence scientifique .et théologique. Une lettre, 
de Gaswin, admirateur de Wessel, nous fait connaître 
assez exactement l'état des écoles d'alors et les progrès des 

études classiques, dont Wessel fut un des premiers pro- 
moteurs. « On peut, dit-il, lire une fois Ovide et les au- 

: teurs de cette trempe. On doit lire avec plus d'attention 
_ Virgile, Horace et Térence. Mais avant tout, je désire que 
tu lises la Bible. Comme il.n’est pas permis d'ignorer 
l'histoire, je te conseille Joseph, l'histoire. de l'Eglise et 

: V'Historia tripartita (partie de l'histoire de l'Eglise). Les 
historiens profanes les plus utiles sont Plutarque, Salluste, 
-Thucydide, Hérodote et Justin. Après ces auteurs, il est 
bon de parcourir Aristote et Platon. 11 faut s'arrêter un 
peu plus longtemps avec Cicéron, afin d'acquérir une 
diction pure.et correcte. A côté de la Bible, il faut étu- 

-  dier avec soin saint Augustin, Après on Lira Jérôme, Am- 
_broise, Chrysostomé, Grégoire, Bernard, Hugo de Saint- 
Victor.» «Sous le rapport théologique, Wessel, ditErasme, 
à beaucoup de ressemblance. avec Luther. » Ce dernier 

, faisait un grand cas de ses ouvrages. « Si j'avais connu 
des écrits de Wessel, dit-il, mes adversaires pourraient me 
‘dire que je n'ai fait que de le suivre, tant nos esprits sont 
.€n harmonie. J'éprouve une grande joie, et je ne doute 
plus de la justesse de mes enseignements, quand je’ vois 

. Comment nous sommes constamment d'accord et disons 
. les mêmes choses presque avec les mêmes expressions. » 

!: :" RODOLPRE AGRICOLA 

Agricola naquit à Bañlo près de Groningue en 1443. On 
ignore où il fit ses premières études. Il passa’ quelques 
années à l'université de Louvain, d’abord comme étudiant, 

puis comme professeur. Il alla ensuite à Paris, où il étudia . Sous Jean de .Wessel: En 1476, il se rendit en Italie, ‘à Ferrare, où il se lia avec Guarino. Enfin, il retourna
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dans sa patrie, et alla (1482), sur l'invitation de Dalberg, 
évêque de Worms, se fixer à Heidelberg. Erasme dit d'Agri- 
cola qu'il surpassa en culture et en science tout ce qui se 
trouvait en decà des Alpes; qu'il parlait le latin et le grec 
comme sa langue maternelle; que, dans l'improvisation, 
on croyait entendre un Romain au lieu d’un Frison; qu'il 
avait sondé tous les mysières de la philosophie, et com- 
prenait à fond la musique. À la fin de sa vie il se mit 
encore à étudier l’hébreu. 

Agricola fut le grand pionnier des études  philologiques 
classiques en Allemagne. Sous le rapport théologique et 
religieux, il était en tous points d’accord avec son ancien 
maître et ami Wessel. On neLira pas sans intérêt quel- 
ques passages de deux lettres qu'il écrivit à son ami Bar- 
birianus. 

Invité par ce dernier à venir dir ger une école à à Anvers 
et à y tenir. des cours popies, il lui répondit, entre 
autres :. 

« On voudrait me confier une école; c'est une affaire 
trop difficile et trop ennuyeuse. Une école ressemble à 
une prison‘: ce sont des coups, des pleurs et des gémisse- 
ments sans fin. Si une chose a pour moi un nom contra- 
dictoire, c’est l'école. Les Grecs l'ont appelée schola, loisir, 
récréation, et les Latins ludus. liiterarius, jeu littéraire; 
mais il n’y a rien qui soit plus éloigné de larécréation et 
du jeu. Aristophane l'a nommée phrontiserion, c’est-à-dire 
lieu de souci, de tourment, et c’est B la dénomination qui - 

lui convient le mieux. x 
On serait tenté de prendre ce passage pour une bou- 

tade, si l'on ne savait pas par l’histoire que les écoles 
d'alors étaient généralement placées sous une discipline 

. dont la sévérité révolterait aujourd’hui les âmes les moins 
sensibles. Plus loin notre auteur ajoute : | 

« Je devrais diriger une école, dis-tu ? Et où me reste- 

rait-il du temps pour étudier, du repos pour méditer et 
écrire, et pour faire un cours public? Les garcons me 

prendraient la meilleure partie de mon temps, et me met-
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traient dans une:telle agitation, qu'il me faudrait em- 
ployer mes heures de loisir pour respirer et reprendre du 
calme. Lou ce | | 

» Tu penses que je pourrais mener une vie plus tran- 
quille. Maïs si je me-relâchais, lequel de mes collègues 
n'en .ferait pas autant et ne mettrait pas sa paresse sur 
mon propre compte. : : . ré . 
-» Ïl te faut engager les Anversoïs à apporter le plus 

grand soin dans le choix du directeur de votre école. Il 
ne vous faut ni un théologien, ni un soi-disant rhéteur, 
qui s’imagine pouvoir parler de toutes choses sans rien 
comprendre à l’éloquence. De telles gens font dans une 
école, suivant le proverbe grec, la même figure qu'un 
chien dans un’ bain. Il'vous faut chercher un homme qui 
ressemble au phénix d'Achille, c’est-à-dire qui sacheins- 
truire, parler et agir à’ la fois. Si vous rencontrez un tel 
homme, il faut le faire venir à tout prix; car il s'agit de 
l'avenir de vos enfants, dont la tendre jeunesse recoit avec 
la même facilité l'empreinte du bien et du mal qu'on lui 
présente.» 2 0 + 
- Dans une autre lettre à Barbirianus, Agricola donne 
d’intéressantes directions sur la manière d'étudier : - 

« Je te conseille d'étudier la philosophie, c'est-à-dire 
la science qui apprend à penser juste et à exprimer exac- 
tement sa pensée..." 4 . 
“.» La philosophie se divise en philosophie morale eten 
philosophie de la nature. La première ne doit pas seule- ‘ment être tirée d’Aristote, de Cicéron, de Sénèque, mais aussi des faits renfermés dans l’histoire. De là on s'élève 
à la Bible, dont les préceptes divins doivent servir de ‘règle à notre vie. Tout: autre: enseignement n'a pas reconnu clairement le but de Ja vie et, par conséquent, 
n'est pas exempt d'erreur: ‘ : Fou ee An 
 » La philosophie-de la nature n’est pas aussi néces- 

cine, 0 Ce Res quèxe qu'a moyen de 
» Il faut étudier l’une et l'autre de'ces branches de la
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philosophie dans les auteurs classiques, afin d'apprendro | 
en même temps l'art de bien parler. : 

» Je te conseille de traduire les classiques dans la lan- 
gue maternelle aussi exactement que possible. De cette 
manière on apprend à trouver facilement les expressions 
latines nécessaires pour rendre ce qu'on a pensé dans sa 
langue maternelle. . 

‘» Il te faut d'abord bien méditer dans ta langue « ce 
que tu voudras écrire en latin, et avant de chercher les 
ornements du style, il faut apprendre à écrire correcte- 
ment.. 
-» Celui qui veut étudier avec succès s doit : s'exercer à 

ces trois choses : à bien concevoir, à graver, dans sa mé- 

moire ce qu'il a compris, et à produire quelque chose de 
son-propre fonds. 
©» Il faut lire avec soin et chercher à comprendre l'en- 
semble et les détails de ses lectures. Cependant il ne faut 
pas trop se fatiguer pour éclaircir les passages obscurs. 

. On en trouve souvent l'explication plus loin. Un jour 
donne la lumière à l’autre jour... 

» :Jl est nécessaire de s'exercer à la composition; quand 
nous. ne produisons rien, tout ce que nous avons appris 

demeure comme mort en nous, Les connaissances . que 
nous acquérons doivent être comme la semence jetée en 

- terre et qui germe et porte du fruit. 
» Mais pour produire, il faut deux choses : ‘pouvoir dis- 

‘poser à volonté des notions confiées à notre mémoire, 
ensuite être capable de faire sortir quelque € chose de nou- 
veau de ce que nous savons. : 

» Pour inventer, il est très-important que 2 nous’ s'éyons 

des idées générales, sous lesquelles vient se classer: pèr 
ordre toute la provision de nos connaissances. ‘Ensuite à 
est d'un grand secours de savoir analyser et: considérer ep 

sous toutes ses faces un sujet quelconqué, ainsi queje l ai®” 

enseigné en détail dans les six livres demon. De inventiong 

dialectisa. Celui qui sait bien ces deux choses: (classére gt 

analyser) arrive à la facilité” ‘d'é Joëution des: “sophistés 
C Fi Se NA gi? . À L 
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grecs, et peut, en improvisant, parler aussi longtemps 

qu'il veut sur un sujet donné. » 

En terminant, Agricola ajoute : « Que vas-tu penser de 

ma folie ? J'ai résolu d'apprendre l'hébreu; comme si je 
n'avais déjà pas assez de ma bribe de grec. J'ai pour mai- 

tre un juif converti, que ses coreligionnaires employaient 

autrefois pour disputer contre les chrétiens. L'évêque 
Dalberg l’a pris chez lui par amour pour moi, et il pour- 
voit à son entretien. Je veux faire ce que je pourrai. J'es- 
père parvenir à quelque chose. » 

Agricola traduisit un peu plus tard le livre des psaumes. 
En 1485, l'évêque Dalberg fit un voyage à Rome. Agri- 

cola l'y accompagna ; mais, à son retour. à Heidelberg, il 
tomba malade, et mourut le 28 octobre, à l’âge de qua- 
rante-deux ans. 

s 

. 1: 

ALEXANDRE HÉGIUS 

Alexandre Hégius, né à Heek, en Wesphalie (1420 ou 
1433), professa à Wessel, à Emmerich et enfin à Deventer, 
où il fut recteur durant trente ans. Il y mourut en 1498, 
dans un âge avancé. Hégius vit souvent à Deventer ses 
amis Wessel et Agricola. Il était un grand admirateur des 

‘ études classiques, et aimait surtout le grec. « Celui, disait- 
il, qui veut comprendre la grammaire, la rhétorique, les 
mathématiques, l'histoire et la Sainte Ecriture, doit ap- 
prendre le grec. » - ©. *  . . . 

De l'école de Hégius sortirent plusieurs hommes célè- 
bres, entre autres Hermann de Busch et Erasme, dont 
nous parlerons plus loin. oc 

‘-  RODOLPHE DE LANGE 

Rodolphe de Lange nequit à Münster, en Westphalie, 
en 1439. Il étudia à Deventer, professa la philosophie à 
Erfurth, fit en 1480 .un voyage en Italie, et prononca 
devant le pape Sixte IV. un discours latin qui fut très-re- 
marqué. De retour dans sa patrie, il alla se fixer à MNüns-
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ter, et se consacra tout entier à l'enseignement. Il fut un 
actif promoteur des études classiques. Lange était aussi 
poète. a L 

RERMANN DE DUSCK . 

“Hermann de Busch naquit en Westphalie, d'une famille 
noble, en 1480. Lange l'envoya étudier à Deventer, à 

: l'école de Hégius. Agricola le vit et lui dit :.« Tu as une, 
tête poétique, tu deviendras poète.» 
“Busch fit des cours sur les auteurs classiques dans plu 

sieurs villes d’Allemagnè. Il mourut en 1555, après avoir 
embrassé, la réformation. | . . 

| ÉMSE ‘ 

” Né à Rotterdam le 28 octobre 1467. LL te 
Mort à Bâle le 12 juillet 1536... ous 
A l’âge de neuf ans, Erasme entra dans école du célèbre 

Hégius, à à Deventer. Son instituteur, Jean Seinthem, un 
Jéromite, était si content de lui, qu’un jour il l'embrassa, 
en lui disant : Tu atteindras le sommet le plus élevé de 
la science. Agricola qui le vit à l’âge de douze ans, lui dit 
aussi, en considérant sa belle écriture, la forme de sa tête 
et ses yeux limpides : Tu eris magnus (tu deviendras 

- grand) 1 Sa mère étant morte de la peste, il quitta Deventer 
à l'âge de treize ans, et il entra dans la maison des frères 
de la vie commune, à Bois-le-Duc, où il demeura trois 
ans. Son maître, Rumbold, qui le prit € en affection, aurait 

bien voulu le faire entrer dans sa communauté, mais il 
ne put l'y décider. Plus tard, cependant, Erasme se laissa 
persuader, et il entra dans le couvent de Stein, près de 
Gonder; mais le cloître n'était pas fait pour lui, et il ne 
tarda pas à prendre en haine moines et couvents. Au bout 

_de plusieurs années, le pape Jules IT, usant de compassion 
envers le malheureux moine, le releya. de.ses vœux. Mis 
‘en liberté, Erasme parcourut la France, l'Angleterre et 
l'Italie. Il finit par .venir se fixer à Bèle,. où Lu mourut à. 
l'âge de soixante-neuf ans. tnt net oueites
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Les écrits d'Erasme témoignent de sa science immense 

et de ses hautes capacités. Il'ne savait, à la vérité, nike 

français, ni l'allemand, ni l'anglais, ni l'italien; mais en 

revanche, il était versé dans les ettres classiques et dans 
la littérature religieuse; il était très au courant du græ, 

et il écrivait le latin avec une étonnante facilité. Erasme 
édita et traduisit un grand nombre d'auteurs classiques. 

I1 publia aussi les écrits de plusieurs pères grecs et latins, 

entre autres ceux de saint Cyprien, de saint Augustin 
‘de saint Jérôme. Mais son travail le plus important fat 
une édition du Nouveau-Testament, dans le texte original. 
Ce sont là les principaux matériaux qu'Erasme fournitaur 
études théologiques et classiques. Quant au rôle qu'il joua, 

il présente aussi deux faces ou deux directions, l'une 
religieuse, l’autre profane ou scientifique et pédagogique. 

Sous le rapport religieux, Erasme se fit essentiellement 
remarquer par des attaques violentes contre les couvents 
etleurscolastique dégénérée. On eût dit qu’il avait dessein 
de réformer l'Eglise; mais il n'en était rien; car lorsque 
Luther parut, et que, bon gré mal gré, il fut entrainé 
dans la lutte, il se montra timide et irrésolu, joua d'adresse 
avec les deux partis et finit par être repoussé de tousà 
cause de sa duplicité. oo 

Mais si Erasme manqua de principes et de fermeté au 
milieu des luttes religieuses de son siècle, son influence 
dans le champ des études fut d'autant plus considérable. 
I publia deux ouvrages classiques qui’ eurent le plus 
grand succès, l'un pour l'étude du grec, l'autre pour l'étude 
lu latin. Mais ce dernier intitulé Colloquiu, ne fait guère 
honneur au tact pédagogique de son auteur. On y trouve 
des attaques violentes contre les moines, les couvents, les 
jeûnes, etc., comme si les enfants étaient déjà capables 
d'être juges en matières religieuses et comme s'il n'y 
avait aucun danger à les lancer dans la voie de la critique. 
On trouve aussi dans les Colloquia des frivolités propresà 
gäter le cœur et l'imagination. Le morceau intitulé Adoles 
centis et scorti renferme un dangereux tableau sur la volup-
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té. Aujourd’hui, les Colloquia seraient impossibles : on a 
un sentiment plus vrai de ce qu'il convient ou ne convient 
pas de donner aux enfants. Mais Erasme vivait dans un siè- 
cle de mœurs rudes et grossières. Cependant son livre finit 
par être proscrit. La Sorbonne le condamna, la France en 
défendit l'usage dans les écoles, l'Espagne le fit brûler, 
et Rome le mit à l'index dans toute la chrétienté. Les pro- 
testants aussi lui déclarèrent la guerre. « Je veux défendre, 
à mes enfants dit Luther de lire les Colloquia; car Erasme y 
enseigne beaucoup de choses impies et malséantes. Erasme 
est un gamin (Bube). Je fais plus de cas de Lucian que de 
lui; car au moins Lucian est franchement et ouvertement 
moqueur et profane ; tandis qu'Erasme revet son impiété 
des couleurs de la religion et l'insinue par le moyen des 
personnages qu’il inventel. » | 

Le génie d'Erasme brille d’un éclat plus pur dans l'ou- 
vrage intitulé de Ratione studii, et dans ses dialogues, de 
Pronunciatione et Cicéronianus sive de Optimo discendi 
genere. 

Le premier de ces ouvrages renferme des conseils et des 
règles sur la manière d' étudier. Plusieurs n'ont, aujour- 
d'hui, rien perdu de leur valeur. En voici, entre autres 
deux, qu'il est toujours bon d'observer : 

& Pour apprendre le grec, dit Erasme, il faut traduire 
les auteurs en latin (alors la langue de l'école). Get exer- 
cice fait pénétrer dans le sens des auteurs grecs et dans 

le génie propre aux deux langues. » 
Aujourd’hui, la langue maternelle a remplacé le latin 

dans l'école, et la règle d'Erasme doit se formuler ainsi : 
Traduire les langues étrangères dans sa langue maternelle. 
On ne peut proposer un exercice plus propre à faire étu- 
dier à fond un auteur et le mécanisme ou les constructions 
propres aux diverses langues. & est l'exercice de syntaxe 

par excellence. : | 
.L autre règle, relative à la lecture des auteurs dans la 

4: Waten 22, 1612-1030.
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classe, est le complément de la première. « Le maitre, dit 
Erasme, nie doit expliquer que ce qui est rigoureusement 
nécessaire pour l'intelligence de l’auteur : il doit résister 
à la tentation de faire à tout moment étalage de sa science, 
Le but de cette règle est dé concentrer l'attention de l'élève 
sur son auteur, de le mettre en contact immédiat avec lui. 
Trop de digressions troublent l’image qu'on doit avoirà 
cœur de faire étudier, considérer et admirer à l'élève, et 
l'empêchent de sentir et de goûter le souflle inspirateur 
des écrivains, si propre cependant à vivifier celui qui le 
respire librément. 8 +" "* : "". . 
‘Dans. son dialogue de pronunciatione, .Erasme étend 

l'horizon des. études. Jusqu'alors toute la science était 
renferméé dans l’étudé des lettres profanes (classiques) et 
religieuses.-Les sciences naturelles et historiques n'exis- 
taient pas encoré. Erasme fit faire un pas aux études en 
recommandant les. études. dites réales1,. telles que l'his- 
toire, la géographie, l’histoire naturelle, l’agriculture, cte. 
Cependant il subordonne encore ces études à l'étude des 
auteurs, il ne les réclamé que pour pouvoir mieux com- 
prendre ces derniers. Luther est peut-être le premier qui 
pressentit l'indépendance des sciences, et qui reconnut, 
si.je-puis m'exprimer ainsi, leur valeur intrinsèque. 

.« Nous sommes, dit-il (Walch 22, 1629). à l'aurore de a 
vie nouvelle, car nous commençons à recouvrer la con 
naissance des créatures, que nous avions perdue depuis k 
chute d'Adam, Erasme ne s’en énquiert pas : il ne $e soucie 
pas de savoir comment le fruit est formé dans le sein qui 
lui donne la vie. Mais, par la grâce de Dicu, nous recon- 
naissons déjà dans la plus chétive fleur les merveilles de 
la bonté divine et de la toute-puissance de Dieu. Nous 
voyons dans ses créatures .la puissance de-sa parole. Il 
ordonna et la chose parut. Voyez cette force se déployer 

4. Etudes réales, ou études des choses, des réalités physiques. Cette: 
expression s’emploie par opposition aux éludes littéraires, qui ont pour 
objet la forme, l'expression plutôt que la ehose. En France, on dit réelles.
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dans le noyau d’une pêche. IL est très-dur, ‘et le germe 
qu'il renferme est fort tendre. Mais quand le moment est: 
venu, il faut'bien que le noyau s’entr'ouvre pour laisser, 
sortir la.jeune plante que Dieu appelle à la vie” Erasme: : 
passe sur tout cela, n'en tient nul compte, et regarde les- 

: créatures comme : les. vaches : regardent une. nouvelle 
porte. » cote ic Cf 

Le dialogue: d' MErasme, intitulé «: | Giceronianus | sive 
! de optimo. dicendi genere, » est.le plus important peut- 
être deses écrits, et celui dans lequel il s'élève le plus 
au-dessus de son siècle. :Erasme y combat la Cicéroma- 
nie, l'idéal de l’éducation:d'alors, au moins pour un 
bon nombre de savants; il: y montre quel usage on doit 
faire des études. classiques, et comment l'homme doit 
mettre son instruction en harmonie avec de milieu dans 

“lequel il vit. !.:.:: Dessins sue à 
« Vous vous êtes chargés, dit-il a aux (Cicéroniens, d'une 

tâche bien difficile; car, outre les incorrections de langage 
qui ( ont échappé à. Cicéron, les copistes ont parsemé ses 
‘œuvres d'une multitude de fautes, et bien des écrits attri= 
“büés. à. cet auteur né sont pas. authentiques. Enfin ses 
“vers, traduits du grec, ne valent rien. Et vous imiteriez 
tout cela, le bon et le mauvais, ce qui est authentique et 
ce qui-ne l'est pas? Certes, : votre’ imitation est bien 
superficielle; elle fait honte à votre maître. Votre imita- 
tion est une imitation servile, froide et morte, sans vie, 
sans mouvement, sans passion; c’est une ‘singerie dans 
Jaquelle on ne retrouve aucune des vertus qui ont fait la 
gloire de Cicéron, comme son heureuse inspiration, l’in- 
telligente disposition. de ses sie Ja sagesse avec 

Cicéron, et, “pour limitor, il nous faut, comme lui, nous 
identifier avec l'époque dans laquelle nous vivons, afin de 
pouvoir ; aussi. lui approprier notre langage. ‘Autrement, 
notre parole n'a plus ce cachet d'actualité, qui animait 

mme men 7
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-celle de Cicéron. I n’y a rien de plus absurde, par exem- 
ple, que d'entendre prêcher un cicéronien. J'ai entendu à 

* Rome, le samedi saint, un de ces serviles imitateurs ap- 
peler le pape Jules IT, devant lequel il prêchait : « Jupiter 

- optimus maximus, Jupiter tout-puissant, tenant dans sa 
main la triple foudre, et opérant d'un regard tout ce qu'il 
veut. » Dans ce sermon, il parla aussi des décemvirs et de 
Q..Curtius, qui se consacrèrent aux dieux mânes pour le 
bien de la république; puis de Cécrops, d'Iphigénie, etc; 
mais de la mort du Christ, la veille de Pâques, il n’en fut 
-pas dit un mot! Malgré cela, l'orateur fut admiré par tous 
les cicéroniens de Rome. Il avait admirablement prèché; 
c'était romain, c'était cicéronien ! Certes, les Thomas, les 
Scott, les Durandus, dont on méprise le langage barbare, 

-étaient bien plus les imitateurs du génie de Cicéron que 
‘Ceux qui, de nos jours, ont la prétention de marcher sur 
es traces 2... + +. .-. 

« Imiter Cicéron, ce n’est pas appeler Dieu Jupiter opti- 
Mmus mazimus; le Christ, Apollon; la vierge Marie, Diane, 
etdire sacrarespublica pour l’église, flamen dialis pour pape, 
et oracula divûm pour prophétie. Pour imiter Cicéron, il 
faut apprendre à parler d'une manièrecomplète surle sujet 
que l'on traite, ce qui suppose qu’on en a fait une étude 
approfondie. Il faut ensute s'être tellement identifié avec 
son sujet, que tout ce que l'on dit sorte du cœur et de son 
propre fonds. En conséquence, l’orateur chrétien étudiera 
les vérités chrétiennes dans les auteurs chrétiens et dans 
la Bible, avec autant dé zèle que Cicéron étudiait les phi- 
losophes, les poètes, les juristes et les historiens. Si nous, 
ecclésiastiques, nous ne nous occupons ni de la Bible, ni 
des écrits des Pères et autres docteurs chrétiens, comment 
imiterons-nous jamais Cicéron dans notre sphère? 

« Si celui qui parle le mieux d'une chose est celui qui 
en parle le plus convenablement, je préfère la manière 
dont les Scott et les Thomas parlaient des choses saintes, 
à celle dont -les cicéroniens en parlent. Mais il y a un 
milieu entre Scott et le singe qui copie Cicéron. Tout latin
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qui ne se rencontre pas dans Cicéron n'est pas nécessai- 
rement mauvais. On peut prendre dans Caton etdans Var- 

. ron des termes d'agriculture, dans Tertullien et Augustin 
des termes ecclésiastiques. Nous pouvons aussi citer l'Ecri-. 
ture comme Cicéron citait les ‘auteurs classiques. Vous 
n'avez, au reste, de répugnance pour le langage chrétien 

‘que parce que vos sentiments sont devenus païens ; autre- 
ment, aucun nom ne vous paraîtrait plus beau que celui 
de Jésus, quoiqu'il ne soit pas contenu dans Cicéron. 
Abandonnez donc votre servile imitation du grand orateur . 
romain, lisez et étudiez les bons auteurs, païens et chré- 
tiens; transformez ensuite en votre propre pensée les 

idées justes et bonnes que vous y puiserez, afin que ce. 
que vous écrirez devienne votre pensée et votre. style. : 
Nous devons ressembler à l'abeille, qui recueille les sucs: 
de diverses plantes, puis les transforme dans son estomac 
en un produit tout nouveau d’un arôme particulier, diffé- 
rent de celui det toutes les plantes dont elle l'a extrait. ». 

. J'ai cru | devoir m étendre un peu sur ce dernier ouvrage 
d'Erasme, parce que l’imitation superficielle et servile 

_est une maladie de tous les temps; et que les pensées. 
qu'Erasme développe sur ce sujet renferment d’utiles 
leçons pour tous ceux qui étudient. On imite et l'on copie : 
dans toutes les sphères ; le nombre de ceux dont le déve-. 

loppement est naturel et libre est fort restreint. Et pour- 
tant nous devons, dans l'intérêt de la vérité, travailler à 

‘ l'émancipation de l'individualité qui est dans chaque 
homme. L'imitation est un esclavage de l'intelligence, qui. 
dégénère souvent en affectation, en étroitesse d’espriteten 
mensonge. L'imitation servile fausse le caractère, tandis ‘ 
que le libre développement de l'individualité (je dis de. 
l'individualité et non des mauvaises inclinations qu'il 
faut contenir et combattre) le redresse,' le développe, le 
fortifie et l'ennoblit.
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Duo, . (JEAN, REUCHLIN 

:Néà Pfor gheïra (er and-duchié de Dai), le 28 décembre 

1455. 
. Mort à Stuttgrd le 30 juin 1502. 
Reuchlin se  distingus. de bonne houre par ses progrès 

dané les langues et: la musique. Après avoir enseigné le 
grec et le latin ? à Bâle, il alla étudier le droit à Orléans et 
à Poitiers, après quoi il vint professer à à Tubingen avec le 
titre de ‘docteur. Dans un. voyage'qu il fit en Italie, il 
commença l'étude de l'hébreu à Rome avec le juif Abdias. 
En 1506, il publia ses Rudimenta linguæ hebraicæ, ouvrage 
qui introduisit la langue hébraïque dans le domaine des 
études ; ‘jusqu alors on'ne la connaissait pas. On conçoit 

l'influence: ‘que ces études durent exercer sur- l'interpré- 

tation des saintes Ecritures et sur la science théologique. 
Malheureusement elles amenèrent: de grandes disputes 
entre les savants. Les dominicains intentèrent à Reuchlin 

un procès qui dura jusqu’à ce que Léon X vint le suspen- 

dre par un mandatum de supersedendo. Pour soutenir Reu- 
chlin, il se forma en Allemagne le fameux parti des reu- 
chlinistes, qui publia .en 1517. les célèbres. Epistolæ . 
obscurorum virorum.: (Lettres d'hommes obscurs), dirigées 
en grandé partie contre les moines.La guerre des reuchli- 

nistes contre les dominicaïins, à l’occasion des études hé- 
braïques et des juifs, qui, grâce à ces études, furent un 

. peu tirés de leur abjection, ‘contribua pour. une grande 
part à l'avènement de la Réfornation. cri ‘ 

| THONMAS PLATTER:« douces 

Thomas Plattér, né en Valais en 1499, et mort à Bâle en 
1582, fut un instituteur distingué, mais ce n’est. -pas à ce 
titre que nous en parlons i ici. Platter nous a laissé dans’ 
son autobiographie un tableau intéressant de la vie des! 
écoles et des étudiants de son époque. Schwarz et Raumer! 
citent presque in cælenso dans leur Histoire de la Pédago ‘
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: gie ce qu'il nous raconte de’ sa vie d'étudiant. “Voici qu 
° ques traits empruntés à'ce tableau : ‘ 

« Les.écoles, à cette époque, étaientrareset mauvaises. 

On n'avait point de livres imprimés, et il fallait écrire 
sous la dictée des professeurs ce qu'on voulait savoir des 
auteurs. Les méthodes étaient détestables. Les plusj jeunes 
étudiants, sous le nom:de chasseurs, se plaçaient sous le 
‘patronage des anciens, qui's ’appelaient bacchantes, et qui 
- devaient leur enscigner les premiers rudiments des scien- 
ces. En retour, les. chasseurs étaient ‘chargés de pourvoir 

à la nourritureet à l'entretien des ‘bacchantes, car presque 
tous les étudiants vivaient alors d'aumônes. Une telle vie, 
comme on le conçoit, était exposée à bien des vicissitudes. 
En hiver, on couchait dans la salle d'étude, et en été à la 

belle étoile. Les étudiants souffraient du froid, de la mal- 
. propreté, de la faim. Platter parcourut toute l'Allemagne 

. de dix à dix-huit ans, sans avoir pu apprendre à lire. Voici 
comment il raconte son voyage à travers l'Alsace : « Ayant 

. poussé notre course jusqu'à Strasbourg, nous trouvâmes 

. dans cette ville un nombre considérable d'étudiants pau- 
vres et une bien mauvaise école. Cela nous fit résoudre 
d'aller à. Schlestadt. Mais en route un monsieur nous 
découragea en nous, disant qu’il y avait une quantité 
d'étudiants pauvres et peu de gens riches à Schlestadt. Mon. 

. camarade se mit à pleurer et me demanda ce que nous 
devions faire. Aller à Schlestadt, lui dis-je, car il y a là une 

. bonne école, et si un seul étudiant y peut vivre, je te pro- 
mets de nous entretenir tous deux, car aucun ne-connaît 

‘.le métier de mendiant aussi bien .que' moi. Nous trou- 
vâmes un logis chez un aveugle; puis nous nous rendîmes 

. auprès du magister, lé célèbre Jean Sapidus. Quand nous 
-Jui eùmes dit qui nous étions : Il y. a chez vous, en Suisse, 
nous dit-il, de méchants paysans qui ont'chassé leur évé- 

. que; cependant je vous garderai et ne vous demanderai 

rien si vous vous conduisez bien; dans le cas contraire, je 
vous chasserai comme des gueux et vous prendrai encore 

… vos habits de dessus les épaules. J'avais dix-huit ans et.
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ne savais rien du tout. Nous dûmes aller nous asseoir au 

milieu des plus petits écoliers. Quand Sapidus écrivit nos, 

noms, Thomas Platterus et Antonius Venetus : Fi donc! nous 

‘dit-il, comment deux galeux! comme vous peuvent-ils 

porter de si beaux noms! L’école de Sapidus est la pre- 

mière qui me sembla bien tenue. Aussi a-t-il. eu quel- 

quefois jusqu'à neuf cents disciples. » "., 
Platter finit par apprendre le métier de cordier pour 

. subvenir à ses besoins; mais il n’en continua pas moins 
. ses études, et il eut tant de succès qu’il devint enfin pro- 
fesseur à l’université de Bäle. 

. $ 4, Coup d'œil général. 

‘Nous voici arrivés, dans notre histoire, aux confins de 
la deuxième phase de la civilisation chrétienne; et, avant . 

‘ d'aller plus loin, nous éprouvons le besoin de nous arrêter 
un instant, comme le voyageur fatigué qui s'assied au 
sommet de la montagne qu'il vient de gravir, et qui, de 

là, jette un regard sur l’espace qu’il a parcouru et sur 
celui qu'il a encore devant lui.  : D : 

* Les premiers’ siècles de l'Eglise ont été des siècles de 
‘ préparation et d'enfantement : Ja vieille civilisation grec- 
‘ que et romaine, mêlée au sang des bazbares; était entrée 

à l'école du christianisme, et il s'agissait d’en faire sortir 
* une civilisation chrétienne. La scolastique, qui remplit le 
- moyen âge, fut le résultat de ce long travail. Nous avons 
vu ce qu'était la scolastique dans ses principes et dans ses 
éléments, savoir une forte: organisation : théocratique, 

: absorbant et dominant tout, politique, sciences et arts. 
: Son cadre scientifique était fort restreint. A côté de la reli- 
gion, qui est la base de tout, il renfermait Jes sept arts 

, dits libéraux : la grammaire, la rhétorique, la dialectique, 
‘1 arithmétique, la géométrie, la musiqué et l'astronomie. 

4. Sapidus’ne disait que trop vrai. La gale et la vermine étaient choses 
communes chez les étudiants du bon vieux temps, - 2 © ©
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La renaissance, que nous venons de pattourir, est une 
époque de transition : elle démolit d'une part, et, de l'au- 
tre, elle procure et élabore les matériaux nouveaux qui 
serviront à élever l'édifice moderne. Son travail de démo- 
lition consiste à discuter l'œuvre de la scolastique, à la 

combattre et à la rejeter syr plusieurs points. C'est ainsi 
que la renaissance a brisé une partie des entraves par 
lesquelles la scolastique contenait l'homme sous sa domi 
nation, et qu’ ‘elle a agrandi l'horizon de ses études et de 
ses idées. ‘ oo | 

‘Ce grand travail Ge 1a renaissance ‘aboutit, comme l'on 
sait, à l'époque moderne, dont l'événement Le plus saillant 

‘est la réformation. C'est le point auquel nous sommes ar- 
rivés dans cette histoire. Un horizon nouveau s'ouvre: 
maintenant devant nous. Je dis un horizon et non un 
monde nouveau ; car l'époque moderne est la continuation 
du moyen âge; Je cadre est agrandi, mais c'est encore un 
‘cadre et le même cadre : il est élargi, varié, multiple ; il 

. ‘permet une plus grande somme de liberté, un développe- 
ment plus grand, plus riche; mais il a aussi ses limites : 
tout y est soumis, ou, du moins, doit, légalement parlant, -se 
soumettre au chritianisme révélé. Je souligne ces derniers 
mots, parce qu'ils sont caractéristiques pour l'époque mo- | 
derne. Le champ des études s’élargit considérablement . 
durant cette nouvelle période; non-seulement les bran- 
ches d'enseignement se perfectionnent. et se transforment 

. même, comme par exemple la musique, mais elles s’aug- 
mentent d'études ‘nouvelles-:'la nature, dont l'étude 
amènera les inventions les plus importantes dans les aris 
et dans l’industrie, entre dans le domaine de la science. 
Mais le champ ‘des études fait plus que de s’agrandir, il se 
popularise. L'école primaire, dans le sens moderne du 
mot, est fondée, grâce aux secours que lui apporte l'inven- 
tion de l'imprimerie. Luther et les réformateurs d’un côté, 
et les jésuites de l'autre, fônt les plus grands efforts pour 
répandre, chacnn à un point de vue particulier, les lumiè- 

res de l'instruction. Nous aurons beaucoup de choses à
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dire du grand travail pédagogique de cette nouvelleé époque 

de l'histoire. ; 
Mois cette époque ‘est déjà derrière nous, et nous som- 

mes entrés dans une époque nouvelle, qui a beaucoup de 

rapport avec la renaissance. Depuis longtemps la philo- 

‘sophie travaille à renverser le christianisme révélé, sous 

l'égide duquel s'était placée l'époque. moderne, et plus . 

d'une fois et.sur plus d’un point, elle est parvenue à 

s'ériger.des forteresses : il suffit de rappeler en preuve la 

déesse raison, Île matérialisme, le panthéisme, ét tant 

d'autres systèmes qui ont ébranlé les bases fondamentales | 

du christianisme. Cette philosophie, surtout en Allemagne 

et en Suisse, a fait aussi irruption dans le domaine péda- 

- gogique,..et cela essentiellement par la porte qu'avait 

ouverte Pestalozzi: Cet immortel pédagogue a posé avec 

une grande sagesse.le principe que. l'enseignement et 
l'éducation en général devaient avant ‘tout. se proposer 
pour but le développement harmonique. des facultés ‘de l'en- 
fant d'aprèsles lois qui les régissent, et subordonner les moyens 

éducatifs aux. exigences de ce développement naturel. Mais 
-qui ne voit que si l'on abandonne la notion chrétienne de 
l'homme, on se jettera par cette voie dans les systèmes 

- d'éducation les plus aventureux ? Et c'est aussi ce qui est 
arrivé. Pestalozzi déjà a méconnu sur plusieurs points la 
vraie nature morale de l’homme et les moyens propres à 
le relever. Ceux qui l’ont suivi sont, en grande partie du 
moins, allés plus] loin : ils ont rejeté formellement la tache 
originelle etla corruption dela nature humaine, etilsont 

placé le salut de l'homme dans le développement naturel 
de sa nature, élevant : ainsi.un christianisme nouveau a la 
place du. christianisme historique, que le moyen âge.et 

l'époque moderne avaient. si: sagement. placé à. la “base 

de leur culture. Sous. ce rapport, l'époque actuelle va 
beaucoup plus loin dans la guerre qu'elle faitau passé, que 
ne l'a) jamais fait la renaissance. NES Le Pois ee, is 

: H $ it ë sus 
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. DE LA RÉFORMATION À PESTALOZZ3 

| :- {16° 17e et 18° sècel. 

La période. dans laquelle n nous. entrons présente une : 
activité pédagogique plus grande et plus variée que les 

. précédentes. Trois courants distincts s’y font remarquer : 
le premier en date est celui qui sort de la réformation al- 
.lemande; Je second, qui arrive un peu après, se déploie 
_au sein du catholicisme ; le troisième enfin éstun produit 
dela philosophie moderne. Toutefois, ce n’est guère qu” en 

*: théorie qu'on peu séparer nettement ces trois courants ; 
dans la pratique, ils agissent et réagissent les uns sur les 

‘autres, se mélant et se traversant de bien des manières . 
différentes. C'est ainsi, par exemple, que les jésuites pro- -: 
fitent des progrès des protestants, tandis que le célèbre 
_Sturm est presque un admirateur des études des jésuites, 

- et que catholiques et protestants mettent à profit Les idées . 
fécondes que les. philosophes, tels ‘que Montaigne et 
Rousseau ont jetées dans Je monde... 

  

. & COURANT PROTESTANT AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

‘Nous devons commencer par le réfoimateur de Y'AIe- 
magne, par Martin Luther. | 

$ 5. Luther. 

N6 à Éisleben, le 10 novembre 1483. 
“Mort à Eisleben, le 18 février 1546. 
‘Le nom de Luther, comme celui des Jésuites, dont nous 

aurons bientôt à nous occuper, est un'de ceux qui rencon- 

trent dans le mondele plus de sympathies et d’antipathies.… - 
Ma qualité d’historien me fait un devoir de m'élever 
au-dessus des sentiments que réveillent de tels person- . : 

.
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nages historiques, et de ne prendre pour guide de mes 
appréciations que la justice et la vérité; Luther et les 
Jésuites doivent être ici l’objet d’une étude équitable, et 
j'ai la ferme confiance que mes lecteurs me suivront. 
volontiers sur ce terrain. On ne pourrait, d’ailleurs, les 
omettre sans une lacune considérable, tant est grande la 
place qu'ils tiennent dans l'histoire de la pédagogie. 

… Lutherauraitmarqué dans l’histoire comme pédagogue, 
si les circonstances n’en avaient fait le réformateur de 
l'Allemagne; -il était né pour l'enseignement. À vingt- 
deux ans, il commença à donner des lecons. En 1508, Jean 
Staupitz,.qui avait la surintendance des couvents de la 
Saxe, fit nommer le jeune moine professeur d'éthique et 
-de dialectique à l'université de Wittenberg, que l'électeur 
Frédéric-le-Sage venait de fonder. L'année suivante, son 
couvent l'envoya à Rome, en mission auprès du pape. A 
son retour, Staupitz sollicita Luther d'enseigner la théo- 
logic; mais celui-ci fit des: difficultés, et Staupitz fut 
obligé d'user de son autorité pour vaincre les répugnances 
du professeur. Le 19 octobre 1512, Martin Luther fut élevé 
au grade de docteur en théologie. Cinqans plus tard (151 7}, 
il commença à prêcher contre les indulgences; c’est le 
commencement de la réformation. On sait dans quelles : 
Juttes religieuses Luther fut alors entraîné, et quel en fut 
le résultat. Le pédagogue ne fut cependant pas absorbé par 
le réformateur ; il continua, au contraire, à déployer la 
plus grande activité pour organiser une instruction publi- 
que qui répondit aux besoins de l’époque, et pour amélio- 
rer l'éducation domestique. Disons d'abord ce: qu'il fit 
pour celle-là. Nous verrons ensuite par quelles paroles il 
encouragea cette dernière. ‘7... ." , °° 

_ . Instruction publique. . 
. En 1520, Luther adressa un écrit aux seigneurs alle- mands, pour appeler leur attention sur la mauvaise orga- nisation des universités et leur proposer des réformes. À cette date, sa rupture avec Rome n'était pas encore accom-
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plie. Dans.cet écrit, Luther se plaint de ce que le paien- 
Aristote domine seul dans les universités, et que Jésus- 
Christ y est mis de côté. 11 propose que les livres d'Aristote: 
Physicorum, Metaphysicæ, De anima, Ethicorum, considérés 
comme ses meilleurs ouvrages, soient entièrement sup- 
primés, « Attendu, ajoute-t-il avec beaucoup de raison, 
qu'Aristote ne s'entend ni aux choses naturelles‘ni aux 
choses spirituelles. Mais'on’fera bien de conserver ceux 

.de ses livres qui traitent de la logique, de la rhétorique et . 
de la poétique, ‘ainsi que la Rhétorique de Cicéron; toute- 

fois, sans les longs et fastidieux commentaires qu'on y a 
ajoutés. » Dans cet écrit, Luther recommande l'étude des 
Jangues latine, grecque et hébraïque, les mathématiques et 
l'histoire, « Le pape et l'empereur, dit-il à la fin, ne sau- 
raient faire une œuvre plus utile et plus nécessaire que 
de réformer les universités, et rien de plus diabolique que 
de les laisser sans réforme. »: : . : 

Là-dessus survinrent la fameuse diète de Worms et la 
captivité de Luther au château de: Wartbourg, où il de- 
meura jusqu'en 1522. En 1524, il rédigea la Lettre du doc- 
teur Martin Luther aux conseillers des Etats allemands, pour 
les engager à fonder des écoles chrétiennes. L'influence de cet 
écrit fut très-grande, etil mériterait, par son importance, 
d’être rapporté en entier. Mais son étendue nous oblige à 
nous borner aux passages qui le résument le mieux. 

. “ Grâce et paix de la part de Dieu et du Seigneur Jésus- 
Christ. Sages et puissants seigneurs! je vous prie tous de 
vouloir accueillir favorablement cet écrit, et de prendre à 
cœur les choses qu’il renferme. Car ce n'est pas mon avan- 
tage que je cherche dans ces pages, mais la'gloire de Dieu 

-et le salut de l'Allemagne. 11 s'agit de s'occuper de l'édu- 
cation de notre jeunesse, si nous voulons faire du bien à 
notre peuple et à nous tous. On consacre tant d'argent pour. 
des arquebuses, des routes, des digues, et pour toutes les 
autres choses d'une utilité publique; pourquoi n’en em- 
ploierait-on pas autant pour élever nos enfants ét former 

. de bons maitres d'école ? Dicu.nous a comblés de tant de ;
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. bienfaitsi, qu'on. peut.apprendre : aujourd'hui en-trois 

‘ans plus qu'autrefois en vingtet même trente ans, et qu'à 
dix-huit ans un jeune homme en peut savoir plus que 

‘n’en savaient anciennement toutes les universités et tous 

les couvents. Mais il ne faut pas laisser perdre ces riches- 
ses;'il faut les répandre et les multiplier. Chaque jour nous 

‘voyons naître et croître des enfants sous nos yeux, et il 
“n'y. a personne qui s’en occupe! Voulons-nous donc, nous 
Allemands, demeurer toujours des fous’ et des: bêtes2, 

comme les peuples voisins nous appellent?. °°. : : 
. .» La première chose que nous ayons à'faire, c’est d 
cultiver les langues, le latin, le grec et l'hébreu; car les 
langues sont le fourreau qui renferme l'esprit et les vases 
qui contiennent les vérités religieuses. Si.nous laissons 

- perdre les langues, le sens des Ecritures s'obscurcira de 
plus en plus, et-la liqueur céleste se répandra. Non queje 
croie que tout prédicateur doive pouvoir lire les Saïntes 
Ecritures dans l'original, mais il faut qu'il y ait parmi 
nous des docteurs capables de remonter jusqu’à la source. 
Que de fois n’a-t-on pas'glosé: inutilement sur des passa- 

. ges mal traduits ! Saint Augustin, qui ne savait pas l’hé- 
breu, s’est souvent trompé. dans ses interprétations des 
psaumes, et il dit, dans sa Doctrine chrétienne, que celui 

qui veut expliquer l'Ecriture devrait savoir l'hébreu, outre 
le latin et le grec. Saint Jérôme fut obligé de retraduire 
les Psaumes, parce .que les Juifs se moquaient des chré- 
tiens, disant qu'ils ne connaissaient pas ce qu'il y avait. 
dans ce livre. .: 5: ct er tit: : 

» Voilà pour le spirituel. Voyons maintenant ce qu'il y 
à à faire pour le temporel. Quand il n’y aurait ni âme, ni 
ciel, ni enfer, encore serait-il nécessaire d'avoir des écoles 

pour les choses d'ici-bas, comme nous le prouve l'histoire 
des Grecs et des Romains. J'ai honte de nos chrétiens, 

À. Parmi ces bienfaits, il faut compter l'imprimerie, les progrès faits 
dans la connaissance des langues mortes, la musique, ete. 

2. Luther; comme ses contemporains, se servait aussi d'expressions : , . . " . énergiques qui n'ont plus cours aujourd’hui, surtout dans le français.
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quand j je les entends dire : « L'instruction est bonne pour : 
» les ecclésiastiques, mais elle n'est pas nécessaire aux 
» laïques. » Ils ne justifient que trop, par de tels discours, 
ce que les autres peuples disent des Allemands. Quoil il 
serait indifférent que le prince, le seigneur, le conseiller, 
le fonctionnaire, fût un ignorant, ou un homme instruit, 

capable de remplir chrétiennement les devoirs de sa 
charge? Vous le comprenez, il nous faut en tous lieux des 
écoles pour nos filles et nos garçons, afin que l’homme 
devienne capable d’exercer convenablement sa-vocation, 
et la femme de diriger son ménage et d'élever chrétien- 
nement ses enfants. Et c'est à vous, messieurs, de prendre 
cette œuvre en main, car si l’on remet ce soin aux parents, 
nous périrons cent fois avant que la chose se fasse. Et 
qu'on n'objecte pas qu'on manquera de temps pour ins- 
truire les enfants: on en trouve bien pour leur apprendre 
à danser ct à jouer aux cartes! Si j'avais des enfants, je 
voudrais: qu'ils apprissent, non-seulement les langues et 
l'histoire, mais encore le chant, la musique et les “mathé- 
-matiques. Je ne puis me räppéler sans soupirer qu’il m'a 
fallu, au lieu ‘de cela, lire les livres des sophistes, des 
philosophes, avec grande. dépense de temps, travail et 
dommage pour mon âme, en sorte qu'aujourd'hui encore 
j'ai grand peine à me débarrasser l'âme des souillures de 
cette instruction faussée. Je ne demande pas qu'on fasse 
un savant de chaque enfant, mais il faut qu'il aille à 
l'école, au moins une heure ou deux par jour,.et il faut 
qu'on prenne les plus capables poùr en faire des institu- 
teurs et des institutrices. Assez longtemps nous avons 
croupi dans l'ignorance et la corruption; assez. et trop 
longtemps nous avons été'« les stupides Allemands, » il 
est temps qu'on se mette au travail. Il faut que, par 
l'usage que nous ferons de notre intelligence, Dieu voie : 
que nous sommes reconnaissants de ses bienfaits ; il faut 
aussi que nous devenions capables, de contribuer à l'amé- 
lioration du monde, en apportant. dans le grand. courant 
de la civilisation notre tribut de forces et de connaissagces.
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‘» Je voudrais encore en terminant, prier ceux quiauront 

à cœur de faire progresser les études en Allemagne de 
créer de bonnes bibliothèques et de fonder des librairies. 
Il est une quantité de livres mauvais qu'il faut jeter au 
fumier. Voici ceux que je voudrais recommander : la Bible, 
en latin, en grec, en hébreu, en allemand et dans d’autres 
langues s’il y a lieu; les meilleurs interprètes hébreux, 
grecs et latins; les classiques, poètes. ou orateurs; les 

livres qui traitent de la grammaire, des arts libéraux, du 
droit, de la médecine, etc.; les chroniques et les histoires, 
qui nous font connaître les voies de Dieu dans le gouver- 
nement du monde. Enfin, il faudrait de bons livres popu- 
laires, des histoires instructives; mais nous ne possédons 
rien en propre, et il n’y à personne chez nous qui mette 
la main à une littérature nationale, raison pour laquelle 
il nous faut passer dans tout le monde pour des niais qui 

. ne savent que ramper, manger'et boire. Voyez les Grecs, 
les Romains et même les Hébreux, comme ils ontécritavec 
soin leur histoire! Si bien que, quand une femme ou un 
enfant faisait quelque chose de bon, on le recueillait pour 
l'instruction de la postérité, et que le monde entier a pu 
en avoir connaissance. Mais nous, nous sommes restés 
Allemands, et voulons le demeurer! Je. vous prie donc, 
mes chers amis, de ne pas repousser mes conseils, . mais 
de prendre à cœur.et en main le salut, le bonheur etla 
prospérité de l'Allemagne! » ‘" : °. Lo 

Cette lettre de Luther, répandue dans toute l'Allemagne, 
y fut.reçue avec l'attention qu’elle méritait : elle devint 
le point de départ de ce développement intellectuel qui à 
fait donner à l'Allemagne le surnom de « savante. » Des 
librairies, des bibliothèques, des écoles, se fondèrent par- 
tout comme par enchantement; mais à la hâte, sans règles 
et sans principes arrêtés. Luther éprouva bientôt lé besoin 
de répandre quelque lumière dans ce chaos du premier 
enfantement, et il publia, à cet effet, quatorze ans après 
la lettre précédente, en 1538, ses Directions aux inspecteurs, 
directions qui peuvent être considérées comme le premier
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pas fait vers l'organisation d'une instruction publique. 
Voici les principales idées de cet écrit : 

Les pasteurs doivent engager les parents à eñvoyer 
leurs enfants à l'école, afin que l’on obtienne des hommes 
capables pour l'Eglise et pour les affaires publiques. Il ne 
suffit pas, comme plusieurs le croient, que l'ecclésiastique . 
ou le magistrat sache lire l'allemand, il doit avoir des 
connaissances plus étendues. Il faut, toutefois, éviter de 
tomber dans l'abus de l'instruction. Il y a des maîtres qui 
enseignent l'a l'allemand, le grec et l'hébreu aux enfants : 
c'est trop les charger; on nuit à leur instruction par tant 
de choses. Il faut se contenter du latin. Il ne faut pas non 
plus faire usage de trop de livres. Enñn, on divisera les 

enfants en trois classes, comme suit: 
- Première classe : enfants qui apprennent à lire. On leur 
enseignera l'a b c et ce qu'il renferme; puis, le Pater, le 
Credo, et les autres choses renfermées ‘dans le Manuel des’ 
enfants. On passera ensuite au latin. On leur donnera 
Donat à lire et Caton à traduire. Le maître traduira chaque 
jour un ou deux vers de ce dernier, et les enfants les” 
apprendront:pour le lendemain, afin de faire provision” 
de miots latins. On leur donnera encore d’autres mots à 
apprendre. Chaque jour ils s'exerceront à l'écriture. On 
les fera chanter avec les autres classes. 

Deuxième classe : enfants qui. savérnt lire. La première, 
heure de l'après-midi de chaque jour sera consacrée au 
chant; pour cela, on réunira toutes Les classes. On expli-" 
quera ensuite les Fabulas Æsopi. Le matin les enfants tra-' 
duiront Esope, déclincront et conjugueront, et, quand ils: 
connaîtront les règles de la construction, on les fera com-" 
poser. C'est un exercice très-utile et trop négligé. Après 
vêpres, on leur expliquera le’ Pœdologium ‘de Aosellani; et” 
les morceaux décents des Colloquia Erasmi. On leur fera 
apprendre des morceaux par cœur. Quand’ ces livres ? 
seront achevés, on leur donnera Térence, qu'ils devront : 
mémoriser ;'ensuite on prendra quélques Fabulas Plauti, 
celles qui sont conv enables: Les heures ‘du matin seront:
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toujours consacrées à la grammaire : 1° à l'étymologie, 2. 
à Ja syntaxe, 3° à la prosodie. Et quand on aura fini, on 
recommencera le même travail, car, si la grammaire n'est 
pas bien apprise, toute peine est perdue. Les règles de la 
grammaire seront apprises de mémoire. Que si un maître 
s'ennuie d'un tel travail, il faut le renvoyer et en trouver 

. un'autre qui sache tenir les enfants sur la grammaire et 
ne leur mette pas chaque jour un autre livre entre les 
mains. Le samedi ou le mercredi on donnera une instruc- 
tion religieuse. On’ fera réciter le Pater, le Credo, les Dix 
Commandements, puis on les expliquera successivement. 
Les maîtres élèveront les enfants dans la crainte de Dieu, 
la foi et l'amour du bien. Ils ne leur inspireront de haine | 
contre personne, et ne les habitueront pas à se moquer 
des moines, comme le font beaucoup de gens maladroits. 

‘On fera apprendre par cœur quelques psaumes, tels que 
le 112, le 34, le 128, le 125, le 127, le 133. Il faut les leur 
“expliquer.S'ils sontassez avancés, on leur expliquera aussi 
les Épiîtres à Timothée, la Première épitre catholique de suint 
Jean, les Proverbes de Salomon. On évitera, par. contre, de 
prendre des livres trop difficiles, tels qu'Esaïe, l'Epitre aux. 
Romains, l'Evangile selon saint Jean, et d'autres que les . 
maîtres se mêlent d'expliquer, seulement pour montrer 
leur savoir, E Does ue ue 

Troisième classe. Première heure après midi, chant avec 
les autres classes. On expliquera ensuite Virgile, on leur. 
lira les Hétamorphoses d'Ovide, et, le soir, Officia Ciceronis. 
ou Epistolas Ciceronis familiares. Le matin, on répètera. 
Virgile, on fera faire des compositions comme exercice de. 
grammaire, on déclinera et l’on conjuguera encore, puis 
on leur enseignera les principales figures du langage. On. 
s’en tiendra le matin à la grammaire, jusqu'à ce qu'ils 
sachent bien l'étymologie et la syntaxe. On expliquera 
ensuite la versification pour enseigner aux élèves à faire. 
des vers ; c'est un très-bon exercice, qui apprend à manier. 
la langue et qui rend habile dans beaucoup de choses. On 
remplacera la grammaire par ja dialectique et la rhéto-
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‘rique, quand les élèves Seront assez avancés. “Chaque se- 
_ maine on fera faire ‘aux.élèves de. la deuxième et de la 
troisième classe une composition, soit lettre, ‘soit poésie. 
On fera parler latin aux'élèves; les maitrès, autarit que . 
possible, ne se serviront non plus que de cette langue. » 

.- Telle fut l’organisation scolaire, sortie du premier tra- 
vail de la réformation, uni à celui de la renaissance des 
lettres. Ce n’est pas encore l'organisation scientifique telle 
.que nous la: verrons sortir: des travaux pédagogiques de 
Trotzendorf.et de Sturm, et des écoles des jésuites ; mais 
c'est le commencement de l'école moderne, sa première 
phase, sa prermère évolution. L'école primaire, durant 
cette période génétique, est encore confondue avec l’en- 
seignement supérieur, et cette confusion retardera: ‘pen- 

dant quelque temps les progrès de l'instruction populaire; 
car il est impossible, et d'après les idées d'aujourd'hui, 
absurde même, de faire. apprendre à Fénfant du peuple 
ce que Luther demande i ici: La base-de l’école primaire, 

_celle sur laquelle seule elle peut s'étendre et prospérer, 
c’est la langue maternelle. Or, Luther l’exclut du champ 
des études et met le latin à sa place, lui qui a créé la lan- 
gue allemande (le haut allemand) par sa traduction de la 
Bible, son petit catéchisme, ses” cantiques et ses autres 
écrits! Evidemment son génie est ici en contradiction avec 
lui-même : il n’a pas su s ’affranchfr des habitudes et des 
préjugés de son siècle, ee 

: Education domestique. Lu 
sul. 

Je dois me “borner, sur ce point, à citer quelques p pas- 
sages des écrits du réformateur saxon; mais je les choi- 
sirai parmi ceux qui: résument le mieux ses. principes 
d'éducation. - : Ur 

1. La première chose c que Ton doit exiger : des enfants, 
c'est l'obéissance : Honore ton père el a mère, Jeur dit 
l'Ecriture. °°. : si 

.2. Où l'obéissance manque; ‘tout s 'écroile: car “quand 
l'insubordination règne dans Ja famille, elle: règne aussi
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dans le village, dans la ville, dans la province, dans le 

royaume; le gouvernement de la famille est la base de 

tousles autres gouvernements, etsila racine est mauvaise, 

© Je tronc, les branches et les fruits le seront aussi; Car le 
fils devient père, juge, bourgmestre, prince, roi, empe- 

.reur, pasteur, régent, etc. Si donc il a êté mal élevé, tout 

est pourri, sujet et seigneur, corps et tête. : : 

: 8. Pour obtenir l’obéissance des enfants, il faut leur 
. faire connaître les vérités et'les devoirs qu'enseigue la 
“religion, et les maintenir sous une bonne discipline. Mal- 
heureusement cela est peu pratiqué, et ne saurait l'être, 
attendu queles parents ne savent presque rien et nes’en- 

_tendent qu'imparfaitement en punitions. 
4, Sous le rapport de l’instruction, l'école pourrait, 

.jusqu'à un certain point, suppléer à l'ignorance des 
parents, mais ceux-ci méprisent.les services que leur 
‘offre l’école, et négligent d'y envoyer leurs enfants. Tous 
les peuples, sans en-excepter les Juifs, ont eu plus à cœur 
l'instruction des enfants que les chrétiens. C'est pourquoi 
tout va si mal dans la chrétienté. . ne | 
-, 5. Notre force git dans la génération future. Si donc 
nous négligeons la jeunesse, l'Eglise ressemble à un jar- 
din dans lequel on n'a rien fait au printemps. Qu'on ap- 
prenne donc à l'enfant ce que Dieu est et ce qu'il a fait 
pour nous. Montre-lui dans l'histoire sainte comment il 
protége et sauve ses enfants, et comment aussi il punitles 
méchants, les Egyptiens,. les païens, etc.; fais-lui voir 
comment il punit encore chaque jour les impies par la 
peste, la potence, l'épée, l’eau, le feu, les bêtes sauvages, 
les maladies, et dis-lui comment il finira par les jeter 
dans les flammes de l'enfer avec tous les démons. C'est 
ainsi que tu développeras en lui l'amour et la crainte de 
Dieu. . Lit ei 

6. Il ya une mauvaise instruction, comme il yenaune 
bonne. Bien des parents ne songent qu'à élever leurs 
enfants pour le monde : ils leur apprennent à se bien 
présenter, à danser, à plaire aux hommes, ils songent
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beaucoup moins à leur salut qu’à leur procurer de beaux 
* habits, des plaisirs, des richesses et des honneurs. 

7. Bien des parents ressemblent à Héli : ils sont pieux 
et zélés pour toutes sortes d'exercices religieux ; mais ils 
négligent leurs enfants et les Jaissent grandir” sans leur 
donier les instructions du Seigneur et sans les maintenir 
sous la discipline. Qu'ils craignent d'être punis à la ma- 
“nière d'Héli! ". 

8. L'autorité des parents sur leurs enfants vient de 
Dieu. Ils doivent donc en user avec crainte, s sans colère 
etsans caprice. 

9. Il faut punir les enfants, + mais sans ls : maltraiter. 
Quand on les maltraite, ils prennent en haine la maison 
paternelle, et le découragement ou la colère risque de les 
jeter dans toutes sortes d’écarts. 

10. L'enfant intimidé par de mauvais traitements est 
irrésolu dans tout ce qu'il fait; celui qui a tremblé devant 
son père et sa mère tremblera toute sa vie devant le bruit 
d’une feuille que le vent soulève. 

11. Il est des cas, cependant, où il faut se servir de la 
verge. Celui qui épargne la verge haït son enfant et sa 
famille: il marche dans les ténèbres. Un faux amour na- 

turel aveugle souvent les parents et leur fait préférerle 
corps à l'âme de l'enfant, Si tu frappes ton enfant de la 
verge, dit Salomon, tu relireras son âme de l'enfer. 

12. Il est des parents qui passent tout à leurs enfants. 
Ce sont des enfants, disent-ils, ils’ ne savent pas encore ce 
qu'ils font. C'est vrai; mais un chien, un cheval ou un 
âne, ne comprend pas non plus ce qu'il fait; cependant on 
lui apprend à aller et et venir, à faire certaines choses, quoi- 
qu’il ne comprenne rien. Une pierre, ou un morceau de 
bois ne comprend pas non plus qu’il n’est pas propre à 
telle construction; cependant l'architecte lui donne une 
forme et le fait entrer dans. cette construction. Combien 
plus l'hommel 

13. Pour bien élever des enfants, il n'est pas nécessaire 
de les cloïtrer. Un jeune homme, que l'on sépare du
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monde, dit Anselme, ressemble à un arbre planté dansun 
“pot. Ne mettez donc.pas vos enfants en cage,-mais laissez- 
les aller, venir et s'amuser; cela leur est tout aussi nêces- 

saire qe le manger et le boire. ©": : 
; 14: On:rencontre aussi.des. parents qui veulent que 
_-feurs fils fassent les vaillants, qu'ils battent leurs cama- 
rades'et n'aient péur de personne. Ils seront punis pour 

- ces choses-là, car la fin de tels enfants est souvent mist- 
rable.’; "iii ils ni Lio. 

15. On ne saurait trop craindre de’scandaliser les en- 
-fants par des paroles grossières ou indécentes ;: car la 

tendre jeunesse: est facilement souillée ‘par des discours 
. légers. La tache d’huile est plus difficile à enlever sur une 

étoffe délicate que sur une grossière. C'est déjà ce que les 
païens enseignaient. Horace, par.exemple, dit que les 

vases nouveaux ietiennent plus longtemps que les vieux 
l'odeur des choses qu’on y;renferme. Un mot scandaleux, 
tombé dans un jeune cœur, y devient aussitôt le germe 
d'images singulières qu’il n'ose confesser et .dont il ne 

peut plus se débarrasser. Malheur à celui qui a jeté un tel 
poison dans un enfant innocent et pur! Tu n'as pas dés- 
honoré son corps, mais tu ‘as souillé son âme, tu en es 

. devil meurtrier. Saint. Louis, roi de France, dit que sa 
mère aurait mieux aimé qu'on'lui tuât ses enfants, que 
de les-voir commettre un péché mortel. Et que dit le Sei- 
Sneur à cet égard :.«.Celui qui scandalisera l’un de: ces 
-pelits qui croient en moi, il serait micux pour lui qu'on lui 
mÂt.au cou une pierre de meule et qu'on lejetét dans la mer. » 
Le mal. qui pèse sur la chrétienté provient de ce qu'on 
scandalise et corromptles ‘enfants, et l'on ne relèvera 

l'Eglise qu'en apprenant à les bien élever... 
. 16. Que les parents considèrent leurs enfants comme 
des joyaux: précieux que Dieu. leur a, confiés, et qu'ils 
prennent garde que le démon, le monde et la chair ne les 
leur ravissent pour les faire périr. Au jour du jugement, : 
On n'aura pas de compte plus sévère à rendre que celui 
-Aui-concernera nos rapports envers les enfants. Et c'est
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sans doute pour cela qu’au milieu des pleurs et des grin- 
cements de dents du dernier jour, on entendra ces pa- 
roles : « Bienheureuses les stériles et celles qui n'ont point 
enfanié et les mamelles qui n’ont point allaitéi, ». 

17.. Quand tu auras fait ce qui dépend de toi pour bien | 
élever tes enfants, s’ils ne réussissent pas, tu ne dois point 
t'en désoler. Il y en a toujours plus qui rejettent le bien 
que de ceux qui s'y attachent. Si entre dix lépreux que tu 
auras netioyés, il y en a un de reconnaissant, cela doit te. 
suffire. Le Christ nous a précédés dans le chemin des dé- 
ceptions, et nous devons marcher sur ses traces. Si ton 
fils réussit, bénis-en Dieu; s'il va de travers, eh bien, que 
le nom de l'Eternel soit béni : …. 

s: 2. PMUpye siélanchthon. 
F8 

| élanchthon naquit à Bretten, petite ville du grand 
duché de Bade, le 16 février 4497. Son premier maître fut 
Jean Keuther, son aïeul maternel. '« ÏL me fit étudier sé- 
rieusement, dit Mélanchthon ; ‘chaque fois que je faisais 
des fautes, il me punissait, mais avec mesure. C'est ainsi 
qu'il fit de moi un grammairien. » Après la mort de son 
père, Mélanchthon suivit sa mère à Pforzheim, où il apprit 
le grec avec: le savant Simler. Reuchlin, que nous avons 
vu frayer la route aux études. hébraïques, était son oncle, 
frère de sa mère. Il venait souvent à Pforzheim et prenait 
plaisir aux rapides progrès de Philippe. :Un jour, il lui 
apporta quelques livres, et, sous forme de plaisanterie, 
un petit chapeau rouge de docteur. Il lui traduisit aussi 
en grec, suivant l'habitude des savants, son nom primitif 
de Schwarzerd (terre noire} en Mélanchthon. 

: À douze ans, le jeune Philippe se rendit. à l'université 
de Heïdelberg. Deux ans après il recut le grade de bache- 
lier; il était alors dejà précepteur des enfants du comte 

54, Ces päroles à se rapportent à la prise de Jérusalem sous Titus plutôt 

. qu'au jugement dernier. ":. FU Lo titan den LU 

TT
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de Lôwenstein. De Heïdelberg ilalla à Tübingen pour y 
continuer ses études. Ses progrès furent si rapides qu'il 
fut nommé magister en 1514, c’est-à-dire à l'âge de dix- ‘ 
sept ans. Aucune branche des connaissances humaines 
ne demeura étrangère au jeune professeur, cependant il 
se consacra plus exclusivement aux études classiques. 

En 1518, l'électeur Frédéris-le-Sage ayant demandé à 
Reuchlin un professeur de grec pour son université de 
“Wittenberg, celui-ci lui recommanda son neveu Philippe 
Schwarzerd, « supérieur, lui dit-il dans sa lettre, à tous 
les Allemands. » L'arrivée de Mélanchthon à Wittenberg 
fut un évènement. Luther, entre autres, s'en réjouit si 
fort, qu’il ne pouvait trouver assez d'expressions pour 
louer les talents et les connaissances de son nouveau col- 
lègue, et ilse forma entre ces deux hommes, de caractères 
pourtant si différents, une union si intime qu'ils ne pu- 
rent bientôt plus se passer l’un de l’autre. Toujours doux, 
modéré, conciliant, timide, craignant les conséquences 
d'une scission dans l'Eglise et travaillant à rapprocher les 
esprits quand la rupture :fut accomplie, : Mélanchthon 
remplit à côté de l'ardent moine saxon le rôle de modéra- 
teur dans l'œuvre de la réformation. Mais ce rôle, il ne le 
joua que comme malgré lui : il ne se sentait de vocation 
que pour la philologie et l'enseignement. Il-ne’ voulut 
jamais prècher ni être nommé docteur en théologie, et 
s'il fit des cours d'exégèse, ce fut par nécessité et pour 
complaire à son ami Luther. Comme professeur, Mélanch- 
thon eut'un succès immense et déploya une activité ex- 
traordinaire. On vit jusqu'à deux mille auditeurs à ses 
leçons. On y accourait de la France, de l'Angleterre, de la 
Pologne, de la Hongrie, du Danemark, et même de l'Italie 
et de la Grèce. Mélanchthon commenta, publia et traduisit* 
un grand nombre de classiques latins et grecs. Il composa 
une grammaire grecque et une grammaire latine qui se 
répandirent dans toute l'Europe. De 1525 à 1737, c'est-à- 
dire pendant environ deux siècles, sa grammaire latine a 
eu les honneurs de cinquante et une éditions, et l’on
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pourrait en suivre les traces jusque dans les grammaires 
actuellement en usage. Cette définition, par exemple : « La 
grammaire est l'art de parler et d'écrire correctement, » 
vient de Mélanchthon, qui a dit : « Grammalica est certa 
loquendi et scribendi ratio. » Mélanchthon composa aussi 
des Manuels d'enseignement pour la dialectique, la rhé- 
torique et la physique. Enfin, on a de lui un grandnombre 
de discours académiques sur des sujets plus ou moins 
propres à encourager les études et faire avancer la science. 

Les conseils de Mélanchthon en matière d'enseignement . 
, étaient recherchés de tous les points de l’Allemagne, et il 
‘'exerça une grande influence sur l'organisation des gym- 
nases. Son action pédagogique a été ainsi des plusétendues, 
et il mérite d’être placé au premier rang des hommes 
qui, comme Luther, Trotzendorf, Sturm et les Jésuites, 
ont propagé les études classiques et fait fleurir une culture 

. qui eût produit de plus grandes choses, si elle avait été 
soutenue par l'étude des mathématiques a de la nature; 
et par des éléments nationaux ?. : _- 

Mélanchthon vécut à Wittenberg j jusqu’ à sa mort, qui 
arriva le 21 avril 1560. Il était âgé “de soixante-trois ans. 

: 

4, La culture classique avait essentiellement pour objet l'étude du 
latin et du grec, considérés sous le rapport grammatical, c’est-à-dire de 
la forme. Les mathématiques et l'étude des faits naturels et historiques, 
d'où sont sortis les immenses progrès que notre époque a faits dans les 
arts mécaniques, l'agriculture, l'industrie, le commerce, la médecine et 

la chirurgie. l’économie politique, ete , n’existaient qu’à l’état rudimen- 

taire. La civilisation était forcément arrêtée dans une culture qui ne fai- 

sait étude que. des livres qu'on aÿait écrits à Rome et à Athènes. En 
outre, les éléments antinationaux de cette culture, le latin et le grec, en 

. travaillant à étouffer dans leur berceau les langues modernes, empê- 
chaient la vie du peuple de se déployer suivant son génie parliculier, et 

si elle avait pu triompher, ni la France, ni l'Allemagne, ni l'Angleterre, ‘ 
ni aucun peuple moderne n'aurait eu de littérature nationale (celle de 

l'Allemagne ne remonte qu’au siècle dernier), et nous aurious au-dessus 

du peuple, ignorant et parlant divers dialectes incultes, une classe de 

leltrés à Y'instar des anciens Egyptiens et autres peuples de l'antiquité, | 
Et où en szrait Ja civilisation avec une telle culturei : ou e 

ee
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. $3. Valentin Frieäland Trotzendorfe 

Né à Trotzendorf en 1490, : :. . 

.. Mort en 1556. . "4." .. 

. Valentin Friedland, surnommé Trotzendorf, du nom 

du village.où il naquit. et qui est situé près deGærlitz, en 

Silésie, fut un des plus ardents et des plus zèlés pédago- 

gues de la période classique. Sa jeunesse n'offre rien de 

remarquable. Son père était paysan, et ce furent les moi- 

nes de Gorlitz qui l'engagèrent à faire étudier son fils. 

Nous ne nous arrêterons.pas à le suivre dans ses pérégri- 

nations comme étudiant et comme professeur. C’est dans 

sa dernière place, c’est-à-dire comme directeur de l’école 

de Gældberg, en Silésie, .que Trotzendorf fit briller ses 

talents et ses connaissances pédagogiques. Son école 

devint si célèbre, qu’on y envoyait des élèves de l'Au- 

triche, de la. Styrie, de la Garinthie, de la Hongrie et de 
la Bohême, Voici quelle était l'organisation de l'école de 

Goldberg et les branches qu’on y enseignait : 

‘‘ L'école était divisée en six classes comprenant chacune 

plusieurs tribus. Des élèves, remplissant: plusieurs em- 

plois, prenaient une part active à la direction et à la 

marche de l'établissement..Les économes faisaient régner 

l'ordre dans les dortoirs, les salles d’étude, etc.; les éphores 

- présidaient aux repas. Enfin, chaque tribu avait son ques- 
teur (moniteur) pour surveiller les récréations, stimuler 
les paresseux et donner des thèmés, En déposant ses fonc- 
tions, ce qui arrivait au bout de huit jours, le questeur 
était tenu de prononcer un‘discours en latin. Au-dessus 
de tous les questeurs était le questeur général, dont les 
fonctions duraient un mois entier. ,. :  .. | 

. Outre ces fonctionnaires administrateurs, Trotzendorf 

avait établi un tribunal composé d'un consul, de douze 
sénateurs et de deux censeurs. L'élève en faute devait se 
présenter devant le sénat. Huit jours lui étaient accordés 
pour préparer sa défense. Trotzendorf assistait aux débats
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en qualité de « diclator perpetuus. » Quand le coupable 

-parvenait à se justifier, surtout lorsqu' il avait fait un bon 

discours, il était absous; mais si le discours ne valait: 

rien, on le condamnait, même pour une faute légère. 

Trotzendorf confirmaitordinairement. la sentence du sénat 

et veillait à son exécution. 
Une loi scolaire, proclamée par Trotzendorf, détermi- ‘ 

nait les principes et le mode de vie qui devait régner dans 
l'établissement. Voici quelques-unes des dispositions les. 
plus intéressantes : 

:. Tous les élèves doivent être traités de la même manière : 
il n’y a plus pour eux ni noblesse ni roture. Les amendes 
sont proscrites, attendu qu’elles frappent les parents et 
non les élèves coupables. 

- Pour les punitions, on fera usage ‘de k férule, de la. 
lyre ou violon, et du carcere ou prison. 

. Lesélèves doiventappartenir à notre Eglise protestante, 
être instruits des vérités de notre religion, faire usage de 
la prière, aller à l'église, se confesser (les luthériens ont” 
retenu la confession), communier, s'appliquer au travail, ' 
être obéissants, s'abstenir de jurer, de tenir des discours 
déshonnêtes. La magie, ainsi que toute pratique supersti- 
tieuse, leur est sévi èrement défendue. 

Les études étaient à l’unisson.des idées du temps. Le 
latin était la branche essentielle. Tout le monde parlait 
latin à Goldberg, même les valets et les servantes. Celui 
qui y allait pouvait se croire transporté dans le Latium. 
L’allemand était banni de l'établissement. A côté du latin; 
on enseignait le grec, la dialectique, la rhétorique, la mu-: 
sique, l'arithmétiqueet la religion. Ces divers cours devaient 
préparer les élèves pour les études universitaires, qui 

comprenaient alors la théologie, la médecine, la jurispru- 
dence et Ja philosophie. Dans les classes inférieures, len- 

4. La lyre ou violon était un à instrument en bois, ayant la forme d'une 

lyre ou d’un violon qu'on passait autour du cou et des mains de celui 

qu'on mettait au pilori. re
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‘seignement était donné par des élèves, et dans les classes 

supérieures par Trotzendorf. etses sous-maîtres. L'ensei- 

gnement nutiiel. comme on le voit, remonte au delà des 
Lell, des Lancaster, des Pes talozzi et des Girard. 

. A cette époque, l'éducation physique n’était pas encore 
entrée dans le domaine de l'éducation. Cependant Trot- 
zéndorf.ne défendait pas les j jeux qui développent la force 

et l'agilité;. comme la course etlalutte; maïis.il était 
défendu de se baigner en été dans l'eau. froide, et d'aller 

‘en hiver sur la glace ou de jeter des boules de neige. 
Il n’est pas nécessaire de faire remärquer les lacunes 

‘ que présente l'enseignement de l’école de Trotzendorf; 
il g a loin de: l'établissement‘ de Goldberg aux ‘colléges 
d’aujourd’hui:! Mais, sous le‘rapport de’ la vie morale, “de 
la discipline et de l'esprit, Goldberg n’a peut-être jamais’ 
été dépassé: « Valentin Trotzendorf, comme disait Mélanch- 

. thon, était fait pour diriger un collége comme Scipion! 
-l'Africain pour commander des armées. » L'organisation 
qu’ilavait imaginée, et qu’il savait vivifier et faire fonc- 
tionner avec une. grande régularité, avait réuni maîtres 
et élèves en un corps unique, dont les différents organes 
se soutenaient mutuellement, tandis que dans la plupart 
des établissements il existe deux corps étrangers. l’un à 
l’autre, celui des maîtres et celui des élèves. La. ‘force de 
Trotzendorf était, pour ainsi dire décuplée par le grand 
nombre d'élèves, intéressés par leurs- fonctions ou leurs 
charges à‘la‘ marche et'au. ‘gouvernement de la maison, 
et les mutineries, si fréquentes dans les établissements, : 

| étaient. rendues presque impossibles. Loi 

- De rudes: épreuves fondirent sur Trotzendorf. däns les 
dernières années de sa vie. En: 1549, trois de'ses élèves 
furent condamnés à mort par le’ duc Frédéric’ III pour 
avoir jeté un verre de bière à la tête d’un agent de police 
qui les avait prov oqués: En 1552; ‘la disette visita cruelle-" 
ment Goldberg. En 1553, la peste y étendit ses ravages. 
Enfin, en 1554 4, un incendie le détruisit de fond en comble, : 

ï Pre at ‘
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‘Trotzendorf se retira à Liegnitz avec sa nombreuse fa- 
‘ mille, en attendant la reconstruction de ses bâtiments; 
mais l’infortuné vieillard'ne devait pas retourner à Gold- 
berg. Le 20 avril, comme il expliquait à ses élèves ces 

: paroles du psaume 23 : «Quand je marcherais par la vallée 
_de l'ombre de la‘mort, je ne craindrais aucun mal; car 
‘tu es avec moi, ton bâton et ta houlette me consolent, » il 
fut frappé d’apoplexie. En tombant, il regarda le ciel.et 
7 prononça encore ces. paroles : : ‘Ego : vero, * auditores, nunc 
:avocor. in aliam scolam :.« Je suis rappelé dans une autre 
école. » Il expira cinq ‘jours après, à âge de soixante-six . 
* ans. Trotzendorf ne’ s'était jamais marié, et il avait dé- 
‘ pensé toute sa fortune en œuvres de bienfaisance. A l'ex- | 
_ception d' un catéchisme en latin et de quelques | livres de 
prières, ? iln la laissé aucun écrit après lui, 

su Sturm. . : | . D L 

:. Jean Sturm, lé plus célèbre des pédagogues du: seizième 
siècle, naquità Schleiden däns la Prusse rhénane. Comme 
‘son père était trésorier du comte de Manderscheïd, sa pre- 
mière éducation se fit avec les fils de son souverain. Il 
fréquenta ensuite l'école des Jéromites à Liége, puis il alla 

‘à Louvain, où il fuf trois ans étudiant et deux ans profes- 
seur. De Louvain il se rendit à Paris pour étudier la mé- 

‘decine; il y donna aussi des cours sur les classiques grecs 
et Jatins. Sa réputation s’étendit rapidement. Erasme, Mé- - 
‘lanchthon et Bucer étaient au nombre de ses correspon- 
dants. En 1537, il vintà Strasbourg g,oùil demeura jusqu a 
sa mort. ‘ 

Strasbourg doit à à sa situation géographique, entre la 
“France et l'Allemagne, la Suisse et les Pays-Bas, d'avoir 
‘été de tout temps une ville importante. Son admirable 
cathédrale témoigne de son état florissant au moyen âge. 

‘Des hommes célèbres ont étendu sa renommée par l'éclat 
‘de leur génie. Tauler, au quatorzième siècle, y fit enten- 
dre sa mâle et puissante parole; on le surnomma le doc-
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72 éclairé. A la fin du quinzième siècle, Jean Gauler, 

nof: moins éloquent, et animé d'un zèle tout apostolique, 

y pt échaït devant l’empereur À Maximilien des sermons 

d'une franchise ‘ei d’une sévérité qu'on ne tolèrerait plus 

aujourd'hui. Quand la réforme survint, Strasbourg ne se 

lJaissa pas absorber entièrement par le mouvement qui 

entraînait l'Allemagne; il eut assez de force pour conser- 

ver üne certaine mesure d'indépendance : il avait ses 

propres docteurs qui, comme Bucer, s’efforçaient de tenir 

un juste milieu entre Luther, Calvin et Zwingli. 
C'est au milieu du travail dela réforme que Jean Sturm, 

‘ déjà gagné aux idées nouvelles, vint à Strasbourg, et 
qu'on lui confia l'organisation d’un gymnase qui fut ou- 

: vert en mai 1538. Ce : gymnase, que son recteur rendit si 
célèbre, est le premier établissement scientifique qu’ait 
possédé Sirasbourg. Dans le plan d'organisation publié 

sous le titre de : De lülerarum ludis recte aperiendis, Sturm 
pose déjà les bases d’une académie, destinée à compléter 
les études du gymnase; mais ce ne fut que vingt-neuf 

* ans plus tard, c'est-à-dire en 1567, qu'il put achever son 
‘ édifice scientifique. L'empereur ] Maximilien conféra alors 
"au gymnase de Strasbourg les priviléges d’une académie, 

et Sturm'fut nommé recteur perpétuel. Mais en 1581 le 
“pari luthérien ayant fini par l'emporter sur les réformés, 
* Sturm, qai avait défendu ces dern'ers contre Jean Pappus, 
"fut congédié. Trop âgé pour recommencer une œuvre pé- 
dagogique nouvelle, il passa dans la retraite les dernières 
‘années de sa vie, et mourut en 1589, à l’âge de 82 ans, 
 fat'gué de la vie, épuisé de travail. et se réjouissant d’en- 
tres en possession d’une vie nouvelle et meilleure. Ses 
restes moitels reposent dans le cimetière de Saint-Gall. 

Après cet apercu historique sur la vie de Jean Sturm, 
| essayons d'analyser et de caractériser son œuvre pédago- 
gique. 

Sturm était, ‘en matière d'éducation, l'homme de son 
"siècle. Cette circonstance contribua certainement beau- 
coup à à ses suCCÈs : “celui qui marche de < concert avec ses
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‘contemporains fait plus facilement son chemin que celui 
qui nage contre le courant. « On doit, disait-il, se proposer 
trois choses dans. une ‘école : la piété, le savoir et l’élo- 
quence. » Il suit de là que le savoir et l’éloquence seraient 
les caractères essentiels de l’homme lettré, car la piété est 
de tous. C’est aussi ce que Sturm a exprimé quelque part . 

-par cette exclamation ::« Connaissances, pureté et orne- 
-ment du langage, tels sont les éléments de l'éducation 
scientifique! » 

Sturm distingue dans l'éducation trois degrés COrres- 
pondant à trois institutions distincies : la famille, le gym- 
_nase et l'académie. 

Jusqu'à sept ans l'enfant doit demeurer dans la famille, 
sous l'égide de sa mère, qui lui délie la langue, guide ses 
premiers pas, et lui inculque les notions élémentaires qui 

_ doivent l’orienter dans la vie. : : 
-‘ De sept.à seize ans, l'enfant qui veut jouir des avan- 
tages d’une culture scientifique. doit fréquenter le gym- 
nase pour. étudier le latin et. apprendre à parler avec 
grâce. Durant ce temps l'enfant est sous l'action directe et 
constante du maître qui l'instruit, d'interroge, le corrige, 
lui donne des tâches, le fait réciter, etc. ‘ 
De seize à vingt et un ans, les jeunes gens qui ont par- 

couru les différentes classes du gymnase doiventapprendre 
à parler avec plus de facilité et de connaissance des choses. 
Dans l'académie, l'instruction doit être plus libre que dans 
le gymnase. Le professeur explique, développe, ‘et les étu- 
diants écoutent et prennent des : notes pour repasser ce 
qu'ils ont entendu. 

,. Au commencement, le’ gymnase de Strasbourg : n'avait 
que neuf classes (7à 16 ans); mais dans les Epislolæ clas- 
sicæ que Sturm écrivait en 1565 pour. les professeurs du 

4, Cette manière de donner les cours académiques ou universitaires ‘ 
est fort commode pour le professeur, mais elle est peu propre à stimuler 
le zèle des étudiants faibles ou paresseux. Aussi voyons-nous bon nombrô 
de professeurs s'affranchir aujourd’ hui de cette méthode et se mettre à 

interroger leurs élèves comme ou le fait dans les gymnases,
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gymnase, nous voyons qu'il comptait alors dix classes. 
‘Voici d'après ces Epistolæ quels étaient les objets d'ensci- 
gnement pour chaque classe; je les indique comme c2- 

ractéristique des études dans l’époque classique. 
10° Classe. Forme et prononciation des lettres. Ensei- 

: gnement de la lecture. Commencement des déclinaisons 
_et conjugaisons. Récitation du catéchisme allemand, at. 
tendu que les enfants ne comprennent pas encore le caté- 
“chisme latin, 1 . 

. 9° Classe. Etude des déclinaisons et conjugaisons régu- 
 ‘lières etirrégulières. Récitation des mots latins employés 

dans la vie commune. Les mots de chaque lecon doivent 
appartenir à la même classe d'idées. — Par cette étude, 
Sturm veut remédier aux lacunes de la première éduca- 
tion, qui n'a point pourvu l'enfant de mots latins comme 
cela avait lieu dans les familles romaines. . 

… 8° Classe. Continuation du vocabulaire des mots usuels. 
Etude des huit parties du discours. Déclinaisons et conju- 
gaisons considérées dans la proposition. Lecture et expli- 
cation de quelques lettres de Cicéron. Composition de 
phrases latines. Vers la fin de l'année, exercices de style. 

T° Classe. Syntaxe latine, mais avec le moins de règles 
possible et expliquées sur des phrases de Cicéron. Lecture 
journalière des lettres de Cicéron avec répétition des règles 
de la syntaxe. Exercices de. composition | préparés avec 
les élèves. Traduction, le dimanche, du catéchisme alle- 
mand en latin classique. On ne fera d'exception que pour 
les termes consacrés par l'Eglise, tels que Trinitas, sacra- 
mentum, baptismus, etc. - . Lure 

6° Classe. Répétitions pour ne pas oublier ce qui a été 
appris dans les classes précédentes. Traductions de lettres 
de Cicéron en allemand. Traductions de poésies. Suite de 
la traduction du catéchisme. Lecture de quelques lettres 
de saint Jérôme. Commencement du grec. : : . : 

5° Classe. Etude de mots désignant des choses inconnues 
des élèves. Versification. Mythologie. On lira Cicéron, 
Caton Lelius ct les Eglogues de Virgile. Etude du vocabu-



TEMPS MODERNES. : °° 127 

laire grec. Exercices de style, de versification latine. Tra< 
duction de morceaux oratoires en allemand, puis en latin. 
Explication de l'une des plus courtes épitres de saint 
Paul. . … . 

4° Classe. Les élèves de cette classe connaissant les. 
grammaires latine et grecque, et étant pourvus d’un 
nombre considérable de mots dont le sens a été déter- 
miné et fixé par des exemples, il s'agira de les faire lire 
beaucoup, apprendre par cœur, expliquer, etc. On lira le 
sixième discours à Verrès, parce qu’il renferme presque 
bus les genres de narration; puis des lettres d’Horace, 
En grec on continuera la grammaire et lira le volumen . 
eremplorum. Répétition de ce qui-a été appris dans les 
classes précédentes. Exercices de style. Le. samedi et le : 
dimanche, les élèves liront et paraphraseront les petites 
épîtres de saint Paul, os ci Docs 

3 Classe. Répétitions. Rhélorique : les figures seront 
expliquées en regard des exemples. Dicours pour Cluentio. 

. Lecture des meilleurs discours de Démosthène, puis Ho= 
mère, savoir l'Odyssée et le premier chant de l’Iliade. 
Lecture et récitation partielle ou totale d'épitres de saint 
Paul. Exercices de style. Traductions de morceaux ora- 
toires grecs en latin. Transposition dans un autre rhythme 
des,odes de Pindare et d'Horace. Composition de poésies, 
lettres, etc. Représentation de.comédies de Plaute et de 
Térence. Toutes les pièces de ces deux auteurs doivent 
être représentées dans les quatre classes supérieures. 

2° Classe. Les élèves, sous la direction du maitre, expli- 
quéront-les orateurs et les poètes grecs. Particularités du 
langage poétique et oratoire. Copie des passages les plus 
remarquables des auteurs classiques. Dialectique et rhé- 
torique, étudiées en regard de discours de Cicéron et de | 
Démosthène. Exercices journaliers de style. Exercices dans 
le style oratoire. Le dimanche, on lira et l'on récitera en 
entier l'épître de saint Paul aux Romains. Représentation 
des comédies de Térence et de Plaute, — de quelques 
scènes d'Aristophane, d'Euripide et de Sophoclo.- 

Lune mm me nn es mme
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1" Classe. Continuation de la dialectique et de la rhéts 
torique. Virgile, Horace, Homère. Traduction de Thucy- 

dide et de Salluste. Représentations hebdomadaires. Les 
compositions des élèves doivent être faites d’après les 
règles de l’art. Les lettres de saint Paul seront expliquées 

. par les élèves, qui paraphraseront les passages les plus . 
remarquables d'après l'art des rhéteurs. - 

Académie. D ia 

L académie; qui comprenait cinq années d'études, avai 

trois facultés : théologie, jurisprudence et médecine; -plus 
. cinq cours spéciaux, “réunis aujourd’hui à la: faculté de 

philosophie, savoir : les mathématiques, l'histoire, la 
dialectique, la rhétorique, la grammaire et la lecture des 
“poètes. On peut se faire une idée de ce qu'’étaient les : 
études dans l'académie de Strasbourg par le résumé sui- 
vant du programme pour le semestre d'hiver -1578—179. 

* Théologie. Explication des Psiumes, du prophète Daniel, 
des Actes des Apôtres, de l'épitre at aux Galates, du livre ds 

. Juges (4 professeurs). 
Jurisprudence. Explication des Pandectes et des Inst 

tions (3 prof.). 
‘- Médecine. Explication de Galien et d' Aristote. 

: Philosophie. Les six premiers livres d'Euclide. Physique. 
Explication de Tacite.— Éthique d'Aristote. —Orjanum, 

. du même. — Hébreu. — Disputes publiques. 
L'établissement scientifique dont Sturm avait doté Î4 

ville de Strasbourg acquit bientôt une réputation extraor- 
dinaire. En 1578. il ne comptait pas moins de mille . 
élèves, parmi lesquels près de deux cents appartenaient à 
la noblesse, vingt-quatre étaient des comtes ou barons et 
trois des fils de princes. L'Allemagne, la France, l'Angle- 
terre, le Danemark, le Portugal et la Pologne envoyaient 
des élèves à Strasbourg. L'influence de Sturm sur l'orga- 
nisation des études s'étendit dans une grande partie de 

* d'Europe, par ses élèves d’abord, puis par son exemple vi 
ses conseils, Dans cette époque ‘de création et de renou-
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vellement, un grand nombre de gymnases furent orga- 
nisés en divers pays sur le modèle de celui de Strasbourg. 
Les jésuites, dont nous nous occuperons bientôt, furent 
entraînés par ce courant, au point qu'ils étaient frappés 
et peut-être un peu confus de la ressemblance de leurs 
collèges et de leurs méthodes d'enseignement avec le 
gymnase et les méthodes d'enseignement de Sturm, :. 

Et cependant que d'imperfections dans ce système 
d'éducation; que de lacunes dans ce plan d'enseignement! 
Cette servile imitation des anciens, cette constante préoc- 
cupation des formes du langage, est-ce là ce qui doit 
caractériser l'éducation supérieure? Sturm, avec toute son 

époque, était tombé dans la cicéromanie si justement 
blimée par Erasme; il avait abandonné la voie du déve- 
loppement libre, naturelet national. Allemands, Français, : 
Anglais, tous devaient devenir des Romains et des Grecs. 
Pour atteindre ce but, on allait jusqu’à faire représenter 
par les élèves les pièces les plus licencieuses de Térence : 
on sacrifiait la pureté du cœur et des pensées à la forme, 
à l'élégance, à la pureté du langage. Et encore cette étude 
du latin était-elle incomplète : on n'étudiait que Cicéron 
etles auteurs qui se rapprochent le plus de sa manière 
d'écrire. Cornélius Népos, Tacite,. Tite-Live, qui. sont 
maintenant en honneur dans les études, étaient à peine 
connus, : _ ou 

Cette étude des anciens était incomplète sous un autre 
rapport encore. On étudiait la langue de Cicéron, et non 
Cicéron et son siècle. Sans doute qu’en étudiant la langue 
de Cicéron, on apprenait aussi à connaître Cicéron; mais 
cette connaissance était toujours l’accessoire et jamais le 
but de l'étude. On ne soumettait pas les anciens, comme 
aujourd’hui, à une étude approfondie, philosophique. 

Et quelle étrange méprise que de vouloir enfermer la 
‘culture scientifique d’une nation dans les formes d’une 
langue étrangère ! Pour réussir, il eût fallu vaincre tout 
‘d'abord l’antagonisme de la langue nationale, jeune, 
vigoureuse, populaire. Mais un tel résultat n'était ni
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T possible, ni désirable: L'avenir était à la langue ma- 

- ternelle; ét la vraie: culture moderne, la culture COï« 
‘ forme aux besoins et au génie des peuples n'était pas 
‘dans les gymnases latins du seizième et du dix-sep- 

‘- tième siècle : elle était en germe dans le travail religieux 
‘ de l'époque, c'est-à-dire dans la traduction de la Bibk, 

dans les cantiques, ‘les sermons et les catéchismes en an. 
‘'gue vulgaire, et dans ces pauvres écoles populaires où 
Ton parlait lalangue maternelle. On s'étonne aujourd'hui 
‘que Sturm n'ait pas eu l’idée de‘faire de la langue al- 

‘ lemandé une branché d'enseignement, et que même il 
: méprisät l'allemand et le français, quoiqu'il avoue quer- 
® que part que Luther. et Philippe de Commines ‘ont aussi 
"bien écrit que les anciens les plus célèbres. 

‘Je ne m'arrêterai pas ici sur les autres lacunes des 
° gymnases’ du seizième siècle :'sur l'absence totale du 
- calcul !;:de la géographie, de l'histoire, de l’histoire na- 
‘ turelle, du ‘dessin et des langues vivantes. Presque tout 
‘le temps était consacré au latin et au .Brec, sans qu on 
parvint cependant à des résultats supérieurs à ceux quoi 
obtient aujourd’hui dans nos gymnases ou colléges litté- 

‘raires, sauf pour la facilité de parler le latin. , 
. Malgré toutes ces imperfections, le. gymnase de Stras- 

| bourg. était à la hauteur de l'époque, et sa réputation, 
comme nous l'avons vu, était immense. On ne peut en 

‘dire autant de: son académie, édifice incomplet ct'ina- 
 chevé. Le programme cité plus haut est d’une pauvreté 
excessive. C'était, avec les prétentions d'une üniversité, 

. une répétition‘ ennuyeuse des classes supérieures . du 
‘gymnase. Commel' académie nepouvait délivrer le diplôme 
‘de docteur, mais simplement celui de bachelier et dé 
maître de philosophie, les étudiants étaient obligés d'aller 

‘terminer ailleurs leurs études. Cet état d'imperfcien 
t 

4. Dans Les dernières années, Sturm fe enseigner les premiers &s : 
: ments du calcul dans les classes supérieures, — Les quatre premières 
‘règles s'apprenaient dans les universités. ‘ U
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dura jusqu en 1621. A cette époque, l'académie de Stras- 

bourg fut élevée ‘au rang. d'université par l'empereur 

Ferdinand Il: 
. Les remarques qui précèdent, on: l'a déjà compris, se 

rapportent . à tous les établissements scientifiques du 

seizième et du dix-septième' siècle. Je ne les répèterai 

pas à l'occasion des jésuites, dont nous allons nous occu-. 

per, et qui, eux aussi, ont suivi le courant du: siècle et s'y: 

sont maintenus sans modifications bien profondes, par la 

raison que le latin est la langue de l'Eglise catholique et. 

que l'unité de langage est une garantie: de l'uniformité, 

dans les rites et de l'unité dans la doctrine. nur 
se 11 . 

St st. 

    

b. COURANT CATHOLIQUE AU SEIZIÈME ET AU Dré-seprrÈs. 
SIÈCLE (OMMENGEMENT pu D DIX-HUMÈNE). 

- Kous commencerons parti ein. 
LT 

  

FE es Béitese 2 TES 
On n'attend pas de moi, sans doute, que je m'étende 

ici sur tout ce qui concerne l'ordre des jésuites : J'écris. 

une histoire. de la: pédagogie; et par. conséquent, je ne 

dois m'arrêter que sur ce qui rentre plus ou moins direc- 

tement dans mon sujet. Les jésuites ont joué et jouent 

encore un grand rôle dans l'enseignement, et c'est sous ce 

rapport que nous devons nous en occuper. …;;:" 

Ignace de Loyola (né en 1491, six ans après Lutheï), 

en fondant: l'ordre des.jésuites, s'était proposé deux cho- 

ses : relever la puissance, papale et convertir.les hérétis 

ques. L'instruction devait.servir de moyen pôur atteindre 

ce double but. D’après la bulle de Pie: VIX, qui rétablit la’ 

société de Jésus, que le pape Ganganelli avait supprimée, 

les jésuites auraient présentement la mission « de prècher, 

de confesser, de se consacrer à l'éducation de Ja jeunesse. 

_catholique suivant les principes'de la foi.et les: règles de:
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l'ordre, enfin de diriger les colléges et les séminaires. s 

À côté de la Réformation, qui-repousse l'autorité du pape, 

les jésuites, depuis la restauration de l'ordre, ont un 
second adversaire à combattre, savoir la Révolution, par 
quoi il faut entendre ce principe moderne qui, depuis | 
Spinosa, se pose en antagonisme de la religion chrétienne 
et tend à opérer une transformation radicale dans lesi ins- 
titutions religieuses et politiques. 

Le système pédagogique des jésuites est renfermé dans 
un plan d'étudesintitulé : Ratio et institutio studiorum socic- 
tatis Jesu. Ce plan, élaboré en 1588 par cinq pères, fut 
d’abord mis à l'essai, puis, après expérience faite, publié 

.en 1599 parle général de l'ordre, Claude d'Aquaviva. Ila 
. été depuis modifié deux fois : dans la première moitié du 

siècle passé, et en 1832. Le général Roothann, à l'occasion 
du dernier remaniement, dit qu'il, n'est pas question d'un 
nouveau plan, mais qu’il s’est agi simplement d'approprier 
le plan ancien aux besoins de notre époque. « Rien d’es- 
sentiel, ajoute-t-il, ne pouvait être changé dans un plan 
dont l'excellence a été démontrée par deux siècles d’expé- 
rience, » 

- D'après ce plan, les études, chez les jésuites, compren- 
nent deux degrés principaux, l’un inférieur — studig 
infcriora, — et T autre supérieur, studia superiora. — Voici 
un rapide aperçu de ces études : 

| Studi ia inferiéra. 

Les études inférieures se subdivisent en cinq degrés ou 
classes. | 
1. Première classe de grammaire. ou. classe élémentaire 

(infima classis grammaticæ). 
2. Deuxième classe de grammaire, c ou simplement classe 
‘de grammaire (media classis grammaticæ). 

3. Troisième classe de grammaire, ou classe de syntaxs 
(suprema classis gr ammalicæ). 

4, Classe d'humanités. 
9. Classe de rhétorique (de deux années),
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“Cette simple nomenclature des classes suffit déjà pour 
nous montrer l'accord qui, en matière d'instruction, règne 
entre les jésuites et les pédagogues protestants du seizième 
siècle ; de part et d'autre, on commence par la grammaire 
et l’on termine par la rhétorique. Apprendre à bien parler, 
en latin d’abord, puis en grec, tel est le but de l'ensei- 
gnement. « La connaissance de la syntaxe, dit le’ plan 
d'études, n’est pas le but de la grammaire; les écoliers 
doivent apprendre le latin comme une langue vivante; ils 
doivent pouvoir le lire, le parler et l'écrire. >: 

Pour favoriser le latin, les jésuites, à l'exemple de Trot- 
zendorf et de Sturm, comprimaient le développement de 
la langue maternelle. « On doit, dit le plan d'études, 
défendre l'usage de la langue maternelle. Ceux qui en : 
feront usage doivent porter une marque d'humiliation à. 
laquelle on ajoutera | une légère punition, à moins qu'il 
ne rejettent le jour même ce double fardeau sur un con- 

‘ disciple qu'ils auront surpris à l’école ou dans la rue 
commettant la même faute. Cette belle émulation doit être 
éveillée, non-seulement entre les condisciples, mais en- 
core entre les diverses écoles! » 

« L'étude des auteurs classiques, continue le plan d'étu- 
des, ne peut avoir pour nous qu'un butsecondaire, savoir, 

de former le style ; nous ne voulons rien de plus. Le style 
sera essentiellement formé d’après Cicéron. Les élèves, 
en parlant et en écrivant, se serviront de phrases clas- 
siques. » 

Les jésuites : font représenter des ‘drames latins; ; 
mais ces drames, ils les composent eux-mêmes. Ils rejet- 
tent Plaute et Térence commetroplicencieux. Leur morale, | 
sous ce rapport, est plus pure et plus sévère que celle de 
Sturm. 

Le grec est aussi enseigné chez les jésuites, Plusieurs 
J'ont parlé et écrit avec une grande facilité: En général, 
les jésuites ont poussé très-loin l'étude du latin et du grec, 
et ils ont créé toute une littérature nouvelle dans ces deux 
langues.
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Outre Je latin etle grec, les jésuites enseignent, sous la 
nom d’é jrudition, différentes matières’ tirées des diverses 
branches .des. connaissances humaines. Sous ce titre 
d'érudition,. le plan d'études énumère, entre. autres, 
l'arithmétique, l’histoire, les mœurs des peuples, les ora- 

. cles, les sentences des sages, les rüses ‘de guerre, les faits 

glorieux, les inventions, les exemples de vertu, les hiéro- 
glyphes, les emblèmes, l'art poétique, la tactique, l'horti- 
culture, les vêtements, L. nourriture, les sibylles, etc. etc. 
Dans le plan de. 1832, il est dit que pour. ‘répondre aux 
besoins du temps, si ‘fallait ajouter quelques nouveaux 
“objets « d’ enseignement aux études principales, savoir : les 
paiématiques, la physique, et là luigue maternelle. 

+ 
SRADIBUI DCE LU sr Le Ai L 
; Studia . superioras:., ;- 5 

Î: . LU tit miettes , 

= Les études, supérieures comprennent 1 un. coùrs ‘dè ÿhi 
‘Josophie de deux à, trois ans, et un COUTS, de théologie de 
quatre ANSS tete 
:.COURS :DE PHILOSOPHIE. Le professeis dé Philosophie doit 

essentiellement suivre Aristote,. en tant du moins qu'il 
n’enseigne rien de contraire à la religion. Il né doit ] pas le 
louer pour ce qu'il a dit de bon, etil ‘cherchëra à à montrer 
Que ce qu'il y a de bon dans ses ouvrages, il l'a emprünté 
ailleurs. Il aura; par contre, un grand respect pour saint 
Thomas; il Tapprouvera: volontiers, et. il ne. s en écartera 
qu'à regret. ° 

‘La première année, il ‘enseignera la logique d'Axistoté: 
La deuxième, il expliquera les livres de Cœlo, le premier 

livre. de Generatione et la Meteorologica. | cui, 
: Là troisième année, il expliquera le second - livre. de 

Gencratione, les livres de Anima, et la métaphysique.” 
. Deuxautres professeurs sont adjoints, au profeseur. de 

- philosophie : Lure 
Un professeur, de. morale, chargé. d'eliquer Fbique 

d'Aristote; 7... 
. Un pr ofesseur de mathématiques, Chargé & enseigner r la 
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physique, les éléments d'Euctyde, un peu de géographie 
et de sphère.’ 
Cours ‘DE THÉOLOGIE. ce cours se divise en quatre par- 

ties confiées à quatre professeurs :. . . .: 
Le professeur. de la sainte. Ecriture est chargé. de. faire 

connaître la Bible; il doit s’en tenir essentiellement à la 
Vulgate, ne recourir à l'original hébreu ou grec que quand 
cela est absolument nécessaire et sans s'y arrêter. Il ne 
doit mentionner les autres versions que dans ce qu’elles 
‘ont de favorablé à la Vulgate ;: il doit faire cas des Sep- 
“tante, et'ne pas s’arrèter aux interprétations des rabbins, 

‘àla chronologie et à la géographie sacrées; 1 
Le professeur d’hébreu ‘doit enseigner les "éléments de la 
langue hébraïque, puis lire les livres faciles de l'Ancien 
Testament, et s'en tenir à la Vulgate pour le sens qu texte 

"sacré. : uote 
Le professeur de théologie scolastiqué suivra ‘saint Tho- 

-mäs, le docteur de l’ordre. Il doit.non- -seulement exposer 

‘ses opinions, mais encore les défendre: ::.: :: 
‘Le professeur de casuistique doit faire peu de théologie, 

“expliquer les'sacrements et les devoirs . des hommes. Sa 
tâche est de former de bonset habiles pasteurs. .: | 

D'après une autorisation.spéciale ‘du pape Jules III, les 
jésuites ont le droit'de conférer le: grade de licencié et 

- celui de docteur. ‘7 “sta. sitio 
Passons maintenant au caractère : “religieux et éducatif 

: des établissements des jésuites et aux «principales règles 
‘ de discipline qui y.sont suivies: :2:!.1 "re Lu LU 

- La religion, dit le plan‘ d'études, doit être la base et Ie 
sommet, le centre etl’Ame de toute étude,;.de toute éduca- 
tion. Il faut que lej jeune homme fasse avant tout des pro- 
grès dans la connaissance de son Créateur et dé’ son 

 Sauveur;'et'grandisse én moralité; à-mésure que son 
intelligence se développe. Le maitre doit servir d'exemple 
: auxélèves ; il craindra de leur donner du scandale et priera : 

‘ pour eux. Il les recommandera avec une grande confiance 

à la'sainte Vierge et aux saints patrons de la jeunesse, à
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saint Joseph, à sainte Catherine, à saint Cassian, à saint 
Nicolas, à saint Ignace, à saint Stanislas, etc. On cultivera 
l'humilité qui cherche, non la gloire du monde, mais la 
gloire de Dieu. On tiendra pour vil et mauvais ce qui tou- 

che au vice. Toute volonté s'identifiera avec la volonté du 
supérieur!, laquelle doit être respectée et suivie comme la 
volonté de Jésus-Christ! Le maître veillera à ce que les 
élèves lisent, récitent et fassent mentalement certaines 
prières, telles que l'Office, les Litanies de la sainte Vierge, 
“etc. L’élèvequi manque à sesdevoirsreligieux sera puni; on 
l'obligera à passer quelque temps en prières ou à assister, 

‘les jours de fête, à une seconde messe. Les élèves qui se 
distinguent par leur recueillement doivent être loués 
publiquement. Fi a 

Au nombre des moyens propres a maintenir leurs élè- 
ves dans la ligne du devoir, les jésuites font surtout usage 
de l'émulation, de la dénonciation et des punilions. . 

Celui qui sait exciter l'émulation, dit le plan d’ études, 
: a trouvé l'auxiliaire le plus. puissant pour son enscigne- 
-ment. Que le maître apprécie donc hautement ce précieux 
auxiliaire, et qu'il s'applique à en faire l'usage le plus 
convenable. L'émulation éveille et développe toutes les 
forces de l'homme. Pour entretenir l'émulation, il faudra 

que chaque élève ait un rival pour contrôler sa conduite 
ct pour le dénoncer; on nommera aussi parmi les élèves 

. des magistrats, des questeurs, des censeurs, des décurions. 

‘Rien nesera tenu pour plus honorable que de devancer un 
condisciple et pour plus méprisable que de se laisser de- 
vancer. Des prix seront distribués aux meilleurs élèves 
avec la plus grande solennité possible. En dehors de l’école, 
on donnera partout aux élèves distingués. la place d’hon- 
nmeur. : : 1. 

On vient de voir. plus haut (studiosa inferior a). qu'un 
élève pouvait rejeter certaines. punitions sur un auire en 

: le dénonçant, et que chaque élève doit avoir un rival pour 

: 1, Page 48 du à plan d'éiudes, Ce supérieur est le général de l'ordre.
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le surveiller et le dénoncer. Ajoutons à cela que le plan 
d'études fait de la dénonciation un devoir et que chaque 
élève est constitué, par ce devoir, surveillant de ses condis- 
ciples.! :. . . 
… Les punitions corporelles sont réservées aux cas les plus 
graves, et il est défendu aux professeurs jésuites de frapper 
“un élève de la main. Quand un élève a mérité la verge, 
il doit être livré au correcteur, qui n’est pas de la société. . 
+ Une autre punition en usage chez les jésuites consiste à 
envoyer l'élève en faute sur un banc réservé aux coupa- 
bles. Dans un coin de la ‘classe, dit le plan d’études, il y 
aura un banc particulier sur lequel on enverra les élèves 
qui n'auront pas rempli leurs devoirs. Ce banc doit porter 
un nom flétrissant, par exemple, échelle d'enfer, etc. Le 
plan d'études {page 301) donne aux professeurs l’avertis- 
sement suivant : « Les élèves qui paraissent, vu leur âge 
et leur extérieur, faibles, insignifiants, peut-être même 
méprisables, seront dans peu des jeunes gens et des hom- 
mes qui pourront parvenir aux dignités, à la fortune ou à . 
la puissance, en sorte qu'il se peut qu'on soit obligé de - 
rechercher leur faveur ou qu'on dépende de leur volonté; . 
c'est pourquoi il importe de bien peser la manière de les 
traiter et de les punir. » ot ci 

Pour bien connaitre les élèves, il faut se servir de la: 
confession. Les lettres qu'ils écrivent et celles qu'ils re-: 
coivent doivent être ouvertes par le directeur. :: * 
‘Après cette rapide exposition du plan d'études et de 
principes d'éducation des jésuites, nous devons nous 
arrêter un instant pour présenter quelques réflexions su . 
les points les plus essentiels.  . _. 

J'ai déjà fait ressortir la ressemblance qu'ont les études 
chez les jésuites avec le mouvement pédagogique du sei-: 
zième siècle. Je ne reviendrai -donc pas sur ce que j'ai: 
dit à cette occasion : c'est le même engoûment pour les 
études classiques, et en particulier pour Cicéron, la même 
pauvreté d'études mathématiques, la même aversion pour 
la langue maternelle, etc. La critique que j'ai faite de ces 

se.
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études atteint cependant moins les jésuites que les péda. 
gogues protestants, attendu que le latin est la langue of. 
ficielle du: clergé romain, et qu'il sert de lien entre les 

‘ ecclésiastiques catholiques du monde entier. Le Brevia- 
rium romanum se lit en’tout pays dans les mêmes termes. 
Le latin est ainsi pour les jésuites un puissant moyen de 
conserver dans l'Eglise catholique l'unité de rite et de doc- 
trine, ce qui compense largement à leurs yeux le défaut 
qu’il a de n’être pas populaire, et d'empêcher le peuple de 

. prendre .une part intelligente. à tous:les actes du culte 
public.t,#t ui, é Dinar in oo ee  . 

- Les études supérieures sont,:chez les jésuites, ce qu'elles 
peuvent et doivent être en. vue du but religieux qu'ils se 
‘proposent. Comparées à d'autres, on est frappé de la dis- 
cipiine sévère à laquelle:les ‘intelligences sont soumises. 
La liberté de. pensée, qui:tient aujourd’hui une si large 
place dans les études: supérieures, = et dont on abuse 
tant, — n'existe pour ainsi dire pas chez les jésuites. Il 
a loin du jésuite qui n'ose penser et-agir'en dehors de ce 
qu'on lui enseigne, et.qui doit être un instrument souple 
et docile entre les mains de. ses supérieurs, au protestant 
qui ose ‘tout examiner .et tout sonder, :aû risque de se 
perdre dans les abîmes de l'erreur et du.doute. Le jésuite 
et: le:protestant suivent ,des'routes bien : différentes pour 
arriver à la vérité 1. Mais remarquons que cette. discipline 
sévère à laquelle. sont soumis les-élèves des: jésuites est 
une Conséquence, toute naturelle de ce principe qui domi- 
ne, l'ordré tout entier:: «: Toute. volonté doit s'identifier. 
avec la volonté du supérieur, laquelle doit être respectée 
et exécutée, obéie comme la volonté de Jésus-Christ. » Le 
Système des jésuites, oni:le compréndra sans autre raison- 
aements doit nécessairement condamner toute indépen- 
lien es nnene non-seulement en dehors du catho- 
catholique Quelqu” ans: intérieur même de la religion 
veulent DURE Jen demandera:t-il pourquoi les jésuites 
C'est sans doute ail esprits à leur général et non au pape? 

FRANS se considèrent comme les plus in-
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faililles représentants du catholicisme, et qu'ils veulent 
que le pape, qui nomme le général, s “identifie avec l ordr e. 
Ilest évident, en effet, qu'à part Clémeni XIV, qui sup- 
prima l'ordre parce qu’il trouvait que deux « planètés ne. 
peuvent pas tourner dans la même orbite, » les jésuites 
ont su toujours se concilier la faveur des papes. ion 
Passons à d'autres chefs de discipline employés‘ pûr dés 
jésuites comme moyen d'éducation.” ÎL. 

Nous avons vu'que lés jésuites’ punissent l'élève qui 
manque de recueillement dans les exercices ‘de piété; ‘en 
lui faisant réciter des prières ou recommencer un service 
religieux. N'est-il pas à craindre que ce moyen n’augmente 
chez l'élève coupable l'indifférence à l'égard des chosés 
saintes, ou tout au moins qu'il ne l abitue à se contenter 

| d'un culte tout extérieur? ‘ 
Mais s’il est dangereux de’ punir ün élève en lui don 

nant des devoirs religieux à remplir, il estplus dangereux 
‘encore de le louer pour sa piété. Sous cé rapport, on ne 
peut trop. s'en tenir à la règle dé celui qui a dit : « Quand 
iu prieras, ne fais pas comme les hypocrites, carils aiment 
à prier en.se. tenant debout dans:les synagogues et au 
Coin. des : rues, afin d'être vus des hommes. ‘Je vous dis, en 
vérité, qu'ils reçoivent leur’ récompense‘ (la louange); 
mais toi, quand tu pries,. entre dans ton cabinet, et ayañt 
fermé la porte, prie ton Père qui est dans ce. lieu secret, 
et ton Père qui te voit dans lé secret, te le rendra publi- 
quement: ».Louer quelqu'un pour. sa piété, c’est exciter 

 l'orgueil spirituel et provoquer. l'hypocrisie. . Prenons . 
garde de flétrir par d’imprudentes louanges les sublimes 

- sentiments qui constituent la piété. On lit “quelquefois que 
tel élève a reçu un prix de religion! Allons donc! Un j jour, 

‘les disciples . du Sauveur. disputaient. entre eux pour 
savoir lequel serait le premier dans le royaume des cieux: 
Que fit le Sauveur? Dit-il à Pierre : Toi, tu seras le premier; 
à Jean, toi, le second, età Thomas : toi, tu seras le dernier, : 

‘à cause de ton incrédulité?. Non, mais il les tança et leur 
dit: « Si quelqu’ un veut être le premier, il sera le dernier
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de tous. » Au reste rien n'est plus difficile à mesurer que 

la piété : le malfaiteur qui se repent est plus grand devant 
Dieu que l'honnête mondain qui se contente d'offrir à Dieu 
un culte extérieur. J'ai connu dans une classe un élève 
qu'on était sur le point de renvoyer à cause des défauts 

de son caracière;. et j'avais néanmoins la conviction 
qu'aucun ne travaillait plus sérieusement à vaincre les 
mauvais penchants de sa nature, qu'il tenait d’un père 
entêté et susceptible. Nous pouvons apprécier les connais. 
sances religieuses et la conduite extérieure, mais Dieu 

. seul peut juger équitablement de la piété d'une âme. 

. Je serai plus indulgent en faveur des moyens d'émula- 
tion employés par les jésuites pour stimuler le zèle des 
élèves dans l'étude des diverses branches d'enseignement, 
L'émulation cependant n'est pas sans danger, et ne doit 
être en tout cas que le tuteur qui soutient le jeune arbre, 
en attendant que le tronc ait acquis assez de vigueur 
pour résister à toutes les causes extérieures qui pourraient 
le renverser. Car ce qui doit engager l’homme à remplir 
ses devoirs, ce n’est pas l'appât des récompenses et de la 
gloire, mais l'amour pour son travail, le sentiment du 
devoir et la crainte de Dieu. Le martyr qui sacrifie hon- 
neurs, fortune, patrie, famille, et même sa propre vie 

pour demeurer fidèle à sa conviction, nous montre l’hom- 
me agissant sous l'empire de la plus haute de toutes les 
vertus : l'obéissance à Dieu, à sa conscience, à ses devoirs. 
Or, en éducation, il faut travailler à développer cette 
vertu dans l'enfant, afin qu’ellele soutienne plus tard dans 
la vie, où il n’y aura plus guère de moyens d'émulation 
pour lencourager, mais, en revanche, une foule d'obsta- 
“cles, de contrariétés et de mécomptes qu'il ne pourra vain- 
cre ou supporter s'il n’est soutenu par les sentiments dont 
je viens de parler. Maïs cette haute vertu, à laquelle nous 
devons aspirer, n’est pas naturelle au cœur de l'enfant, 
et,en attendant qu'elle s'y déploie sous l'influence d’une 
sage éducation, il faut avoir recours à la discipline qui 
oblige, et à l'émulation qui “excite et. encourage. Les
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moyens de contrainte ne me paraissent pas excessifs chez : 
les jésuites, mais ils font un abus des moyens d'émula- 
tion. Si l'on veut bien suivre et considérer les raisonne-. 
ments que je vieus de présenter, on se convaincra avec : 
moi que la règle la plus sage, sous ce rapport, doit se for- : 
muler à peu près de la manière suivante : Employer le 
moins possible les moyens d'émulation et les supprimer à 
mesure que le goût de l'étude se développe dans Venfant; et : 
qu'il entrevoit plus distinctement le but de la vie et la néces- 
sité d'y tendre de tout son pouvoir. Des témoignages, d'abord 
hebdomadaires, puis mensuels, puis trimestriels, et, jus- 
qu'à un certain âge, le rang, sont des moyens d'émulation : 
que l'expérience a démontrés suffisants. Il faut supprimer :- 
l'éloge de la piété, de peur de faire naître l'hypocrisie. : 
L'éloge des talents et des progrès doit se faire avec la plus : 
grande modération, et jamais en public, dans. la crainte : 
d’exciter l'orgueil. Enfin je voudrais. recommänder : la : 
suppression des prix et des mentions honorables, afin de 
prévenir les jalousies et le découragement des faibles. Je’: 
pourrais nommer des classes dans lesquelles il n'y a: 
aucune espèce d'émulation, si ce n’est .celle: qui naît du : 
plaisir de l'étude et dela conviction qu'on doit bien uti-:: 
liser son temps’ pour remplir ses devoirs'envers Dieu et i 
réussir dans la vie; et je puis affirmer que le zèle pour : 
l'étude n’y laisse rien à désirer, et que les -punitions y ; 
sont presque inconnues. Là, personne ne sait qui est le : 
premier où qui se conduit le mieux. . Une douce amitié y. 
unit tous les cœurs, et cette intimité ‘n’y est troublée ni . 
par la rivalité, ni par la jalousie, ni par l’orgueil.. : . » 

Nous avons vu plus haut que la dénonciation entrait 
comme moyen de discipline dans le système éducatif des 
jésuites. On ‘a souvent blâmé avec une excessive sévérité : 
ce moyen d'éducation. Ne nous hâtons pourtant pas de le - 
condamner d'une manière trop absolue. Si l'on examine 
avec soin l’ensemble des règles qui régissent l’ordre des 
jésuites, on se convainc b'entôt que toutes partent d’un, 
principe vrai, et que ce qui nous heurte chèz eux, c’est.
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l'application trop rigoureuse de ce principe. La vérité, par : 
exemple, est une, immuable, ‘partout la même ; mais si 
nous voulons, comme les jésuites, détermiñer'rigoureu- 
sement cette vérité, et y soumettre tout homme, nous de- 
venons exclusifs, intolérants, nous nions la liberté morale . 
que’ Dieu a laissée ‘à chäcun: Certainement le christia- 
nisme renferme: des: principes, des : vérités absolues, il 
trace à la foi des limites qu’elle ne‘doit pas dépasser ; mais 
dans ces limites il laisse place aux nuances, aux variétés, . 
aux opinions, et donne à l'homme l'occäsion et la permis- - eo . : Cp. © sion ‘d'examiner, de peser, .de ‘comparer, iafin qu'il par- - 
vienne à une conviction individuelle, librement acceptée. 
Dieu ne veut: point des machines:pour le servir; il veut. 

“un.« peuple de frânche volonté:'» Ce que nous venons de 
dire de la discipline qui veut réunir tous les hommes sous 
la même vérité absolue, peut s'appliquer : à ‘plusieurs 
autres points, que dés jésuites, tels qu'Escobar, Molina, 
Sanchez, ont pressés avec une logique trop rigoureuse. 
Ces deux principes, par exemple; qu’on trouve dans ces 

“auteurs : La fin'sanctifie les moyens; l'inteñtion: donne &. 
l'acte-sa valeur morale; ces principes, ' dis-je, sont ‘vrais 
dans de certaines limites : la fin sanctifie le moyen, mais pas tout moyen; l'intention aussi donne à l'acte sa valeur . morale, mais pas à toute action. Saint François de Sales passant sa main dans la manche de son habit, et disant à - des hommes qui en poursuivaient .un aûtre : « Il n’a pas passé.par icil » et cela, afin de les arrêter dans leur pour- : suite; et de sauver celui qu’il venait de voir passer (par le chemin et non‘pär la manche de son habit), avait certes une bonne intention, mais son intention justifie-t-ellé'ses paroles1? Je dirai donc aussi, à propos de la dénonciation, qu'elle se justifie dans de certaines limites. L'élève sur- veillant ne doit-il pas rapporter les infractions faites au l :. Dept ts es Lei noce 

, ot à DO cessé af, Un Doris cs 1. Je tiens ce fait de la bouche d'un respectable abbé, qui me l'a : cité comme une preuve de la grande Sagesse du célèbre évèque de Genève,
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règlement? Et si tous des” élèves. sont surveillants? 
Jai vu des classes où la dénonciation. était” considéréo 
comme méprisable'se lever tout entières pour accuser où 
dénoncer un condisciple qui avait commis un acte dont la 
“honte pouvait rejaillir sur toute la' classe, Qui condamnera 
une telle accusation? Et qüel est le maiire qui n'ait: pas 
invité une classe entière à lui faire connaître un coupable 
qu’il ne pouvait découvrir? Mais si nous organisons la 
dénonciation et si nous l'étendons aux diversés espié= 

_gleriés des élèves d’une classe, n'est-il pas.à craindre 
qu'elle ne sème la défiance entre les enfants," qu ‘elle ne 
_détruise leur naïveté, leur franchise, ‘leur confiance réci- 
proque; qu’elle ne brise les doux liens de l'amitié et de la : 
fraternité; qu'elle n’anéantisse cetté charité avec laquelle 
nous devons couvrir et excuser les défauts et les fautes de . 
notre prochain? Oui, tout cela est à craindre. Je ne veux 
cependant pas me prononcer d’une manière absolue contre 
la dénonciation dans les établissements des jésuites, at- 
tendu que je ne sais pas si elle embrasse tous lès aètes de’ 
la vie, ou si elle est restreinte à certaines transgressions:' . 
L'ordre d'ouvrir les lettres que les élèves écrivent: et re-' 
coivent rentre sous la même discipline.’ On doit'anéantir 
toute vie en dehors de celle que l'ordre veut dévélopper.* 
Je suis bien persuadé que tout est bien calculé ét bien'lié' 
dans le système ‘d'éducation des jésuites; mais l'inflexibie" 
lité du principe qui le domine les porte à des applications’ | 
rigoureuses que répoussent ceux qui ne sont pas placés à‘ 
leur point de vue. , ; 

- Je terminerai ce chapitre: sur les jésuites par une ré. 
flexion que m'a suggérée le conseil donné aux professeurs’ 
de considérer, en punissant, ce que les élèves pourront’ 
devenir un jour. Il y aurait dans ce conseil une grande’ 
sagesse s'il ne renfermait pas un calcul intéressé. Mais' 
‘tenons-nous-en à ce qu’il renferme de sage et nous aurons” 
une des plus excellentes règles de discipline. On oublie, 
en effet, trop souvent, quand on punit un enfant, qu'on a 
devant soi un homme qui mérite tous nos soins, toute: 

ie
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notre sollicitude. Que ‘de maîtres seraient honteux et. 
confus si l'enfant qu'ils méprisent aujourd'hui leur ap- 
paraissait tout à coup tel qu'il sera un jour; ou, mieux 

encore, si la sublime figure du Sauveur se présentait su- 
bitement à eux et leur faisait sentir tout l'amour qu’il a, 
lui, pour la plus chétive de ses créatures! Rien n'est plus 

moralement triste dans une école que le peu de cas que 
tel maître fait de tel élève, non parce que ce dernier 
pourra devenir riche ou puissant, mais parce qu'il est un 
être raisonnable créé à l'image de Dieu, et appelé à des 
destinées bien plus hautes que tout ce que peuvent offrir 
les grandeurs de ce monde. 

+ 8 6. Charles Borromée!t. 

Le cardinal et archevêque de Milan, Charles Borromée, 
né à Arona, sur le lac Afajeur (Piémont), le? octobre 1538, 
mort dans la même ville, le 3 novembre 1584, à l’âge de 
quarante-sept ans, et canonisé en 1610 par Paul V,estun 
des prélats catholiques qi ont le mieux mérité de l'ins- 
truction. . ‘ 

‘Elevé en 1560 (ou 61 il avait vingt-deux à vingt-trois 
ans) à la dignité de cardinal, il fonda à Rome une société 
d'hommes lettrés, ecclésiastiques et laïques, qu'il réunis-. 
sait chez luiet dans laquelle on traitait différents sujets 

| scientifiques. Depuis l' an 1562, cette espèce d'académie ne 
s’occupa plus guère que de questions théologiques. . 
Nommé bientôt après archevêque de. Milan, Charles 

Borromée tourna aussitôt son activité du côté de l'instruc- 
tion. A Ja suite de son premier concile provincial, il 
ordonna que tout curé, sans exception, eût à réunir les. 
enfants, le dimanche, pour une instruction religieuse, 
représentant que c'était là un des devoirs les plus sacrés 
du PASEUES et recommandant d'exhorter de emps en 

4. Cette notice et les deux suivantes sont extraites des « Skis sen nund 
Bilder » de Keliner. Essen, 1822, 

Li
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temps les parents à envoyer leurs enfants au catéchisme. 
Et pour donner à cette œuvre de la régalurité et de la 
consistance, il établit des missionnaires catéchistes et fit 
lui même dans ce but plusieurs tournées pastorales. 

Mais notre zélé archevéque"ne s'en tint pas à ces caté- 
chismes ou écoles du dimanche, comme on les appelle : 
aussi aujourd'hui; il fonda des écoles pour toutes les clas- 
ses de la société et pour tous les besoins de son diocèse : 
écoles populaires (primaires), écoles bourgeoises, école 
pour la noblesse (à Milan), écoles moyennes, séminaires, 
maisons d’orphelins, enseignement supérieur, rien ne 
fut oublié. Le cardinal donnait un soin particulier -aux 
établissements destinés à former les ecclésiastiques. Mais 
le plus célèbre de ces établissements fut le. Collége. Borro- 
mée-qu'il avait fondé à Pavie, particulièrement pour les 
étudiants pauvres. Ils y trouvaient une pension gratuite et 
une surveillance paternelle, ayant pour but de les préser- 
ver de la corruption qui régnait alors parmi les étudiants... 
Trois séminaires servaient d’ écoles préparatoires à. ce 
collége. 
À la suite des synodes provinciaux qu 'iltint à Milan e en. 
1565, 1573, 1576, 1579 et 1582, Charles Borromée donna 
une quantité d'ordonnances et de règlements relatifs à 
l’organisation et à la direction des diverses écoles de son 
diocèse, à l'instruction religieuse, à la propagation de bons 
livres pour, le peuple et pour le clergé, à la fondation de 
bibliothèques pour les établissements : scientifiques. 

- L'archevêque de Milan donna naturellement aux écoles . 
de son diocèse une base strictement ecclésiastique; cepen-. 

‘ dant le corps enseignant devait être choisi parmi toutes les 
personnes capables, ecclésiastiques et laïques, mariées, 
ou non. mariées, hommes ou femmes. Le cardinal avait 
d'abord confié la direction de ses établissements aux 

jésuites ; mais plus tard il la remit, sur les conseils de 
l'ordre, à la Congrégation de PHostie de. saint Ambroise, 
formée d'ecclésiastiques de son diocèse. : ° 

Les passages suivants des statuts scolaires du diocèse de :.



146 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

Milan peuvent nous donner une idée de l'esprit que ‘le car« 

dinal travaillait à répandre dans les écoles.‘ : : 

‘. 4, La première chose qu'on doitexiger d'un instituteur, 
: c'est qu'il soit, “par sa foi et sa conduite, 1e lumière du 

monde. vi io 
‘9. La seconde chose qu'on n demandéra de Jui, c’est qu'il 
soit rempli d'amour pour Dieu et pour: sa vocation : car 
ce qui se fait sans amour ne peut être agréable à Dieu. 

‘ 3. Racheté au prix du sang de Jésus-Christ, il doit, en 
troisième lieu, être rempli de zèle pour le salut: des âmes 
qui lui sont confiées. Il se mettra en garde contre la tié- 
deur et l'indifférence." : :: :: 

- 4. L'instituteur doit être plein de: chiarité : ile se réjouira 
du bien qui arrive à son prochain; il prendra part à ses 
épreuves et à ses souffrances. Il recevra avec amour les 

enfants ou les jeunes gens qui viendront à l’école volon- 
tairement, et il s 'efforcera Ty. attirer les autres par l 
douceur. 
“5. Suivant la parole de saint paul, qui vent que ceux 

qui enseignent soient revêtus des dons nécessaires, il faut 
que ceux qui se consacrent à l'enseignement sachent bien 
les choses qu'ils doivent enseigner, :. ‘711.1. 

6. L'instituteur doit'être armé de patiencé pour sup- 
porter avec douceur les peines et les fatigues de l'école, 
les défauts des petits, les méchancetés et l'arrogance des 
grands. Il doit apprendre à à supporter les moqueries, à ne 
pas y faire attention, à se réjouir, à l'exemple des apôtres, 
d’être trouvé digne de supporter des i injures pour l'amour 
du Christ. . 

‘7. L'instituteur doit s’accommoder aux idées eta aux Cca- 
ractères deses élèves. Il doit, suivant la parole de l’apôtre, 
se faire tout à tous, petit avec les petits, faible avec les fai- 
bles, afin de gagner tout le monde à Jésus-Christ. 

8. Is 'appliquera enfin à faire des progrès dans l’exer- 
cice de'sa charge, et à croître dans l'amour de Dieu et le 
zèle pour sa gloire, Et, ‘dit saint Jacques, si quelqu'un 
Manque dé sagesse, qu’il ua demande à Dieu, qui la donne 

4
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à tous libéralement sans la reprocher, et elle lui sera donnée. 
Mais notre pieux archevêque faisait mieux encore que 

de donner de saintes règles de conduite, il s’exerçait lui. 
. même à les mettre en pratique. Un jour qu'une personne 
.-de distinction lui exprima son étonnement de le voir soi- 
gner nuit et jour un pauvre prêtre malade qui s'était dis . 
tingué dans l'enseignement, il lui répondit : « Vous- ne. 
savez pas ce que vaut la:vie d’un bon pasteur! » 
Disons, en terminant, queile ‘cardinal Borromée est 

l’auteur du célèbre Catéchisme du ‘concile de Trente (Gate- 
chismus Tridentinus). ai 

Telle a été, dans le champ de T'éducation, Paëtivité ‘du 
cardinal Borromée. Malheureusement son œuvre 1’a pas 
été de longue durée, Après sa mort, ses écoles ne tardèrent 
pas à perdre l'éclat quil avait su leur donner, oo 

D ce EN EE = ie 

S 7 Soseph ‘de: Calasenz CCitesens)e | 

foseph de Calasenz naquit le. it septembre 1556 à Pe- 
ralta (Aragon), d'une famille noble. Son père, don Pedro. 
était gouverneur de la province. Comme il possédait de 
grands biens, et que Joseph était un enfant bien doué, il. 
ne négligea rien de ce qui pouvait lui rendre la vie agréa- 
ble. Son désir était d'en faire un militaire; mais le fils 

. n'avait aucun goût pour cette vocation. Sur ses instances, : 
on l’envoya étudier à l’université de Lérida, où il ne tarda 
pas à se distinguer, non-seulement par ses progrès dans : 
les sciences, mais encore par la pureté de sa conduite et la 
bonneinfluence qu'il exerçait sur ses condisciples. À dix- 
neuf ans, il reçut le grade de docteur en droit; mais. ce’ 

. n’était pas là sa vocation : contrairement aux vœux de son 
père, il n'avait goût que pour la carrière ecclésiastique. Ce. 
dernier se laissa vaincre parles prières de sa femme, dona: 
Maria, et Joseph fut envoyé à Valence pour. y étudier dl 
théologie, .  ‘: ’. 
Une "grande. tentation l'attendait dans cette: ‘ville. Une. 

jeune veuve noble, sa parente, ayant jeté les yeux sur lui,



148 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

chercha à le détourner de ses études, et lui offrit sa main 
et son cœur. Mais, nouveau Joseph, il prit le seul parti 
qui puisse sauver en pareille circonstance, il s’enfuit, et 
s'en alla continuer ses études à Alkala. Bientôt après, son 
frère fut tué dans un combat contre les Portugais, et il 
dut retourner à la maison. Ce ne fut qu'avec beaucoup de 
peine qu'il obtint de son père la permission d'achever ses 
études. Celles-ci terminées avec.le. grade de docteur en 
théologie, son. père. voulut de nouveau le :faire rentrer 
sous le toit paternel. Enfin, après bien des difficultés, il 
put recevoir les ordres. . | 

La véritable vocation vient du ciel; mais, quand on l'a 
reconnue, il faut s'y abandonner'et la suivre sans con- 
sulter sa propre volonté. Calasenz aurait'aimé'se livrer 
dans la retraite à une vie contemplative; mais son évêque, 
qui avait reconnu ses dons, lui dit qu'il était appelé à une 
vie active, et il lui fit desservir diverses paroisses et le 
chargea de mainte tournée dans les hautes vallées des 
Pyrénées, où le sel de la terre avait perdu sa saveur, où les 
troupeaux étaient punis pour les péchés de leurs bergers, 
et où la démoralisation, l'oubli de Dieu, étaient devenus 
l'état habituel du peuple. Calasenz trouva partout un rude 
travail et eut de grandes difficultés à vaincre; mais, à 
force de zèle et d'amour, il parvint à cicatriser bien des 
plaies, à relever bien des ruines. Pour le récompenser de 
ses.peines, son évêque, à la joie du diocèse, le nomma 
vicaire général. ‘2. ." 
: Mais Calasenz n'était pas né pour les dignités ; ce ne fut 
qu'avec la plus grande répugnance qu'il se chargea des 
hautes fonctions que son évêque avait voulu lui confier. 
Tout son désir était d'aller prier à Rome auprès,des tom- 
beaux des apôtres et rallumer sa ferveur aux pieds du 
souverain. pontife. Il découvrit enfin son dessein à son 
évêque, et partit pour Rome en 1592: Au commencement, 
il y mena une vie de recueillement et de dévotions; mais 
peu à peu. il se fit remarquer, et on l'employa à diverses 
œuvres de charité. Cette nouvelle activité dans les familles,
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dans les couvents, dans les hôpitaux et les prisons, auprès 
des pauvres et des ‘pèlerins, le mit en contact avec la grande 
.démoralisation de la ville éternelle. Hélas! il ne s'était 
guère figuré, en quittant l'Espagne, que Rome renfermât 
des abîmes de corruption ! Mais Calasenz ne raisonna pas 
en cette circonstance comme le moine de Wittenberg. 
Ayantremarqué que la corruption qui régnait dans Rome 
provenait en grande partie de ce qu’on y laissait croupir 
les enfants dans l'oisiveté et le vagabondage, il éprouva le 
besoin de s'occuper de la jeunesse ‘abandonnée. À cet effet, 
il s'adressa à diverses personnes, mais on n'écouta pas ses 
représentations. Enfin, après avoir beaucoup prié pour cette 
‘œuvre, il acquit la conviction qu'il devait l'entreprendre 
lui-même, et c'estaussi ce qu'il fitsans hésiter. L'automne 
de lan 1597, il ouvrit une école dans un pauvre quartier 

au delà du Tibre, assisté du curé et de deux autres ecclé- 
siastiques. Dès la première semaine, il réunitcentenfants, 
.qui recurent, outre l'instruction, des livres, des vêtements 

et, au besoin, même la nourriture. Malgré les oppositions 
et les moqueries, les écoles pieuses, comme on les appela, 
prirent une telle extension qu’il fallut songer, au bout de 
deux ans, à leur trouver de plus grands locaux. Calasenz 
et ses aides déployaient un si grand zèle, que, les heures 
d'étude terminées, ils accompagnaient leurs élèves chez 
leurs parents pour les empêcher de commettre des espiè- 
gleries en chemin. 

La renommée des écoles pieuses se répandit dans toute 
l'Italie et même au delà. Philippe III, roi d'Espagne, offrit 
à Calasenz un évêché dans son royaume, mais il le refusa. 
Cependant, il n’était rien moins que considéré à Rome. 
Deux fois ses écoles furent soumises à l'enquête la plus 
sévère. Cela arriva sous Clément VIIT et sous Paul V, à 
la suite de plaintes calomnieuses. Mais ces enquêtes tour- 
nèrent à l'avantage de Calasenz, à qui Paul V offrit même 
le chapeau de cardinal, qu'il refusa. En 1614, Calasenz 

‘ acheta un palais, où il réunit douze cents écoliers. En ‘ 
122, Georges XV éleva au rang d'ordre religieux les ins-
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tituteurs des écoles pieuses, déjà réünis en congrégation 
‘depuis 1614 par. Paul V: L'ordre. s ’accrut rapidement, et 

des écoles pieuses;' dirigées par ses membres, furent for. 
dées dans diverses villes æ Italie et jusqu’ en à Bohème cten 

‘Pologne. ! 
Voici quelques règles que e Calasenz, nommé général de 

l'ordre, avait formulées pour les instituteurs des écoles 
pieuses; elles révèlent Y “esprit qui. animait cet homme de 
biens "+" 

1. Soyez: des pères'au milieu ‘de vos s élèves: ne tra 
‘vaillez pas pour ‘un salaire, mais pour le Seigneur, que 

vous avez choisi pour, votre part. La conscience d'avoir 
“fait du bien vaut: mieux'que tous les trésors du monde. 
‘2. Vous ñ ‘êtes pas seulement responsables pour vous 
‘seuls, mais encore pour ] ‘—la'jeunesse qui vous est confiée, 
Préparez-vous donc pour lé grand jour où vous > devra 
rendre compte de vos’ actions. - 

3. Tel maître, tels écoliers! Sachez apprécier votre vo- 
cation ; le bien temporel et éternel de la j jeunesse confiée 
à vos soins est entre vos mains. Elle vous bénira OÙ VOUS 
maudira en decà et'au delà de la tombe. Malheur à ceki 
qui donne du scandale ! Maudit le séducteur qui abuse de 
la confiance de la jeunesse, qui empoisonne son âmeeten 
fait un instrument de péché, à sa propre perdition et pour 
celle des'autres! © 
4. Frères, nesoyez pas sans prudence: rachetez le temps, 

car les jouis sont mauvais. Comprenez bien quelle est b 
volonté du Seigneur. Soyez remplis, de l'Esprit. | 

5. Travaillez non-seulement à -cultivér votre intelli- 
gence,. mais encore à faire des progrès dans la vie spiri- 
tuclle. Sans la mortification du’ corps, il n’est point de vie 

de l esprit ; sans la mort du vieil homme, et sans la nais- 
sance du’ nouvel, homme, il n'existe point de. véritable 
vertu. Celui qui. veut servir. le Seigneur doit être maître 
de ses passions. CS : 

-6. IL'est. indigne d'un ècelésiastique de vivre dus 
mollesse. Celui qui recherche une bonne table et unecot-
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che moelleuse néglige sa véritable vocation; il devient 
Charnel quand il devrait être spirituel. 

7. Un ecclésiastique qui D a rien fait poux le Seigneur 
ne. saurait mourir en paix: : Pr rimes 

Les écoles pieuses prospérèrent aussi : longtemps. que 
l'esprit du fondateur ‘les ‘anima; mais, dès qu'il.s’en 
retira, elles ne ressemblèrent plus qu'à un corps sans âme. 
C'est ce qui arriva même du vivant de Calasenz': la divi- 
sion se mit dans l'ordre, au point que deux de ses mem- 
“bres accusèrent leur général, vieillard de ‘quatre-vingt 
six ans, d'affaiblissement mental et d'incapacité; et: ils 
poussèrent la méchanceté jusqu’à le: faire comparaître 
devant le tribunal de l'inquisition. Calasenz réussit à se 
justifier; néanmoins il fut suspendu, puis destitué de ses 
fonctions, qui passèrent à l’un de ses adversaires. Dès ce 
moment, la décadence des écoles: pieuses. fit de rapides 
progrès, et l'ordre fut aboli par Innocent X, en.1646. : 
Calasenz supporta avec la patience du chrétien ces ‘au 

res et pénibles épreuves. ‘À l'exemple. de) son'maître, il 
n'avait que des prières et des larmes pour ses ennemis. Il 
eut la joie d'en voir plusieurs revenir à lui et se convertir; 
même l’un des deux prêtres qui avaient dirigé ha coalition. 
se repentit et se convertit lorsque la main de Dieu l’eut 
atteint; mais. l'autre mourut dans. J'endurcissement. 
« Ah! s’écria Calasenz dans la tristesse que lui causa cette 
mort, s’il n'avait offensé que moi, ce.ne serait rien, mais 
il'a résisté à la parole de Dieu, je ne sais don « ce qui lui 
arrivera!» ,: | 

. Calasenz mourut le 25 août 1648, à Tâge de quatre- 
vingi-douze ans. En 1748, a XV le béatifia et. Clé- 
ment XII Le £Canonisa en 1767. mie 

   
| c’ est & ainsi que se. vérifie, dans t {ous es ‘temps, ce que 
Jésus disait aux Juifs : « qu'ils bâtissaient:des tombeaux 
aux prophètes que leurs pères avaient persécutés. ». 

‘+ pee : 
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. 8 8. Port-Moysal. 

Port-Royal n’est ni un ordre religieux, ni une secte, 
c’est un groupe de solitaires lettrés;'la plupart laïques, 
qui se livrent, dans la retraite, à l'étude, à l'enseigne- 
ment et à la piété. 
-. Avant de devenir une école d'hommes pieux et instruits, 
Port-Royal n'était qu'une abbaye de femmes. Elle avait 
été fondée en 1204 près de Chevreuse, à {2 kilomètresS. O. 
deParis. | ee ‘ Va ii 

En 1626, le local étant devenu trop étroit, la commu- 
nauté, composée de quatre-vingts religieuses, se trans- 
porta à Paris, vers l'extrémité sud du faubourg Saint- 

Jacques, où est aujourd’hui l'hospice de la Maternité." : 
En 1636, l'abbé de Saint-Cyran vint à Port-Royal de 

Paris, et y eut bientôt acquis la confiance de l’abbesse, la 
mère Angélique, et des autres religieuses; en même temps 
il établit dans l'ancien monastère, qui devint Port-Royal- 
des-Champs, les célèbres solitaires, dont les plus connus 
sont Arnauld d'Andilly et Antoine Arnauld, frères de la 
mère Angélique, Lemaistre, Sacy, Séricourt, Nicole, Lan- 

celot, Fontaine, Tillemont, etc. "+: - . . 
- Saint-Cyran, qui vient d'être désigné comme le chef 
spirituel de Port-Royal, était disciple et ami de Jansénius, 
docteur et professeur en théologie, etévêque d’Ypres depuis 
1636. Jansénius (1585 à 1638), était grand admirateur et 
fervent disciple de Saint-Augustin. I] avait lu 10 fois les 
œuvres de ce Père et 30 fois ses traitéscontreles Pélasgiens. 
De ces lectures et de vingt ans de travail sortit son Augus- 
tinus, ouvrage qui relevait essentiellement la corruption 
naturelle de l'homme, le dogme de la grâce et la doctrine 
de la prédestination. Jansénius et Saint-Cyran s'étaient 
rencontrés et compris sur le terrain religieux et théologi- 
que, et pour répandre leurs principes, ils. se partagèrent 
les rôles : Jansénius devait se livrer à l'enseignement 
scientifique et Saint-Cyran à la diffusion des doctrines.
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C'est de cette unité de vie et de principes entre Jansénius 

et Saint-Cyran que vient le nom de Jansénistes donné aux 

solitaires de Port-Royal et à leurs partisans, Jansénius 
étant considéré comme le chef de cette école. 

: Dès l'origine Jansénius et ses partisans se posèrent en 
adversaires des jésuites, alors très-influents en France. 
Mais ce n'est qu'après la publication de l'Augustinus et du 
livre de la Fréquente communion d'Arnauld, ouvrage qui 
‘renfermait l'application des doctrines de l'évêque d’ Ypres, 
que la guerre éclata. En 1653, cinq propositions de Jan- 
sénius furent condamnées àRome, et en 1656 Arnauld fut 
condainné par la Sorbonne et rayé de la liste des docteurs. 
C'est alors que Pascal, qui venait de se rattacher aux 
jansénistes, écrivit ses fameuses Provinciales. Quant aux 
religieuses qui refusèrent de signer le formulaire renfer- 

mant la condamnation des doctrines de Jansénius, on les : 
dispersa de force dans différents couvents, et leurs élèves 
furent renvoyées dans leurs familles. 

En 1669 les deux monastères de Paris et des Champs 
qui n'avaient eu jusqu'alors qu'une seule administration, 
furent séparés l'un de l'autre et les biens partagés. Enfin 
comme les idées jansénistes persistaient néanmoins 
parmi les religieuses, le pape supprima le monastère en 
1708, et le grand roi le fit raser. 
Après cette courte exposition historique, passons aux tr à- 

. vaux pédagogiques de Port-Royal. Pour faire concurrence 

aux jésuites, leurs adversaires, les solitaires de Port-Royal, 

fondèrent des établissements d'éducation sous le nom de 
Petites écoles, d'abord à Port-Royal-des- -Champs, puis aux 
Granges, au Châteaudes Trous, vers Chevreuse, à Chesnai, 

près Versailles et dans l'impasse Saint-Dominique d’Enfer, 
à Paris. Ces écoles durèrent jusque vers 1660, qu'elles 
furent dispersées, ainsi que les solitaires. Elles eurent 

pour principaux maîtres Lancelot, le. -grammairien de 

Port-Royal; Nicole, le moraliste; Guyot, Coustel, sous la 

direction de Wallen de Beaupuis; et pour élèves les plus 

célèbres, du Fossé, les Dignon, les Harlay et sutaut J. Ra-
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cine. Une pédagogie sérieuse etrationzelle se développa 

rapidement dans les Petites écoles. La méthode, dite nou- 

velle épellation ou de Port-Royal, qui rend aux consonnes 
leur valeur euphonique ou’à peu près (on dit be, ce, de, 
etc, au lieu de bé, cé, dé), y fut inventée : c'était un im- 
mense progrès dans l'enseignement si difficile de la lecture. 
Et, chose qui doit être relevée, dans les Petites écoles on 
commençait par la lecture du français et non par célle du 
latin, comme partout ailleurs. On y: ‘enseignait aussi le 
Trançais et l'enseignement était donné, en: général, dans 
lu langue'maternelle des élèves. “C'est! Port-Royal qui a 
créé l’école française proprement dite: L'homme qui tra- 

.vailla le plus à cette salutaire ‘révolution fut Lancelot. I 
commença par faire paraître, en 1644, une nouvelle méthode 
pour dpprendre facilement la langue latine. Elle était nou- 
velleen effet, non-seulement par son contenu et la méthode 
suivie, mais en ce qu'elle était écrite en français, tandis 
que les livres dont on se servait auparavant, ‘étaient tous 
écrits en latin.’ En ‘1655; il'publia' une’ Nouvelle méthode 
pour apprendre la Tangue grecque, aussi écrite en français. 

En 1657, il donna le Jardin des racines grecques. Lancelot 
publia encore en 1660 une Nouvelle méthode’ pour apprendre 
la langue italienne, et'une’autre pour apprendre l'espagnol, 
enfin la célèbre Grammaire générale’ et'raisonnée; dont le 
fondsest dû à Antoine Arnauld et qui était essentiellement 
destinée à l'enseignement du- français. Nicole eut aussi 
quelque part dans la composition de ces derniers ouvrages, 
ainsi que de la Logique de Port- -Royal, ouvrage classique, 
qui parut en 1661.Les ‘solitaires de Port-Royal publièrent 
aussi un Ouvrage pour l’ enseignement de la Géométrie: 
“€ À partir del Port:Royal, dit M. Bur nier 1;.les méthodes 
ont pu recevoir plusieurs perfectionnements, mais le fonds 
est trouvé. Port-Royal simplifie l'étude ‘sans lui enlever! 
pourtant ses salutaires difficuliés; il s'efforce de la rendre| 
intéressante, bien qu il ne la convèrtisse , Pas * en. Un jeul 

ES Hisioire littéraire de Eden. vol: 1; b, ss, et



TEMPS MODERNES . 155 

_puéril; il n'entend confier à li mémoire que ce qui d’abord 
a été saisi par l'intelligence: il n’admet que des idées par- 
faitement claires etdistinctes: peu de précepteset beaucoup 

. d'exercices; la connaissance des choses et non pas seule- 
ment celle des mots : bref, le vrai développement de la 
pensée et des facultés de l'âme par le moyen de l'étude. 
La célèbre société de pédagogues qui nous occupe, jeta 
dans le monde des idées qui n’en sont plus sorties, des 
principes féconds dont on n'a eu qu'à tirer des consé- 
quences. ». . 

Sous le rapport éducatif propremént dit, les solitaires 
de Port-Royal partaient de principes’ en harmonie avec 
Jeur point de vue religieux. Selon eux, l'enfant, malgré la 
-grâce.du baptéme, quise perdrait de fait quand vient l'âge 
‘de raison, est tout plein de mal',en dedans et tout envi- 
ronné de mal en dehors : tout son être.est:soumis aux 
sens, au premier désir, à la concupiscence. Port-Royal 
prend | la tache originelle au sens augustinien etcalviniste 
et telle qu'elle se présente dans sa connexion avèc les dog- 
mes redoutables dela prédestination æt de la grâce 
absolue." Pi ICE 
Pour soustraire les enfants: à: l'empire du mal, Les maf- 

‘tres de Port-Royal ne les perdaient jamais de vue, nile 
jour ni la nuit. Ils étaient, dit l’un d'eux, continuellement 
sur leurs: gardes, pour empêcher qu'aucune impression 
fâcheuse ne vint souiller leur âme et pour qu'aucun mau- 
«vais discours ne les entrainät dans le péché. Cependant 
comme il fallait néanmoins qu'ils connussentle mal dont 
il fallait se garder, on.ne. les, tenait pas dans une igno- 

. Trance impossible, mais onne. leur. montrait le’ mal qu'à. 
travers les préceptes. de l'évangile, afin qu ’ils le repous- 

sagsent avec horreur quand il. viendrait à à se présenter. : 
Malgré cette surveillance, peut-être. trop. anxieuse, et 

des. excellentes leçons de morale et de religion qui l'accom- 

pagnaient, les:maitres de Por Roy al ne s'appuyaient pas 

sur leur, vigilance et. leur ‘instruction. pour changer. le 

nature de Iour rs élèves, mais uniquement s sur la puissance”
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de la grâce, principal fondement de leur système d'é- 
ducation, comme il était celui de leur théologie et de 
leur piété. Confiants en cette grâce salutaire et efficace, . 
les jansénistes ne désespéraient jamais de leurs élèves, et 
leur discipline qui, suivant leur conception de l’homme, 
aurait dû être très ‘austère, n'avait” cependant rien 
d’emporté, rien qui se ressentit de l'impatience de l'hom- 
me.-Saint-Cyran réduisait ordinairement ce qu’il fallait 
‘faire auprès des enfants à trois choses : « Parler peu, 
beaucoup tolérer, et prier encore davantage. »:. 

« Jusqu'à l’âge de douze ans, dit Emond, cité par Bur- 
nier, on occupait les élèves des éléments de l'histoire 
sainte, de la géographie et du calcul, sous forme de diver- 
tissement, de facon à développer sensiblement leur intel. 
ligence, sans la fatiguer. À douze ans commençait le cours 
d'études. L'heure des exercices était réglée, mais non pas 

- d'une manière absolue. Si l'étude empiétait quelquefois 
sur la récréation, la récréation avait son tour; on prenait 
conseil de l'ä-propos. L'hiver, quand le temps le permet- 
tait, le maître faisait sa lecon en se promenant avec ses 
élèves. Ceux-ci le quittaient pour gravir les collines ou 
courir dans la plaine, puis ils revenaient pour l’entendre. 
L'été, la classe avait lieu sous l'ombrage touffu des ar- 
bres, au bord des ruisseaux. On expliquait Virgile et 
Homère ; on commentait Cicéron, Aristote, Platon et les 
pères de l'Eglise. L'exemple de leurs maîtres qu'ils avaient 
sous les yeux, les entretiens et les instructions familières, 
tout ce qu’ils voyaient, tout ce qu'ils entendaient, inspi- 
rait aux jeunes gens le goût du vrai et du beau. » 
À Port-Royal de ‘Paris, ‘les religieuses s’occupaient, 

Comme on à pu l'inférer de ce qui a été dit plus haut, de 
l'éducation des jeunes filles. C'était, on le comprend, le 
même esprit que dans les écoles de garçons, mais avec 
les modifications réclamées par la nature de Ja femme et 
la vie de couvent. Le règlement rédigé en 1657 par Jaque- 
line Pascal, sœur de Blaise, sur la manière dont se faisait 
l'éducation des jeunes filles, rend témoignage de cet
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“esprit, en même temps que des. hautes facultés et de 
la piété éminente de la sœur du grand. Pascal. Il vous 
laisse cependant sous l'impression d’une éducation de 
‘serre chaude, et l'on se demande comment des jeunes 

” filles, élevées si délicatement, supporteront l'air rude du 
‘ monde, lorsqu'elles y retourneront. Pour abréger, je ren- 
- voie mes lecteurs au ‘règlement publié par Faugère,, et me 

‘ + contente d'en extraire ici ‘deux: "passages. qui m'ont paru 
| Caractéristiques. ” Ft 

« On ordonne. aux élèves, estil dits sur toutes chosés de 
.ne rien’ dire contre la charité, et d'éviter les plus petites 

. paroles ( qu’elles croiraient que leurs sœurs ne trouveräient 
‘ pas bon que l'on dit. d' elles, quand même ce qu'elles 
.diraient ne serait pas mauvais en soi, parce qu ‘il leur doit 

” suffire pour se taire qu ‘elles sachent que quelques-unes : 
id elles aimeraient mieux ‘que l'on parlät d'autre chose. » 

e 

Voilà qui est d'une. grande. ‘délicatesse. N'y at-il rien 
‘cependant qui puisse nuire à la naïveté et à la franchise 

de la jeunesse? Dans .la rude éducation de nos écoles 
‘publiques, nos jeunes filles se tancent quelquefois verte- 
‘ment et se disent de dures mais bonnes vérités, et j'avoue 

_ que je. ne saurais ni condamner dans tous les cas, ni 

‘proscrire’, ces frottements, .vu le monde dont il.est, pour 
_ parler avec. Lafontaine, C'est en se frottant l'un contre . 
. l'autre dans le torrent, que, les cailloux se polissent.. On 
‘peut recommander ce: qui est ordonné Ci- dessus, mais 
! comme ün but à à atteindre, et en. attendant je ne pense 
_.pas qu'on ‘doive! se mettre trop en émoi des frottements de 
: la langue, il suffit qu’ on les discipline et les diminue 
insensiblement. . . Liu eu et 

Le second passage est ainsi conçu: pe 
& 4 Elles évitent toutes sortes de familiarités les unes envers 

“ les. -autres,; comme de ces caresses, baisers ou touchers; 
: SOUS : quelque : prétexte que.ce:puisse: être; les grandes 
: mêmes n'usent point de cette familiarité enversles petites. 
r Si Jon. défend. foutes ces choses à:]a réciéations à plus 
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forte raison, elles ne doivent j jamais € être faites, où dites 
‘en uñ autre temps... » 

Ce passage, plus que le précédent, fait ressortir le 
sérieux de l'éducation de Port- “Royal. Maïs ce sérieux n ’est- 

_ il pas exagéré? Quant à moi, je vois avec plaisir les; jeunes 

. filles se. donner des. marques d'amitié et de tendresse. 
‘Qu’ elles soient d'une grande réserve envers les hommes, 
“c'est bien, mais je n'irais pas jusqu’à leur défendre de 
donner la main, et même un baiser, quand le caraëtère 

des personnes, et les circonstances sont telles qu'aucune 
‘impression dangereuse ñe saurait en résulter. L'apôtre 
- Saint-Paul recommande plusieurs fois aux chrétiens dese 
saluer les uns les autres par un saint baiser. co 

[Mais siles soins éducatifs sont un peu exagérés sur quel- 
u ques Points, . on ne saurait. ‘donner trop ‘de louanges, à 

l'amour des religieuses de Port-Royal pour leurs élèves, à 
“leur sollicitude, à leur dévouement pour tout ce qui pou- 
‘vait avancer leur développement moral et religieux. | 
Les ‘développements qui précèdent suffisent non pas 

| pour. exposer, mais pour. caractériser l'œuvre pédagogi- 
* que de Port-Royal et pour faire regretter sa fin tragique 
_et prématurée. En persécutant les protestants, en étouf- 
 fant le jansénisme, Louis XIV ‘a ôté au christianisme en 
France sa force et sa liberté et préparé les voies à l'incré- 
dulité railleuse et légère du dix-huitième siècle. Dans les 

‘ derniers temps, des savants distingués, tels que Cousin, 
: Faugère, Vinet et surtout Sainte-Beuve, ont ramené l'at- 
tention du publicfrançais sur l'œuvre trop oubliée de Port- 
Royal; ils y ont puisé des sujets d’étude d’une haute 
portée littéraire, philosophique, religieuse et pédagogique. - 
Si la France eût développé l'œuvre pédagogique commen- 

-cée par Port-Royal ‘elle serait de presque deux siècles 
- plus avancée. Tout le dix-huitième siècle et le premier 
tiers du dix-neuvième se sont traînés dans de stériles 
théories philosophiques et politiques : ce n’est que depuis 

-un petit nombre d'années que de bonslivres pédagogiques
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recommencent à paraître en France, renouant le fil rom- 
pu par Louis XIV. . 

Cependant nous avons encore à parler de trois. hommes 
célèbres qui ont continué quelques-unes des excellentes 
traditions pédagogiques de Port-Royal, sans s'y rattacher. 
peut-être autrement que par la fraternité de sentiments. 
et de principes que l' esprit de Dieu établit entre tous les 

hommes véritablement pieux. ot 

"9. Jean-Baptiste de La Salle,: 
Fondateur de l'ordre des Frères des écoles chrétiennes | et 

: gratuites. : | 

: L'ordre des Frères des Ecoles: chrétiennes, qui dirige: 
aujourd'hui encore 4 à 5,000 écoles en France, avec plus: 
de 300,000 écoliers, a eu pour fondateur J.-B. de La. 
Salle, homme d'un dévouement et d'une persévérance ; 
extraordinaires. Nous devons nous arrêter un instant sur. 
la vie et l’œuvre de cet intrépide et infatigable - propa-. 
gateur de l'enseignement chrétien et gratuit. 

: Né à Reims, le 30 avril 1651; Jean-Baptiste de, La Salle. 
se distingua de bonne heure.par ses progrès dans les 
sciences et par sà piété. À onze ans il reçut la tonsure. À 
quinze ans, un chanoine de Ja cathédrale lui donna sa 
place et les riches bénéfices qui y étaient attachés. Il étu- 
dia quelque temps la théologie à Paris dans le séminaire. 
de Saint-Sulpice, où il eut pour condisciple le pieux Féne-, 
lon. Il revint ensuite à Reims. S’étant lié avec le chanoine 
Rolland, qui y avait fondé la confrérie des sœurs de l'En- 
fant-Jésus, pour l'éducation. des. jeunes filles, il prit, sous 
son influence, la résolution de renoncer au monde et de. 
se consacrer à l'éducation de la jeunesse. Il s’cccupa donc. 
d'éducation avec l'abbé Rolland, et après la mort de ce” 
dernier, il termina l'organisation des sœurs de l'Enfant- 

” Jésus et assura l'existence de cette société en lui obtenant: 

de Louis XIV les lettres patentes nécessaires à l'exercice. 

régulier de l’enseignement. Doi dis dater itis 
s
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“Mas l'abbé dé La Salle devait porter ailleurs son'acti- 

” vité. La France manquait d'instituteurs pour'les classes: 
populaires: Quelques ecclésiastiques zélés'avaient fondé 
des écoles isolées ; ‘ils avaient même tenté d'ouvrir une: 
école norinale. Des essais de ce genre eurent surtout lieu 
à la suite ‘de réunions de prières qu'un prêtre pieux avait: 
établiés pour demander à’ Dieu des instituteurs ‘zêlés et’ 
capables. Mais ces essais n'avaient pas: la ‘consistance 
“nécessaire. Il était réservé à l'abbé de La Salle de don- 
ner à ceîte œuvre une impulsion durable, En 1679, il 
ouvrit à. Reims,-avec.le secours d'un laïque zélé,, nommé 
Niel, et d’un jeune homme de dix- -sept ans, la première 
école de garçons. Grâce au génie. entreprenant de Niel, 
l'œuvre marcha rapidement, mais élle ne tarda pas à tom- 
ber dansdesdifficultés financières. L'œuvred'ailleursman- 
quait d'organisation et d'ensemble : chacun sè frayait son 
chemin un peu comme il pouvait. Le mal, sous ce rapport, : 
‘augmenta encore lorsque Niel eut quitté Reims pouraller 
fonder ailleurs de nouvelles écoles. Pour relier les fils de 
son œuvre, de La Salle se décida alors à réunir lesinstitu- 
teurs dans Sa maison après les'heures d'école; et à ne les 
congédier que pour la nuit. Son influence ne‘tarda pas à 
sê faire sentir sur la marche entière de l'œuvre. Cet heu- 
reux résultät l’encourâgea: étlui fit fairé le. pas décisif de: 
prendre lés‘instituteurs tout à fait chez lui: :Il püt alors 
les soumettré à.une règle fixe et les gouverner à son gré. 
Un'noviciat sémblable:se fonda bientôt à Réthél Par les 
soins de l'infatigable Niel.' .! Lie 

- De-nouvelles : “dificultés ne  tardèrent cependant pas à. 
surgir au sein de l'œuvre : des maîtres commencèrent à: 
se plaindre de la dureté de leur existence; ét firent même 
entendre à leur’ supérieur qu'il était plus facile de: prècher 
le dévouement que de le pratiquer soi-même. Ces repro- . 
ches ällèrent au cœur de de La Saile,' qui vendit tous ses 
biens (1684) pour üne:somme de 40 à 50 mille francs et. 
les ‘distribuà aux. pauvres. Il se mit ensuite à la tête de 
ses frères et partagea avec eux les peines de l'enseigne- 

see nn, ir
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ment et les privations de la pauvreté. A partir de ce jour, 
-ses conseils et ses enseignements acquirent une force ir- 
résistible. De toutes parts, des jeunes gens abandonnant 
études, plaisirs. et fortune, accouraient pour venir parta- 

ger sa vie de dévouement et de sacrifices. Les frères prirent 
alors la résolution de- faire des vœux temporaires :de 
stabilité et d'obéissance et de porter un costume particulier, 
consistant en chapeau noir à larges bords, souliers forts 
et pesantis, manteau noir, et robe noire semblable à :la 
soutane, mais ne s'ouvrant: que dans le’ haut, sur:le 

devant. La vie des frères était si dure que plusieurs ne. 

‘purent la supporter et moururent à la fleur de l’âge. | 

Cependant la réputation de de La Salle se répandait de. 
plus en plus, et l'on venait de bien loin à Reims pour voir 
cet homme extraordinaire. Fatigué de ces honneurs, il se 
retira quelques temps dans un couvent; puis il contr aignit | 
ses collègues à choisir parmi eux un supérieur qui.:le 
remplaçät. Mais l'autorité ecclésiastique ne put pas souf-: 
frir qu'un prêtre se soumit à un laïque, et elle contraignit: 
de La Salle à reprendre ses fonctions. Ce fut alors: qu’il 
commença à recevoir chezlui de jeunes campagnards dont: 
il forma des maîtres de la campagne... : 

En 1688, après des invitations répétées, de La Salle se 
rendit à Paris pour y fonder des écoles. Mais cette démar-. 

. che ne fut pas heureuse. Les maîtres laïques, qui crai-. 
gnaient pour.leur avenir, s ‘insurgèrent contre les frères, : 
les calomnièrent, leur firent des procès, pillèrent leur. 
demeure, et les. contraignirent enfin à s'éloigner. A cette’ 
épreuve vinrent encore se joindre des maladies, la-mort. 
de quelques frères et des défections plus pénibles encore. 
L'œuvre semblait être sur le point de sombrer. Mais de La: 
Salle ne se laissa pas abattre. En 1691, réunissant autour: 
de lui ses deux plus fidèles collègues, Viort et Drolin, il fit 

avec eux le vœu solennel de maintenir les écoles chrétiennes. 

et gr atuites, dussent-ils demeurer seuls de toute l'association, : 
aller. mendier de porte en porte et ne vivre que de pain'sec.: 

Après ce vœu, de La Salle alla louer à l'extrémité du.fau-"



162 HISTOIRE ‘DE LA PÉDAGOGIE. 

bourg'de’ Vaugirard, près de Paris, : ue misérable baraque 

pour y recueillir. les frères malades,” les réunir durant les 

vacances et y'établir un noviciat Qui dira les privations 
que les frères eurént'à supporter ‘dans ce triste réduit! Ils 
dormaient sur des’ paillasses, exposés au‘vent, à'là pluie 
et à la neige: Pour meubles on avait quelqués: vieux bancs: ” 

. pour vétements des' häillons: On ne faisait point dé feu et 
‘la table n'était couverte que dés’ iumônes des prêtres et 

. dés ‘couvents. Malgré ée ‘dénûnient äb$olu, ‘on ‘recevait 
tous les j jours dés demändés d'admission, et l'établissément 

compta bientôtiune: duarantainé de‘novices: Comme le 
local était devenu trop petit pour ‘éôntenir cette ñombreuse: 
famille, et que d' ailleurs: il se trouvait’ à une tiop grande 

distance de’ Paris de ‘La Salle en “Jouaiun plès vaste et 
plus’ rapproché de la capitale, et d’où il put mieux sur- 
veiller les’ écoles qu'il y'avait ouvertes. "1" 3 

à L'œuvre commença à refleurir. En 700, de La Salle 
rédige une règle pour les directeurs des. maisons qui 
s'étaient: fondées depuis quelques années, et. il ‘envoya: 
deux: frères à Rome pour y transplanter les écoles gra- 

. tuites. L'un d'eux. y demeura vingt- “six ans, malgré les. 
plus dures privations. +, + :°""? 

« Ces succès ne mirent cependant pas s de La Salle à l'abri 
des épreuves et des persécutions. Il eut surtout à* ‘souffrir 

d'un mystérieux personnage, d'un certain'abbé, qui sutsi 
bien comploter contre lui, que l'archevêque” de Paris le 

‘ suspendit de ses fonctions et nomma un autre supérieur. : 
De'La Salle demeura néanmoins l'âme des' écoles gra- 

- tuites; mais il eut: beaucoup ‘à souffrir des intrigues des 
| supérieurs intrus, jusqu’à ce que, ramené à sà place par 

la force des “irconstances, : ï put reprendre les. rênes de 

es. os! 

* l'institution. :: | Ne 

. Maïnte fois de La Salle avait tenté de mettre un laïque 
à la tête de l'œuvre qu'il avait fondée ;: “mais il ne put 
réussir dans ce projet qu’en 1717. Les frères réunis por- 

. tèrent leurs voix sur un nommé Barthélemy, le plus ver- 
tueux d'entre eux. Depuis ce jour, de La Salle considéra :
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son œuvre comme terminée, .Il prit la dernière place au. 

réfectoire, déclara qu'iline voulait plus «Vivre. que pour: 
pleurer ses péchés et se préparer à la mort.: écteil 

: Une dernière épreuve l'attendait encore avant < sa mort.: 
Le curé de Saint-Sever ayant pris des arrangements avec 
les frères, pour certaines fonctions’ du service divin, et: 

| ceux-ci s’étänt rendus coupables de quelques. négligences, | 
ile trop impatient curé porta plainte contre de La ‘Salle, qui. 
fut suspendu comme trompeur par l'archevêque de Rouen. : 
De La Salle supporta cette épreuve avec une. résignation : 

: toute chrétienne; et il eut l. joie de voir le ‘curé repen- 
‘tant venir se réconcilier avec lui. Il mourut bientôt après, : 
le Vendredi-Saint de l'an 1719. Son corps fut déposé dans, 
une chapelle latérale de l'église de Saint-Sever. En 1734, 
il fut transporté à Saint-Yvon, où les frères venaient de. 
bâtir une église: Les révolutionnaires de 93:brisèrent la, 
niche et le cercueil de plomb renfermant ses 05. Ceux-ci. . 
cependant demeurèrent à peu près intacts., :. 
. Le frère qui était demeuré à Rome obtint de Benoît XIIT,: 
en 1724; l'approbation des écoles chrétiennes et gratuites, : 
et, la même année, Louis XV leur accorda,une patente. 
qui-leur.assurait la protection de: l'Etat. La révolution: 
française abolit cet ordre.avec. tous les autres. Quelques : 
frères payèrent de leur tête le refus qu'ils firent de. 
prêter serment à la Constitution, Mais Napoléon rétablit. 
l'ordre en 1808. Enfin, en 1840, Grégoire XVI déclara: 
vénérable le fondateur des écoles chrétiennes, dont le. 
nombre aujourd'hui, comme on l'a vu Plus haut, s élève: 

à plus de quatre mille. 
. Voici quelques données sur l'organisation . de l'ordre, 

des : frères des Ecoles chrétiennes et sur leurs règles et: 
principes pédagogiques. 

. Les membres de l'ordre (2. 2, règle de 1810) doivent êl être 
fondés dans leur foi, rapporter tout à Dieu et se soumettre ‘ 
parfaitement à sa volonté. Ils doivent être, en outre, zélés' 

. pour le bien moral et religieux des enfants. — À k tête 
. de l’ordre est un supérieur (3-4) nommé à vie par les 

€ +
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directeurs des principales maisons. Il est assisté de deux 
aides, qui doivent demeurer avec lui; leurs fonctions sont. 

limitées à dix années. — Un chapitre formé des direc- 
teurs et de trente frères des plus âgés, se réunit tous les 
dix ans. Le chapitre peut, pour des cas graves, révoquer. 
le supérieur (5-6). — Les directeurs des maisons particu- 
lières sont nommés pour trois ans. — Des inspecteurs 
sont nommés par le supérieur pour visiter une fois l'an 
les diverses maisons et lui faire un rapport sur leur. 
situation (8). — Aucun frère ne peut être prêtre, ou rem-. 
plir une fonction ecclésiastique, il ne doit vivre que pour 
sa vocation (9). — L'ordre a un noviciat pour des jeunes 
gens de treize à seize ans. Outre ce noviciat il en faut faire 
un d'une année et avoir enseigné une seconde année, 
avant d'être admis à faire vœu de pauvreté, de chasteté et. 
d’obéissance. Les vœux se'renouvellent d'année en an- 
née jusqu'à l’âge de vingt-cinq 'ans. Enfin, un vœu de: 
trois ans doit encore précéder le vœu définitif (10-15). — 
Les frères ne s’établissent dans un diocèse qu'avec l’auto- 
risation de l'évêque, et ils sont soumis, comme les autres. 
citoyens, ‘à l'autorité: civile. Ils enseignent d'après les 
plans et méthodes de l’ordre et n'osent pas innover. Cha- 
que jour ils conduisent leurs écoliers à la messe. Ceux-ci 
sont tous, sans exception, ‘obligés de suivre régulièrement : 
les catéchismes du dimanche et des jours de semaine 
(c'est-à-dire qu'ils doivent tous être catholiques (16-24). 
— Les frères ne doivent recevoir aucun cadeau des élè- 
ves, ni rien confisquer de ce qui leur: appartient; sauf. 
les mauvais livres qu'ils remettent.däns ce cas au direc-. 
teur. Ils doivent aimer leurs élèves sans familiarité. S'ils 
leur donnent quelque chose, ce ne doit pas être par 
inclination particulière, mais uniquement pour les en- 
courager, ou les'récompenser.' Ils ne doivent faire faire 
aucun message par les élèves, ni recevoir de lettres par 
leur intermédiaire. Tout doit passer par les mains du 
directeur. Ils ne peuvent s'informer d'aucune nouvelle. 
auprès .des élèves, ni leur: en communiquer d'aucune: 

+
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” sorte, quelque utiles qu’elles pussent être d’ailleurs{: Les. 
punitions doivent être reçues et données sans colère ni 
paroles blessantes. Les punitions corporelles sont défen- 

dues durant les prières et le catéchisme Dans les autres: 
cas; sauf pendant la leçon d'écriture, elles doivent être 
administrées .à da. place du maitre > (règle prudente et. 
sage) (27-44). : . 

«Je ne m'arrêterai pas à ‘relever ce que quelques-uries : 
de ces règles peuvent renfermer de trop sévère. Dans les 

ordres teligieux, on rencontre partout la tendance à sacri- 
fier l'individu au corps: C'est ce qui fait leur force, mais 
c'est aussi ce qui les isole et les empêche de suivre le 
mouvement de la civilisation. Mais le danger n'est pas là 
pour le moment: aujourd” hui on se jette plutôt dans l'ex- 
trême opposé. 1}, si à @: hi 

- Les frères des Ecoles. chrétiennes s "éccupent de l' éduca: 
tion des enfants des classes moyennes et inférieures, en 
particulier des enfants pauvres. Outre les écoles primaires, : 
ils peuvent tenir des écoles d'apprentis et d'ouvriers, diri- 
ger des orphelinats et des pensionnats, et instruire les pri- 
sonniers. Mais l'enseignement moyen et supérieur leur. 
est interdit. Aucun n'ose étudier le latin; s'il le sait en 
entrant dans l'ordre, il doit se conduire cornme s’il l'igno-' 
rait (de là le nom d’ignorantins qu'on leur. a donné par: 
ironie, et-qu'on leur donne maintenant en bonne .part).: 
Cette proscription du latin a pour. but de renfermer les; 
frères dans la sphère de l’enseignement primaire. Ils ont: : 
été, en ce point, les continuateurs de ‘Port-Royal: ‘pour 
frayer la voie à l'enseignement de la langue vulgaire ‘si: 
longtemps méprisée et négligée. 2 AGIPEAORT PEUT 

: Dès l'origine, cesinstituteurs ont fait usäge de l'enseigne- 
ment simultané ou.par classes, tandis qu ‘äileurs. on em-. 
ployait l'enseignement individuel (on instruisait un enfant 
après l’autre). Chaque école est divisée en deux classes: 

* 

4. Ces dispositions semblent être tirées du à ment & relie 

Pascal, .
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principales, l'une inférieure et l’autre supérieure, tenue 
chacune par un frère. En les réunissant deux à deux, on 
a voulu maintenir les traditions et l'esprit de corps. Les 
individusisolés succombent plus facilement à la tentation. 
L’ainé des. frères est le protecteur et le conseiller de son 
jeune collégue, qu'il surveille toujours. Dans ce but, les 
salles où ils enseignent doivent être contiguës et séparées 
par une porte en verre. De sa place, le frère ainé peut voir 
toute la classe de son collègue. Fe 

. Dans chaque classe on trouve un crucifix, les images 

de la Vierge, de saint Joseph, de l'ange gardien, de saint 
Nicolas, de J.-B.: de La Salle, et des tableaux contenant 
les règles de conduite les plus essentielles. En général il 
y règne beaucoup d'ordre et de propreté.:Les commande- 
“ments se donnent au moyen d’un petit instrument. Au 
signal donné, la classe écoute, 'se lève, s’assied, s'age- 
nouille, change de place, parle ou se tait, écrit ou lit, 
range les livres ou les prépare. Le même instrument sert 
encore à avertir, à encourager, à blâmer et à louer. De 

. bons et de mauvais points complètent les moyens disci- 
plinaires. © © . ° .: ci OR Te Te 

. L'enseignement comprend la lecture, la grammaire et 
l'orthographe, la calligraphie, le dessin artistique et géo- 
métrique, la géographie, le calcul des nombres entiers et 
fractionnaires, ‘enfin la religion. Les méthodes d’ensei- 
gnement sont déterminées dans les instructions, et les in- 
dividus ne doivent pas les changer. Cette stabilité n'est. 
pas, on le comprend, favorable au progrès, mais elle pré- 
serve des essais maladroits, véritable plaie de l'enscigne- 
ment moderne. MU ST . | 

La partie de leurs instructions relative aux maitres 
renferme des directions que les instituteurs n’oublient : 
que trop souvent. En :voici quelques-unes qu'ils féront 
bien de méditer et de s'appropriertis, ‘=. …. 

4. Les matériaux qui m'ont servi pour celle étude étant allemands, on 
voudra bien-n’y pas chercher les expressions consacrées dans le texte 
original, ‘ .!
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.« Le dévouementetl'humilité sont les principales vertus 
de l'instituteur. — On ne fait bien que ce que l’on fait 
volontiers, et l'on ne fait volontiers que les choses que 
l'on tient pour importantes. Si le jeune instituteur a une 
haute idée de l'école, il s'efforcera d'acquérir les connais- 
sances qui lui sont nécessaires pour remplir les devoirs 
de sa charge, etilregardera comme le plus grand honneur 
d'avoir été appelé à travailler au bien de l'humanité, à 
l'exemple de Jésus-Christ. — Christ est son plus parfait 
modèle. Qu'il considère l'amour qu’il avait pour les petits 
enfants, lorsqu'il dit à ses disciples : Laissez venir à moi les 

“pelits enfants'et ne les en empêchez pas, car le royaume des 
cieux est pour ceux qui leur ressemblent. — La foi doit ap-. 
prendre à l'instituteur qu'il n’est pas de charge plus belle 
que celle de conduire les enfants au Sauveur, de tenir sa 
place auprès d'eux pour les élever, les instruire, graver 
ses instructions dans leurs cœurs, leur faire obtenir sa 
protection, sa bénédiction, sa grâce et leur.montrer le 
chemin qui mène au ciel. Jésus-Christ confie les enfants . 
à l'instituteur pour qu'il veille sur leur innocence, les 
instruise des mystères de sa vie et de sa mort, et leur 
enseigne les paroles qu’il'nous a données. Enfin la foi 
doit lui montrer dans les petits enfants Jésus-Christ 
même, qui les a aimés plus que lui-même et les a purifiés 
dans son précieux sang. » : 

Les instructions énumèrent treize défauts dont l'insti- 
tuteur doit se garder, savoir : 1° La manie de beaucoup 
parler; 2 Une trop grande vivacité, ou l'impétuosité; 
3° La légèreté; 4° La précipitation; 5° La dureté; 6° La 
colère; 7 me La partialité; 8° La lenteur et la paresse ; 9° La 
lassitude et la mauvaise humeur ; 10° La familiarité et le 
badinage;-11° L'inconstance ; {2° L’irréflexion, ou une 
trop grande taciturnité; 13° Enfin la perte du temps. 

« Rien, disent les instructions, n'est plus nécessaire à 
l'instituteur que de s’observer durant l'enseignement ; 
car l'instituieur a autant d’observateurs de ‘sa conduite 
que d’écoliers, et ceux-ci: reçoivent et conservent toutes
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. les impressions que sa conduite produit sur eux, chaque 
”.mot qu’il prononce doit être une instruction, chaque pas 
-qu’il fait,-un bon exemple. Malheur à celui qui scandalise 
-les petits par ses paroles ou ses actions ! » : 
-:" Telle. est,-en abrégé, la vie et l'œuvre de J.-B. de La 
Salle, vie' pleine de foi et de dévouement, et œuvre de . 
“patience, de renoncement et d'amour. C'est à ce point de 
«vue surtout que cette étude est instructive et-qu'elle peut 
être pour tous un stimulant salutaire.. ‘.: : 

cheat 2 $ 10. Fénelon.s  : : 

-: Fénelon (François de Salignac de la othe), Y'un des plus 
‘illustres écrivains français, peut être, à bon droit, placé 
parmi les pédagogues, . tant en raison de ses écrits, qu'en 

vertu des fonctions importantes qu’il eut à remplir comme 
éducateur. Né en 1651. au château de Fénelon, dans le 
‘Périgord, d'une famille noble et puissante, il fut destiné 
par ses parents à l’état ecclésiastique, pour lequel il avait 

une inclination prononcée. Il fit ses études théologiques 
à Paris,: dans: le séminaire de Saint-Sulpice,: où nous 
J'avons :vu. déjà en compagnie de Jean-Baptiste de la 
Salle, son condisciple. Ses rares talents.et sa grande piété 
le mirent en état de remplir de bonne heuredes fonctions 
délicates et importantes. Il dirigea pendant quelque temps 
la maison des nouvelles: converties (jeunes filles nobles 
«qui avaient abjuré la religion réformée), ce qui lui four- 
mit l'occasion d'écrire son excellent Traité de l'éducation 
des filles, que nous analyserons plus bas. -Envoyé'comme 
-Missionnaire dans l'Aunis, après la révocation de l'Edit 
«de Nantes, il s'y distingua, en général, par sa douceur et 
Sa charité. Ses grands talents et ses connaissances éten- 
dues le firent nommer précepteur du duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV, enfant dont le caractère volontaire 
.t fougueux inspirait autant d'inquiétude à la nation que 
ses 'talents pouvaient. lui faire concevoir d'espérances. 
Grâce à l'influence d'une éducation religieuse. et d'une
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instruction solide, jointes à une douceur bicnveillante, à 
une fermeté inébranlable et à une conduite exemplaire, le 
jeune prince devint un autre homme entre les mains de 
Fénelon. Le trait suivant peut montrer avec quelle sagesse 
notre pieux précepteur savait remplir ses fonctions. Un 
jour, le jeune prince lui dit, dans un accès d'emporte- 
‘ment : « Monsieur, je sais qui je suis et qui vous êtes. » 

Fénelon ne lui répondit pas un mot jusqu'au lendemain. 
Alors s'approchant de son élève, qui avait retrouvé son 
.calme, il lui dit d'un ton tranquille, mais sérieux : « Vous 
vous rappelez sans doute les paroles que vous me dites 
hier. Mon devoir m'oblige à vous répondre que vous ne 
savez ni qui je suis, ni qui vous êtes. Si vous vous imagi- 
nez être plus que moi, vous vous trompez; votre nais- 
sance n'a pas dépendu de vous et n'est pas le fait de 
votre mérite, et j'ai plus de prudence et de savoir que 
vous. Vous ne savez que ce que vous avez appris de moi, 
et je suis au-dessus de vous encore par l'autorité que le 
roi et votre père m'ont donnée sur vous. Par obéissance 
envers eux, je me suis Chargé de la tâche pénible et, à ce 
qu'il parait, ingrate, d’être votre précepteur; mais puisque 
vous paraissez croire que je dois me trouver particulière- 
ment heureux de remplir cette charge, je veux aller sur- 
le-champ avec vous auprès du roi et le prier de me dé- 
décharger de mes devoirs et de vous donner un autre 
gouverneur. » 

Cette déclaration ébranla le prince, qui supplia son | pré- 
._cepteur de ne pas le conduire auprès du roi. Des larmes 
de repentance coulaient le long de .ses joues. Cependant 
Fénelon ne lui répondit rien. 11 le laissa tout un jour dans 
l'incertitude sur sa résolution, et ce ne fut que lorsque la 
crainte et le repentir l'eurent suffisamment humilié, qu'il . 
céda à ses prières et à celles que d'autres personnes lui . 
firent en sa faveur. 

En récompense de ses soins, Fénelon recut l'archevêché 
de Cambrai; mais l'impression furtive de son Télémaque, 
qu 'il avait écrit “pour l'instruction n de son jeune élève, lui 

{1
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attira ja disgrâce de Louis XIV : il dut se retirer dans son 

diocèse. Les dernières années de sa vie furent troublées 

par d'autres épreuves éncore. . L'Explication des AHazimes 

«les Saints ; écrite sous l'influence des idées religieuses de 

madame Guy on, l'entraina dans une longue et pénible 

polémique-avec Bossuet, qui réussit à-faire condamner à 
Jome l'ouvrage de son antagoniste. Les malheurs de la : 
France, envahie. par. l'étranger, déchirèrent aussi son 
cœur. Enfin la mort de son élève chéri fut le. dérnier coup 

porté à sa sensibilité. La religion seule put soutenir son 
äme au milieu de tant d’aflictions.et la nourrir de joie et 
d'espérance jusqu’à, sa mort, arrivée le.7 janvier : 1715. 
Outre le Traité de l'Education .des filles et le Télémaque, 
Fénelon a encore écrit dans.un butéducatif et instructif, 
des Fables, des Contes, des Dialogues des morts et des Dia- 

“logues sur l'éloquence. À l'exception du premier et du der- 
nier, ces ouvrages de Fénelon ont essentiellement en vue 
l'éducation d’un prince. La morale et le fonds religieux qui 
y règnent, sont à l'abri de toute critique, etils témoignent 
d'une grande sagesse dans l’art de gouverner les hommes. 
On y trouve, en particulier, ure touchante sollicitude en 
faveur du peuple, le mépris du faste et de la vie oisive et 
voluptueuse des cours, le dévouement au devoir et au 

bien public. On pourrait peut être reprocher à Fénelon 
d’être allé trop loin dans son admiration pour. la vie 
champêtre etson mépris des grandeurs. L'Histoire d'Alibée, 
persan, n’est pas. un portrait d’après nature. Il n’y a pas 
tant de bonheur, de poésie et d'innocence en bas, tant de 

tourments, de lassitude et de Corruption en‘haut. Chaque 
position a ses peines, ses épreuves et ses vices; encore 
qu'il soit vrai que la simplicité naturelle est un des élé- 

ments du bonheur terrestre et l’un. des gardiens de la 
vertu. 

C'est dans son Traité de l'Education des fi les que Fénelon 
s’est le plus. directement occupé d'éducation. Comme cet 
ouvrage est devenu. classique, soit par la perfection du 
style, soit par l'excellence des idées qu'il renferme, je 

=
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crois devoir en donner ici une analy se quelque peu dé- 
taillée. 

Traité de l'Education des fillest,." 

1. « Les femmes ont des devoirs à remplir, qui sont les 
fondements de toute la vie humaine. N'est-ce pas elles 

. qui mènent ou qui soutiennent les maisons, qui règlent 
. tout le détail des choses domestiques, et qui par consé- 
quent décident de ce qui touche le plus près à tout le 
genre humain? Par là, elles ont la principale part aux, 

. bonnes et aux mauvaises mœurs de presque tout le monde. 

Une femme judicieuse, appliquée et pleine de religion, 
est l'âme de toute une grande maison; elle y met l'ordre 
pour les biens témporels et pour Je salut. Au contraire, la 
mauvaise éducation des femmes fait plus de mal que celle 
des hommes, puisque les désoïdres des hommes viennent 
de la mauvaise éducation qu’ils ont reçue de leurs mères 

-et de passions que d’autres leur ont inspirées dans un 
âge plus avancé. » 
72. L’ignorance d'une fille a les conséquences les plûs 

| funestes. Elle est cause qu’elle s'ennuie et ne'sait à quoi 
s'occuper innocemment. Quand elle ‘est venue jusqu'à un 
certain âge sans s'occuper de ‘choses solides, : elle n'en 
peut avoir ni le goût, ni l'habitude. Elle tombe dans l'oi- 

. siveté, et de l'oisiveté dans la paresse. « Elles’ accou tume 
à dormir un tiers plus qu'il ne faudrait pour” conserver 
une santé parfaite. Ce long sommeil nesert qu’à l’'amollir, 

. qu'à la rendre plus délicate, plus exposée aux révoltes du 
corps. De là un amour pernicieux pour les divertisse- 
ments et les spectacles. » Elle devient curieuse ct indis- 
crète.. « Elle se passionne pour des. romans, pour des 
comédies, pour des récits d'aventures chimériques, où est 
mêlé l'amour profane. » Et quel dégoût pour elle de des- 
‘cendre de cette vie imaginaire, a jusqu’ au plus bas détail 
du ménagel» - ee 

ess 

4. Je mettrai entre guillemets les passages cités textuellement, 
,
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attira ja disgräce de Louis XIV : il dut se retirer dans son 

diocèse. Les dernières années de sa vie furent troublées 

par d'autres épreuves éncore. . L'Explication des iazimes 

«es Saints ; écrite sous l'influence des idées religieuses de 

madame Guy on, l'entraina dans. une longue et pénible 

polémique-avec Bossuet, qui réussit à faire condamner à 

Jiome l'ouvrage de son antagoniste. Les malheurs de la . 
France, envahie. par. l'étranger, déchirèrent aussi son 
cœur. Enfin la mort de son élève chéri fut le. dérnier coup 

porté à sa sensibilité. La religion seule put soutenir son 
âme au milieu de tant d’aflictions.et la nourrir de joie et 
‘d'espérance jusqu’à, sa mort, arrivée le:7 janvier : 1715. 
Outre le Traité de. l'Education -des filles et le Télémaque, 
Fénelon a encore écrit dans.un butéducatif et instructif, 
des Fables, des Contes, des Dialogues des morts et des Dia- 
“logues sur l'éloquence. A l'exception du premier et du der- 
nier, ces ouvrages de Fénelon ont essentiellement en vue 
l'éducation d’un prince..La morale et le fonds religieux qui 
y règnent, sont à l'abri de toute critique, et ils témoignent 
d’une grande sagesse dans l'art de gouverner les hommes. 
On y trouve, en particulier, ure touchante sollicitude en 
faveur du peuple, le mépris du faste et de la vie oisive et 
voluptueuse des cours, le‘ dévouement-au devoir et au 
bien public. On pourrait peut être reprocher à Fénelon 
d’être ällé trop loin dans son admiration pour. la vie 
champêtre etson méprisdes grandeurs. L'Histoire d’Alibée, 
persan, n’est pas. un portrait d’après nature. Il n’y a pas 
tant de bonheur, de poésie et d'innocence en bas, tant de 

tourments, de lassitude et de Corruption en‘haut. Chaque 
position a ses peines, ses épreuves et ses vices; encore 
qu'il soit vrai que la simplicité naturelle est un des élé- 

ments du bonheur terrestre et l'un. des gardiens: de la 
vertu. 

C'est dans son Traité de l'Education des fi les que Fénelon 
s’est le plus directement occupé d'éducation. Comme cet 
ouvrage est devenu. classique, soit par la perfection du 
style, soit par l'excellence des idées qu'il renferme, je 

s
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crois devoir en donner ici une analy se qnelque peu dé- 
taillée. 

Traité de l'Education des filést.… : 

1. « Les femmes ont des devoirs à remplir, qui sont les 
fondements de toute la vie humaine. N'est-ce pas elles 

. qui mènent ou qui soutiennent les: maisons, qui règlent 
tout le détail des choses domestiques, et qui par consé- 

_ quent décident de ce qui touche le plus près à tout le 
genre humain? Par là, elles ont la principale part aux, 
bonnes et aux mauvaises mœurs de presque tout le monde. 

_ Une femme judicieuse, appliquée et pleine de religion, 

est l'âme de toute une grande maison; elle y met l'ordre 
pour les biens temporels et pour Je salut. Au contraire, la 
mauvaise éducalion des femmes fait plus de mal que celle 
des hommes, puisque les désoïdres des hommes viennent 
de la mauvaise éducation qu’ils ont reçue de leurs mères 

-et de passions que d’autres leur ont inspirées. dans un 
âge plus avancé. » 
72. L'ignorance d'une fille a les conséquences les plus 

| funestes. Elle est cause qu’elle s'ennuie et ne’sait à quoi 
s'occuper innocemment. Quand elle ‘est venue jusqu'à un 
certain âge sans s’ occuper de ‘choses solides; : elle n'en 
peut avoir ni le goût, ni l'habitude. Elle tombe dans l'oi- 

. siveté, et de l'oisiveté dans la paresse. « Elles’ accou tume 
à dormir: un tiers plus qu'il ne faudrait pour conserver 
une santé parfaite. Ce long sommeil nesert qu’à l'amollir, 

. qu’à la rendre plus délicate, plus exposée aux révoltes du 
corps. De là un amour pernicieux pour les divertisse- 
ments et les spectacles. » Elle devient curieuse et indis- 
crète.. « Elle se passionne pour des. romans, ‘pour des 
comédies, pour des récits d'aventures chimériques, où est 
mêlé l'amour profane. » Et quel dégoût pour elle de des- 
cendre de celte vie imaginaire, « jusqu’ au Plus bas détail 
du ménage! » | me 

4. Je mettrai entre guillemets les passages cités textuellement, 
,
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8, On doit commencer de bonne heure l'éducation des 

enfants. « Le premier âge, qu'on abandonne souvent à des 

femmes indiscrètes et quelquefois déréglées, est pourtant 

celui où se font les impressions les plus profondes. 7 

Avant qu'ils sachent pärler, on peut déjà diriger l'atten 

tion des enfants et travailler à délier leur langue. 0 

peut aussi leur inspirer de bonne heure de l'inclinatior 

pour les personnes honnêtes et vertueuses et de l'éloigne 

‘ ment pour les personnes méchantes et perverties.. Cela 

vaut mieux que de les affectionner à des choses imagi- 

naires et de leur inspirer de l'horreur pour des fantômes, 

des esprits ou des revenants. On doit fortifier leur santé 

par un régime simple et bien réglé. Il est encore très-im- 

portant de laisser affermir les organes, ‘en ne poussant 

point l'instruction trop loin et en évitant tout ce qui peut 

allumer les passions. Si peu que le naturel des enfants 

soit bon, on peut les rendre ainsi dociles, patients, fermes, 

gais et tranquilles; au lieu que si on néglige ce premier 

âge, ils deviennent ardents ‘et inquiets: pour toute leur 

vie; leur corps et leur âme se plient sous le mal. » — Dès 

qu'ils sont dans un âge plus avancé, il faut que toutes les 

paroles qu'on leur dit servent à leur faire aimer la vérité. 

On se gardera de les faire parler beaucoup. Souvent le 

- plaisir que l'on veut tirer des jolis enfants les gâte; ils 

deviennent orgueilleux, bavards et précipités dans leurs 

. jugements. Quant à l'instruction, il faut se contenter de 

suivre la nature. Ils éprouvent le besoin d'observer : 

_eh bien! qu'on leur procure des occasions d'observer. Of 

doit répondre à leurs questions et les aider dans ce qui 

‘ les embarrasse. C’est le moyen de mettre dans leur esprit 

beaucoup de connaissances sans leur faire éprouver les 

fatigues de l'étude. . ‘ 

4-5. La discipline tire sa première ct principale frco 
4 

4 Laisser agir la nalure, devint plus tard le principe de la pédago- 
- ie de Rousseau, Inséruire en amusant fut la devise .de Lasedow et de 
son école, | .
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de l'exemple. On doit aussi remplacer, autant que possi- 

ble, l'obligation et la contrainte par l'attrait et l'encoura- 

gement indirect. Une personne, par exemple, qui avoue 

une faute en présence d’un enfant, engagera celui-ci à 

faire l’aveu de ses propres fautes. 

6. Tous les enfants aiment les histoires. Il faut tirer 

parti de ces dispositions naturelles. Mais il ne faut racon- 

ter que des histoires instructives. Les histoires de la Bible 
sont les meilleures, car à côté de l'intérêt qu'elles excitent, 

elles posent les bases de la religion. « Il faut ignorer pro- 
fondément l'essentiel de la religion, pour ne pas voir 

qu’elle est toute historique. Et quoique les histoires bibli- 

ques semblent allonger l'instruction, elles l'abrègent 

beaucoup et lui ôtent la sécheresse des catéchismes, où 
les mystères sont détachés des faits{. » Mais « il faut bien 

se garder de leur faire (aux enfants) jamais une loi 

d'écouter, ni de retenir ces histoires, encore moins d'en 
faire des lecons réglées : il faut que le plaisir fasse tout. 
Ne les pressez pas, vous en viendrez à bout, même pour 

les esprits communs?. | . 

7-8. L'enseignement religieux (mais historique) doit 
commencer par la distinction entre l'âme et le corps, et la 
connaissance d’un Dieu tout-puissant, créateur et conser- 

_vateur de l'univers. De la supériorité de l'âme sur le corps, 

on conclut à la nécessité d'apporter le plus grand soin 
à l'orne- de connaissances et de vertus. On doit ensuile 
faire connaître la destinée de l'âme dans l'autre vie et la | 
nécessité de la religion pour la conduire sûrement à sa 
destinée éternelle. Par ce moyen on prépare les enfants à 
la lecture ‘de. l'Evangile et de la parole de Dieu. Mais s'il 
est à désirer qu'un ‘bon fonds religieux soit posé, il faut 
prévenir les jeunes filles contre «.certaines dévotions 

‘qu'un zèle indiscret introduit, sans attendre que l'Eglise 

1. Fénelon exprime ici une vérité dont on ne saurait trop se pénétrer. 
9. Ces dernières pensées accusent une éducation trop moile. L'en- : 

faut, pas plus que l'adulle, ne peut el ne doit être soustrait à la peine. 
du travail, et heureux celui qui apprend à porter le joug dès sa jeunesse! 

Te 40,



les approuve. » — « Ce qu'il y a de principal à à mettre 

sans cesse devant les yeux des enfants, c'est Jésus-Christ. 

On doit leur expliquer le décalogue, les sacrements et 

l'usage de la prière. . (Plusieurs passages de ce chapitre ont 

un caractère exclusivement catholique ; mais cela n'em- 

pêche pas que les protestants ne puissent y.puiser de 

sages conseils, sans déroger à leur point de vue.) 

9. On doit éviter d’ élever les filles dans une mollesse et 

une timidité qui les rendent incapables d’une conduite 

ferme et réglée. Il faut réprimer, en elles les amitiés ten- 

dres, les petites jalousies, les compliments oxcessifs, les 

flatteries, les empressements, les détours artificieux, les 

larmes volontaires, les sentiments affectés. — 11 ne faut 

pas leur faire soupconner qu'on veut leur inspirer le des- 

sein d'être religieuse, car cette pensée leur ôte la confiance 

en leurs parents, leur persuade qu elles ne sont point 

aimées, et leur agite l'esprit. Mieux vaut l'éducation par 

la mère, sielle est bien faite, que l'éducation au couvent, 

où l'on n'apprend pas à connaitre le monde, et d'où l'on 

revient sans aucune expérience de la viet. 

10-11. « Ne craignez rien tant que la vanité dans es 

filles : elles naissent avec un désir violent de plaire. » Et 

les excès de la vanité « vont encore plus loin dans notre 

nation qu’en toute autre; l'humeur changeante qui règne. 

parmi. nous, cause une variété continuelle de modes : 
ainsi on ajoute à l'amour des ajustements celui de la nou- 

veauté, qui à d'étranges ‘charmes sur de tels esprits. Ces 
deux folics mises ensemble renversent les bornes des con- 
ditions et dérèglent toutes les mœurs. » Les maux que Ra. 
vanité entraîne après elle sont incalculables. 

.42. Parmi les devoirs des femmes, il faut compter en 
premier lieu l'éducation de leurs propres. enfants, la 
conduite des domestiques, la. direction du ménage et ‘des. 
affaires qui s'y rapportent. Tout cela exige beaucoup’ de. 

A. Cette dernière pensée est tirée ‘dela Lettra ë une dame de qualité, 

insérée à la fin de l'ouvrage.
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connaissances, de sagesse ‘et d'expérience. Pour former 
les: femmes à leu vocation, il faut habituer de bonne 
heure les jeunes filles au gouvernement d'une maison, en 
leur confiant ceriaines occupations domestiques en rap- 
port avec leurs capacités. Les connaissances nécessaires à 

‘la femme sont : .une lecture et-une écriture correctes, la 
connaissance des quatre premières règles de l'arithmé- 
tique et la tenue d’un livre de recettes et de dépenses. Il 
serait bon aussi qu’elle connüt les principales règles de la 
justice et de l'administration civile. Celle qui possède un 
domaine devrait s'entendre aussi à l'économie agricole. : 
Enfin, la femme doit savoir comment on établit de petites 
écoles, de petites industries pour diminuer la misère, et 
par quels autres moyens'on soulage les pauvres et les 
malades. Après ces instructions, qui doivent tenir la pre- 
mière place, on peut laisser lire aux filles quelques bons 
livres profanes, come des histoires grecques etromaines, 
et surtout l'histoiré de ‘France. C'est le moyen même de 
les dégoüter des comédies et des romans. L'étude de l'ita- 
lien et de l'espagnol n'est pas utile; ces langues ne ren- 
ferment guère que des livres dangereux. « Celle du latin 
serait plus raisonnable, car c’est la Jangue de l'Eglise; et 
il y a une consolation inestimable à à entendre le sens des 
paroles de l'office divin. On pourrait leur permettre aussi | 
la lecture des ouvrages d'éloquence et de poésie, si elles 
avaient le goût de ces choses; mais’ ces lectures ne sont 
pas sans danger pour les imaginations vives, et il faut y 
observer une exacte sobriété. » La musique et la peinture 
doivent être entourées des mêmes précautions. Rien n’est 
plus pernicieux qu'une mélodie efféminée; le plaisir qu'elle 
procure est empoisonné. Platon déjà rejetait toutes les 
mélodies de ce genre. Quant au dessin, il doit tendre à 
perfectionner le sentiment du beau, si dénaturé dans une 
foule d'objets d'art, regardés comme précieux, mais qui 
n’ont de mérite que celui que leur donnent le caprice et La 
mode: — Quelle que soit. la condition d’une fille, elle 
doit craindre et fuir l'oisiveté. La nature, la punition in- 

aducr digue ed tes ne 
‘ .
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fligée au premier homme, l'exemple de Jésus-Christ; tout 
nous engage à mener une vie laborieuse ici-bas; mais 
l'éducation, comme le travail, doit être appropriée à la 
condition dans laquelle on doit vivre. Il serait dangereux 
de faire sortir une jeune fille de la sphère qui lui est des- 
tinée. | “ : . 

13. Fénelon termine son Traité par des conseils sur la 
manière de choisir une gouvernante. La lettre à une dame 
de qualité, qui y est jointe, renferme encore beaucoup 
d'idées saines et pratiques. . . - 

Tel est, en abrégé, le Traité de l'Education des filles. On 
a, aujourd’hui, des ouvrages d'éducation plus complets, 
plus systématiques; mais celui-ci demeurera à cause de 
l'excellence de l'esprit qui l'anime et de la beauté du 
style. Dans tous les temps et en tout pays, on le lira avec 
plaisiretavec fruit. Fénelon est, de tous les ecclésiastiques 
catholiques qui se sontoccupés d'éducation, celui peut-être 
qui s’est le plus rapproché des principes. rationnels qui 
sont à la base de la pédagogie moderne. L'ordre naturel a 
une place dans sa théologie, et il sait concilier les besoins 
de la vie temporelle avec l'esprit du christianisme. Cette 
qualité lui assignera toujours un rang élevé entre les 
pédagogues. ot 

©! $ 11 Mollin (1661-1741). 

« Un honnête homme, dit Montesquieu, a par ses ou- 
vrages d'histoire, enchanté le public. C'est le cœur qui 
parle au cœur; on sent une secrète satisfaction d'entendre 

” parler la vertu : c'est l’abeille de la France. » : 
Charles Rollin, fils d'un pauvre coutelier, originaire de 

Montbéliard, naquit à Paris, le 30 janvier 1661. Un béné- 
dictin, qui l'employait, petit garçon, pour servir la messe, 
lui procura une place gratuite au Collége des Dix-huit, De 
là il passa à la Sorbonne pour y étudier la théologie. En 
1683, il fut nommé professeur au Collège du Plessis, sans 
avoir recules ordres majeurs. En 1688, ildevint professeur 

4
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royal au Collège de France. Il revêtit, pendant les années 
1694 et 1695, les fonctions de recteur de l'Université, dé- 
ploya, depuis 1699, ‘une grande activité en sa qualité de 
coadjuteur du Collége. ‘de Beauvais, et.redevint, en 1720, : 
recteur de l'Université. Rollin mourut. le 14 septembre 
1741. , 
 « Cethomme vénérable, dit Vinet, réndit les plus g grands | 
services à l'instruction publique. La religion et la belle 
antiquité occupèrent toutes ses pensées. Son cœur formé 
par l'une, son esprit cultivé par l’autre, en firent le mo- 
dèle accompli d'un instituteur. Peu d'ouvrages ont été 
accueillis avec autarit de faveur que son Traité des études : 

(4 volumes), son Histoire ancienne (13 volumes), et. son . : 
Histoire romaine (5 volumes). Son style, un peu diffus, a. 

- de la pureté. et quelque chose de la grâce antique; sa | 
morale est excellente; son sentiment des beautés littérai- 

. res est juste et vif; enfin, de tous les auteurs qui ont écrit . 
pour la jeunesse, le bon Rollin est celui qui avait le plus 
de vocation à cette tâche intéressante. » | 

Le Traité des études mériterait que nous nous y arrêtas- 
sions quelques instants. Mais l'analyse, même la plus su-- 
perficielle, en serait trop longue et je dois me borner à 
l'indication des objets qu'il renferme. 

Le Discours préliminaire, par lequel il s'ouvre, traite des . 

avantages de la bonne éducation et fait connaitre le plan 
de l'ouvrage. 

Le premier. livre est consacré à la première éducation. 
Le chäpitre sur l'éducation des filles est, en grande partie, 
un abrégé de l’ouvrage de Fénelon sur le même sujet. 

Le second livre traite de l'étude des langues : du fran-: 
çais, du grec et du latin. L'auteur relève l'importance du 

- français, alors très-négligé, et demande qu'à l'exemple 
des anciens, on apporte un soin particulier à l'étude de la 
langue maternelle. Passant à la langue grecque, il en 
montre l'utilité et la nécessité. Il la présente comme la 
plus facile de toutes les études qui se font dans les colléges. 
Le latin exige plus de temps, « Gette langue, dit Rollin, 

‘i
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fait proprement l'occupation des classes; elle est comme 
le fond des exercices du collége, où l'on apprend non-seu- 

“lement à entendre le latin, mais encore à l'écrire et à le 
parler. » L'auteur voudrait que l'on commencät l'ensei- 
gnement du latin par la lecture des auteurs et non par 
composition des thèmes: Rollin pose ici un principe excel 
lent : on doit, dans l'enseignement, aller de l'exemple au 
précepte et non de la règle à l'exemple. Cependant, on ne 
peut guère aborder un auteur sans préparation : trop de 
difficultés se présentent à la fois. Coménius, dont nous par. 
lerons bientôt, a su frayer la voie d'une manière plus 
pratique. En effet, on ne s’écarte pas du principe de Rollin 
et l'on ne surcharge pas l'intelligence des élèves, lorsque 
l'on commence par quelques propositions à l'appui d'une 
première règle, et qu'on fait ainsi une première fois le 
tour de la grammaire en s'appuyant sur des exemples 
choïsis et des exercices préparés. On peut ensuite passer 
à la lecture des auteurs. En général, Rollin présume un 
peu trop des forces des jeunes gens, et se tient parfois 
dans des règions trop élevées. Ilse jettetrop vite en pleine 
littérature. e vo ‘ 

Le livre troisième est consacré à la poésie. . 
Le livre quatrième; à la rhélorique. ‘ . ce 
Les principes littéraires de Rollin. sont excellents. Il 

prélude, par ses préceptes plus que par son exemple, à 
l'école classique ; mais il met constamment en garde con- 
tre l'affectation et la recherche de l'effet. Il veut qu'ur 
écrivain connaisse les qualités du style et qu'il ait l'oreille 
délicate; mais il ne souffre pas que la forme obscurcissé 
le fond. J'aime aussi les vêtements qui relèvent et font 
valoir la personne qui les porte; maïs je fais peu de cas 
d'une toilette qui attire les regards et relègue au second 
plan celle qui en est revêtue. _ 

, Lecinquième livre traite ‘des trois genres d'éloquence. 
| Le sitième livre, consacré à l'histoire, est le plusétendu, 
et peut-être le mieux écrit : on sent que Rollin est ici 
dans son élément de prédilection. Fo |
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Le septième livre a pour objet la Philosophie. Cette étude, 
dit Rollin, quand elle est bien conduite, peut beaucoup 
contribuer: à régler les mœurs, à perfectionner la raison 
et le jugement, à orner l'esprit d'une infinité de connais- 

sances utiles et à inspirer aux jeunes gens un grand res- 

pect pour la religion. ::  :. 
. Le livre huitième et dernier, l'un des plus considérables, 

etle plus important, parle du gouvernement intérieur des 
classes et du collége. . :: “:: RE 

-. Ne pouvant, vu l'abondance des matières, en donner un 
résumé complet, je me bornerai à'la citaiion de quelques- 
uns des passages les plus caractéristiques. : ci 

{. Le but des maîtres n’est point d'apprendre à leurs. 
disciples seulement du latin et du-grec, ni de leur ensei-" 
gner à faire des thèmes; des vers, des amplifications; à. 
charger leur mémoire de faits.et de dates historiques; à 
dresser des syllogismes en forme, à tracer sur le papier des' 
lignes et des figures. Ces connaissances, je ne le nie point, ‘ 
sont utiles et “estimables, mais comme moyens et non: 
comme fin. Le but des maîtres, dans la longue carrière: 
des études, est d’accoutumer leurs disciples à à‘ un travail’ 
sérieux; de leur faire estimer. et ‘aimer les sciences, de 
leur en montrer la route, de:leur en faire! bien sentir 
l'usage et le prix, et par là de les disposer aux différents 
emplois où la Providence les appellera. Le but des mai-. 
tres, encore plus que cela, est de leur former l'esprit’ et le 
cœur; de mettre leur innocence à couvert; de leur. ins- 
pirer des principes d'honneur et de probité, et leur faire 
prendre de bonnes habitudes, de corriger et de vaincre en : 
eux, par des voies douces, les! mauvaises : incliñations 
qu on y remarque. ue cor 

.2. Qu'est-ce qu'un maître chrétien chargé de l'éduca= 

tion des jeunes gens ? C’est un homme entre les mains de : 
qui Jésus-Christ a remis un certain nombre d'enfants 
qu'il a rachetés de son sang, en qui il habite comme dans : 
sa maison et dans son temple, qu'il regarde comme ses 
membres, comme ses frères, comme ses cohéritiers ; dont 

pee ‘ . :
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il veut faire autant de rois et de prêtres qui règneront et 
serviront Dieu avec lui et par lui pendant toute l'éternité. 

"Et pour quelle fin les leur a-t-il confiés ? Est-ce précisé- 
meut pour en faire des poètes, des orateurs, des philoso- 
phes, des savants ? Qui oserait le dire et même le penser? 
I les leur a confiés pour conserver en eux le précieux et 
inestimable dépôt de l'innocence qu'il a imprimée dans 
leur âme par le baptême, pour en faire de véritables chré- 
tiens. Voilà donc ce qui est la fin etle but de l'éducation 
des enfants, tout le reste ne tient lieu que de moyens. 

3. Quand üun maître a demandé et recu de Jésus-Christ, 
pour la conduite des autres et pour son propre salut, 
l'esprit de sagesse et. d'intelligence, l'esprit de conseil et de 
force, l'esprit de science et de piété, et surtout l'esprit de la 
crainte du Seigneur, il n'y a plus rien à lui dire : cet esprit 
est un maître intérieur qui lui dicte et lui enseigne tout, et: 
qui, dans chaque occasion, lui montre et lui fait pratiquer 
ses devoirs. Une grande marque’ qu'on l'a reçu, c'est 
lorsqu'on se sent un grand zèle pour le salut des enfants: 
qu'on est touché de leurs dangers; qu'on est sensible à . 
leurs fautes. ; qu'on éprouve quelque-chose de la ten- 
dresse et de l'inquiétude de saint Paul à l'égard des Ga- 
lates, pour qui il sentait les douleurs de l'enfantement, 
jusqu'à ce que Jésus-Christ fût formé en eux. . 

Sur la conduite des enfants. 
1. Le premier soin du maître est de bien étudieret d'ap- 

profondir le génie et le caractère des enfants. Vouloir les 
. mettre tous de niveau et les assujettir à une même règle, : 

c'est vouloir forcer la nature. ‘ tt 
2. En matière d'éducation, la souveraine habileté con- 
siste à savoir allier, par un sage tempérament, une force 
(l'autorité) qui retienne les enfants sans les rebuter et une 
douceur qui les gagne sans les amollir. ri 

3. La voiecommune etabrégée pour corrigerles enfants, . 
ce sont les châtiments des verges; mais &e remède devient 
souvent un mal plus dangereux que ceux qu'on veut gué-
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rir, s'il est employé hors de raison et sans mesure. Il en 
est de ces châtiments comme des remèdes violents qu’ on 
emploie dans les maladies extrêmes; ils purgent, mais ils. 

‘altèrent le tempérament et usent les organes, 
4. Le seul vice, ce me semble, qui mérite un traitement 

sévère, c'est l'opiniâtreté dans le mal, inais une opiniâtreté : 
volontaire, déterminée et bien marquée. | 

‘ 5. Le maître ne doit jamais punir avec passion ni par 
colère, surtout si la faute qu'il punit le regarde personnel- 
lement, comme serait un manque de respect ou quelque 
parole choquante. | 

6. Les soufllets, les coups et autres traitements pareils 
sont absolument interdits ayx maîtres. Ils ne doivent pu- 
nir que pour corriger, et la passion ne corrige point. 

7. C'est un défaut assez ordinaire d'employer les répri- 
mandes pour les fautes les plus légères, et qui sont pres- 
que inévitables aux enfants; et c’est ce qui leur ôte toute 
leur force et en fait perdre tout le fruit. 
8. Il faut éviter d'exciter l'aigreur de l'enfant par la 

dureté de nos paroles, sa colère par des exagérations, son* 
orgueil par des marques de mépris. — Il ne faut pas l'ac- 
cabler par une multitude de réprimandes qui lui ôtent 
l'espérance de se pouvoir corriger. dés fautes qu'on lui 
reproche. 

9. Il faut toujours montrer aux enfants un but solide 
et agréable qui les contienne dans le travail, et ne pré 
tendre jamais les assujettir par une autorité Sèche et: 
absolue. 

10. On courrait risque de décourager les enfants, si on 
ne les louait j jamais quand ils font bien. Quoique les louan- 
ges soient à craindre à cause de la vanité, il faut tâcher 

-de s’en servir pour animer les enfants sans flatter ce vice. 
11. Les récompenses ne sont point à négliger pour les 

enfants, et quoiqu'elles ne soient pas, non plus que les. 
louanges, le principal motif qui les doive faire agir, cepen- | 
dant les unés et les autres peuvent devenir utiles à la 
vertu, et être pour elle un puissant aisuillon. | 

’ ° 41



18? IISTOIMD DE LA PÉDAGOGIF. 

42. On voit des parents, dit Rollin, assez bien inten- 

tionnés d’ailleurs, mener eux-mêmes leurs enfants aux 

spectacles publics. Il faut avoir bien peu de connaissance de 

l'esprit humain pour ne pas voir que ces sortes de diver- 

tissements ne peuvent manquer de dégoûter les jeunes 

gens de la vie sérieuse et occupée à ‘laquelle ‘pourtant on 

les destine, et qu’ils doivent leur faire trouver fades et 

insupportables les plaisirs simples et innocents. 
13. C'est un gränd bonheur pour les jeunes gens de 

trouver des maîtres dont la vie soit pour eux une instruc- 

tion continuelle; dont les actions ne démentent jamais . 
les leçons; qui fassent ce qu'ils conseillent, et évitent ce 

- qu ‘ils bliment: et qu'on admireencore plus lorsqu'on les’ 
voit que lorsqu' on les entend. 

14. Je ne sais s’il y a une joie plus pure que “celle 
d’avoir contribué par ses soins et par ses libéralités à for- 
mer des jeunes gens qui, dans la suite, deviennent d’ha- 
biles professeurs, et par leurs rares talents font honneur 
à l’université. — Souvent c'est du sein de la pauvreté que 
sortent les plus excellents sujets, comme Horace le remar- 
que en parlant des _plus grands hommes de la République | 
‘romaine. 

‘15: Les pères et mères ne doivent point omettre un 
moyen puissant qu'ils ont entre les mains d'attirer sur 
leurs enfants la bénédiction de Dieu : c'est de contribuer 
plus ou moins, selon la mesure de leur revenu, à la sub- 
sistance de quelque pauvre écolier, et de l'aider à faire ses 
études. J'ai recu autrefois un pareil secours de la libéralité 
de feu M. Peletier. Il n° y à point dej jour où je ne me sou- 
vienne de la bonté paternelle qu'il m'a témoignée, et ma 
reconnaissance devient d'autant plus vive, que je sens 
mieux de jour en jour de quel prix est une bonne édu- 
cation. L . 

Le Traité des études, comme on vient de le voir par 
l'analyse qui précède, est un guide précieux que l'on ne 

. saurait trop recommander aux parents et aux maîtres
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chargés de l'éducation de la jeunesse. Sans doute, il n’est 
plus au niveau de notre siècle. On n’y trouve ni calligra- 
phie, ni dessin, ni chant, ni arithmétique, ni algèbre, ni 
géométrie, ‘ni géographie proprement dite, ni sciences 
naturelles dans le sens moderne du mot; mais tout ce 
qui concerne les études littéraires et l'éducation est excel- 
lent, et peut-être meilleur que ce qui se pratique aujour- 
d'hui. Etje me demandesi un collége comme l'avait concu 
Rollin, ne serait pas de nos jours encore plus propre à 
cultiver l'esprit et le cœur et à former des hommes, que 
tout le bagage scientifique et littéraire dont on surcharge 
au jourd' hui les études. Les jeunes gensn ’ontplus le temps 
de rien digérer comme il faut. On les mène au pas de 
course au travers d'une, foule d'objets qu'ils ne font sou- 
vent qu'eflleurer. L'assimilation des notions acquises 1 a. 
pas le temps de s'opérer, les forces du corps et de l'âme. 
s'énervent dans ces exercices forcés, et la vraie culture, 
celle qui consiste à développer l'individualité et à la forti- 
fier, ne s'effectue pas convenablement. Aussi le besoin 

d’une réforme dans les études se fait-il sentir, depuis 
quelques années, en Allemagne, en Suisse, et sans doute 
dans d'autres pays encore. : | 

Comme on a, eu général, r habitude. de placer la’ reli: 
gion au nombre des branches d'enseignement, on sera’ 
peut-être frappé que Rollin ne lui ait pas consacré un 
livre particulier dans $on ouvrage. La religion , ainsi 
qu'on 2 pu le voir, n'estcépendant pas étrangère au Tr aité 

des études, elle y est répandue partout, surtout dans l'his- 
toire. De plus, Rollin lui a accordé une attention partieu- 
lière dans les devoirs du principal. Il veut que le diman- 
che et les jours de fêtes lui soient spécialement consacrés. 
et qu'outre les services ordinaires, il y ait dans la cha- 
pelle . des instructions, des catéchismes, des compte: 
rendus des lectures religieuses faites par les élèves. On ne 
saurait, en éducation, accorder à la religion une place 

plus grande que nele demande Rollin. On pourrait même : 

\
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craindre qu'en suivant toutes ses prescriptions, on ne efae 

tiguût les élèves par trop d exercices religieux. | 

  

c. COURANT ESSENTIBLLEMENT PHILOSOPHIQUE (RENE, 
DIX-SEPTIÈME ÆET DIX-HUITIÈME SIcLE). 

Les pédagogues du troisième ‘courant, que nous devons 
maintenant passer en revue, se sont peu mis en peine de 
mettre leurs principes en harmonie avec les. vérités fon- 

. damentales du christianisme. Il faut cependant en excepter 
- Comenius et Franke, qui furent des hommes d'une rare 

| piété. Néanmoins, les-travaux sortis de ce courant péda- 
gogique, ont une grande ‘valeur. S'il leur manque, en 

général, ‘le sel de l'évangile, ils nous font, en revanche, 
‘ anieux connaître que les précédents; certaines faces de la 
nature de l'enfant. Ce sont eux qui ont préparé les voies 
à une pédagogie rationnelle. Mais avant de parler des 
pédagogues philosophes, nous devons dire un mot des 
branches nouvelles qui sont venues enrichir le champ de 

l’enseignement, et qui ne tarderont pas à l'élargir età le 
transformer. . . | 

ê 12. Les littératures modernes. Les sciences naturelles. 

- La philosophie. 

4 . s 

Au moyen âge, toute la science était concentrée dans la 
théologie et les enseignements de l'Eglise : nous avons vu: 
quelle a été l'œuvre de la scolastique à cette époque. La 
renaissance est venue, apportant avec elle un monde nou- 
veau, les richesses littéraires de la Grèce et de Rome; 
“aussitôt les études se modifient, se transforment, l'art de 
parler avec la pureté et la grâce d'un Cicéron devient le 
point culminantde toute culture scientifique: on a vu com- 
ment les études se réorganisèrent pour répondre aux 
aspiralions de }a renaissance, comme aussi pour donner
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* satisfaction aux besoins religieux nouveaux quisurgirent 

de la réformation. 
Mais la culture classique, jointe à l'élargissement du 

domaine théologique et ecclésiastique, n'est pas le terme 
du développement vers lequel nous tendons. De nouvelles 
richesses doivent venirs’ajouter auxrichesses déjà acquises 
etces matériaux nouveaux feront subir aux études de nou- 
velles transformations. À l'ombre des études classiques, 
naîtront et ‘se développeront peu à peu les littératures 
modernes; le chancelier Pacon nous ouvrira les trésors ‘ 
inépuisables de la nature, et Descartes posera les bases 
des études philosophiques. | 

L'apparition des littératures modernes {du quinzième 
au dix-huitième siècle), est un des événements les plus 
marquants dans le développement des sociétés actuelles ; 
il a rattaché entre elles toutes les classes de la société, qui 

‘ maintenant pärlent la même langue et. ont accès aux 
mèmes idées, aux mêmes lumières. L'école primaire et le 
journalisme en sont sortis. Qui dira toute l'influence que 
nos littératures populaires modernes exercent sur les 
temps actuels ? Leur suppression ne se laisse plus même 
concevoir, car elles constituent l'un des éléments les plus 
indispensables de la civilisation. Les solitaires de Port- 
Royal ont été dans ce domaine, comme nous l'avons vu, 
des novateurs hardis et intelligents, de même que J.-B, 
de la Salle. 

Les sciences physiques et naturelles n'ont pas une 
moindre importance. Ne sont-elles pas, en effet, à la base 
de tous nos arts et métiers, de notre industrie, de notre 
commerce, de notre agriculture et de la plupart des car- 
rières scientifiques ? Les écoles techniques et polytechni- 
ques, industrielles, commerciales, agricoles, forestières, 
etc., sont sorties de ce champ de travail, la plus grande 
conquête des temps modernes. Qu'on songe seulement à 
l'emploi de la vapeur ! Le grand promoteur de ces études 
si fécondes fut le chancelier Bacon, savant anglais qui 
vivait à la fin du seizième et au commencement du dix- 
septième siècle. Je n’ai pas à faire ici l'historique des
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craindre qu'en suivant toutes ses prescriptions, on re fa 
tiguät les élèves par trop d'exercices religieux, : : 

  

C. COURANT ESSENTIELLEMENT PHILOSOPHIQUE (SEIZIÈME,. 
 DIX-SEPTIÈME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLE). 

Les pédagogues du troisième courant, que nous devons 
maintenant passer en revue, se sont peu mis en peine de 
mettre leurs principes en harmonie avec les vérités fon- 
damentales du christianisme. Il faut cependant en excepter 

: Comenius et Franke, qui furent des hommes d’une rare 
piété. Néanmoins, les travaux sortis de'ce courant. péda- 
gogique, ont une grande valeur. -S'il leur manque, en 
général, le sel de l'évangile, ils nous font, en revanche, 

” inieux connaître que les précédents; certaines faces de la 
nature de l'enfant. Ce sont eux qui ont: préparé les voies 
à une pédagogie rationnelle. Mais avant de parler des 
pédagogues philosophes, nous devons dire un mot des 
branches nouvelles qui sont venues enrichir le champ de 

| l'enseignement, et qui ne tarderont pas à l'élargir et à le 
: transformer... .  :." . 

812. Les littératures modernes.—Les sciences naturelles. 
- La philosophie. : : 

À . , . 

Au moyen âge, toute la science était concentrée dans la 
théologie et les enseignements de l'Eglise : nous avons vu 
quelle a été l'œuvre de la scolastique à cette époque. La 
renaissance est venue, apportant avec elle un monde nou- veau, les richesses littéraires de la Grèce et de -Rome; 
“aussitôt les études se modifient, se transforment, l’art de 
parler avec la pureté et.la grâce d'un Cicéron devient le point culminant de toute culture scientifique: on a vu com- ment les éludes se réorganisèrent pour répondre aux 
aspiralions de la renaissance, comme aussi pour donner
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° satisfaction aux besoins reli gieux nouveaux qui surgirent 
de la réformation. 

Mais la culture classique, iointe à l'élargissement du 
domaine théologique et ecclésiastique, n'est pas le terme 
du développement vers lequel nous tendons. De nouvelles 
richesses doivent venirs’ajouteraux richesses déjà acquises 
etces matériaux nouveaux feront subir aux études de nou- 
velles transformations. A l'ombre des études classiques, 
naïîtront et ‘se développeront peu à peu les littératures 
modernes; le chancelier Bacon nous ouvrira les trésors 
inépuisables de la nature, et Descartes posera les bases 
des études philosophiques. 

L'apparition des littératures modernes (du quinzième 
au dix-huitième siècle), est un des événements les plus 
marquants dans le développement des sociétés actuelles ; 
il a rattaché entre elles toutes les classés de la société, qui 

‘ maintenant pärlent la même langue et. ont accès aux 
mêmes idées, aux mêmes lumières. L'école primaire et le 
journalisme en sont sortis. Qui dira toute l'influence que 
nos littératures populaires modernes exercent sur les 
temps actuels ? Leur suppression ne se laisse plus même 
concevoir, car elles constituent l'un des éléments les plus 
indispensables de la civilisation. Les solitaires de Port- 

Royal ont été dans ce domaine, comme nous l'avons vu, 
des novateurs hardis et intelligents, de même que J.-B., 
de la Satle. 

Les sciences physiques et naturelles n'ont pas une 
moindre importance. Ne sont-elles pas, en effet, à la base 

de tous nos arts et métiers, de notre industrie, de notre 
commerce, de notre agriculture et de la plupart des car- 
rières scientifiques ? Les écoles techniques et polytechni- 
ques, industrielles, commerciales, agricoles, forestières, 
etc., sont sorties de ce champ de travail, la ‘plus g grande 
conquëte des temps modernes. Qu'on songe seulement à 
l'emploi de la vapeur ! Le grand promoteur de ces études 
si fécondes fut le chancelier Bacon, savant anglais qui- 
vivait à la fin du seizième et au commencement du dix- 
septième siècle. Je n'ai pas à faire ici l'historique des 

a mme un
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sciences naturelles, mais je crois cependant utile, pour 
en caractériser le point de départ, de dire un mot du 
grand naturaliste angiais. au 

François Bacon naquit en 1561 et mourut en 1626. Après 
avoir terminé ses études à l’université de Cambridse, il 

accompagna l'ambassadeur anglais Powlett à Paris. Plus 
tard il parvint jusqu’à la charge de chancelier d’Angle- 
terre; mais six ans avant sa mort il fut destitué de ces 
hautes fonctions. Bacon ne s’occupa jamais directement 
d'enseignement, mais ses éminentes capacités et ses écrits 
remarquables, dans lesquels il recommande l'étude de Ja 
nature, l'ont élevé au rang des hommes qui ont le mieux 
mérité de la science et de la civilisation. | | 

Au seizième et au dix-septième siècle encore, comme 
on l'a vu, toutes les études se concentraient autour des 
auteurs grecs et latins. L'art de bien dire constituait l'idéal 
de Ja culture scientifique. La création, avec ses trésors et 
ses merveilles, était un livre fermé. Personne ne s'avisait 
de l'étudier, sinon dans. quelques livres anciens, dans : 
Aristote par exemple, et dansle moine anglais Roger Bacon, 
qui, trois siécles avant François, avait essayé d'attirer 
l'attention de ses contemporains sur les œuvres de la 
création, et avait passé pour sorcier. Francois Bacon fut 
plus heureux. A sa voix on ouvrit les yeux pour contem- 
pler les merveilles de la nature dans la nature même: er 
disait-il, ce n'est pas dans leslivres des anciens que nous 
devons étudier les pierres, les plantes et les. animaux, 
c’est dans la nature même qui seule peut redresser les 
erreurs et nous enrichir de nouvelles connaissances. En 
étudiant la nature dans les livresimparfaits et incomplets 
qui en parlent, nous imprimons aux œuvres de Dieu le 
sceau de notre pauvre image, au lieu de considérer celui 
dont Dieu les a marquées. Et, en procédant ainsi, nous 
avons perdu, pour la seconde fois, l'empire sur la création. . 

Car après la chute, nous avions encore conservé quelque 
puissance sur les créatures rebelles par des arts vrais el 
solides, mais nous avons perdu en partie ce reste de pou- 

: 5
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voir, parce que, ne voulant suivre que les prétentions de 
notre propre raison, nous. voulons nous faire semblables 
à Dieu. Si les hommes ont encore quelque humilité en 
présence de leur Cr éateur, quelque respect de ses œuvres, 
quelque amour pour leur. prochain, et quelque désir de 
soulager l'humanité dans ses peines et ses détresses ; s'ils 
ont encore conservé quelque amour de la vérité dans les 
choses naturelles, quelque haïne des ténèbres, quelque 
aspiration vers une intelligence éclairée et purifiée, nous 
les conjurons instamment d'abandonner cette philosophie 
absurde, qui ne s'appuie que sur des hypothèses, se rit 
de l’observation'et se joue des œuvres de Dieu. Puissent 
les hommes ouvrir avec humilité et respect le livre de la 
création, le sonder avec persévérance, et, libres d'o opinions 
préconçues, identifier leur âme entière avec les: vérités 
qu’il renferme 11 » « Nous devons, dit-il ailleurs, oublier 
ce que nous savons et nous replacer comme de petits en- 
fants en face de la nature. Car il en est du règne de la 
nature comme du royaume des cieux, il faut redevenir 
enfant pour y entrer. C’est par le contact immédiat avec 
la création et par l'observation attentive des faits et des 
phénomènes naturels, et non au moyen d'axiomes et 
d'hypothèses, que le naturaliste doit s'élever à la connais- 
sance de l’ordre et des lois qui règnent dans la nature 2.» 

Le système de Bacon pour l'étude de la nature se divise 
en deux parties : l'une spéculative et l'autre expérimen- 
tale. ” - 

La spéculation renferme l'histoire naturelle; ;qui observe 
les faits, les étudie et les coordonne; la physique, qui 
recherche les causes des phénomènes particuliers, et la 
métaphysique, qui remonte à la nature absolue des choses 
(par exemple la nature de la blancheur, de la lumière, 
etc.) 3. 

z Historia naluralis, page 438. 
. Novum organum. : 

ë. Cette branche de l'histoire naturelle rentre aujourdhui dans a phy- 
sique, la chimie, la philosophie, etc. . | tt
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La pañtie expérimentale consiste à employer les foress 
ou les lois naturelles connues dans le but de produire un 
effet déterminé : elle comprend la mécanique ou physique 
"pratique et la magie ou la métaphysique expérimentale. 

Bacon pressentait que l'étude de la ‘nature amènerait des 
découvertes importantes sur ses forces les plus cachées, et 
il s'est servi du mot de magie pour exprimer les effets 
extraordinaires qu'on en ferait sortir.. ‘  . : 

Bacon compare la science à une pyramide, dont la parti 
inférieure est composée de l’histoire et de l'expérience, la 
partie moyenne, de la physique et de la mécanique, etla 
partie supérieure, de la métaphysique et de la magie. Au 
sommet de la pyramide est le Dieu créateur; mais ajoute. 
t-il, il est douteux que l'esprit humain puisse jamais re- 
monter jusqu'à “ui.. Veut-il dire que les hommes ne 
sauront jamais rien sur lä nature de Dieu, et qu'il de- 
meurera l'inconnue éternelle de la ‘philosophie natu- 
relle {1 Cette manière d'envisager la science est pleine de 
dangers : elle peut aboutir au matérialisme ou au pan- 
théisme. Une science qui ne repose que sur la nature, 
c'est-à-dire sur la matière, ne-saurait s'élever au-dessus 
de la nature. Mais si des savants distingués ont commis 
l'erreur de ne prendre que la nature pour. base de toute 
science et de toute philosophie, on ne saurait accuser la 
nature de cette méprise, et son étude n’en est pas moins 
féconde en résultats importants, comme on l'a vu plus 
haut. . . " 

Passons à la philosophie. Déscartes, philosophe célèbre, 
né à La Haye (Touraine) en 1596, et mort à Stockholm e1 
1650, ést le père de la philosophie moderne, comme 
Bacon l'a été des sciences physiques et naturelles. Partant 
du sentiment qu'il est un ctre pensant, comme de la seule 
réalité dont il ait la connaissance directe, immédiate, ‘ 

' 

1. C'est co qu'affirma Diesterweg, célèbra pédagague allemand, lequel 30 sert au-si de la mème figure pour représenter la science. Pæœdagogisches Wollen-vnd-Solten, pago 119. - °
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substanticlle et par conséquent positive, ilessayed'arriver 
par voie de raisonnement et d'expérience à une conception 
philosophique du monde et de son auteur. En rattachant 

‘ainsi la spéculation aux données de l'expérience et de 
l'observation plutit qu'à des propositions toutes faites, 
axiomes ou dogmes, dont on ne peut vérifier l'exactitude 
à priori, il a créé la veritable philosophie, laquelle procède 
du connu à l'inconnu pour remonter, par une synthèse 
judicieuse, jusqu'au centre où tout vient aboutir. Mais, 
comme l'expérience l'a démontré, l’entreprise était péril- 
leuse ; la philosophie. dans la recherche de la vérité, doit 
tenir compte de tout ce que renferment la nature, l'his- 
toire et l’homme, et malheur à celui qui, négligeant un 
seul facteur, érige témérairement en principe ou én 

.-axiome philosophique ce qui n'est qu’une erreur de sa 
raison ! Il retombe dans un aristotélisme qui devra à son 
tour être démoli. La méthode de Descartes était excellente, 

soit pour tenir la théoïogie. éveillée, soit pour arriver par’ 
Ja voie naturelle à déterminer certaines vérités sociales, 
telles, par exemple, que les principes de liberté, d'égalits, 

de tolérance, d'humanité dans les peines légales, etc., que. 
Ja théologie n'osait aborder franchement; soit enfin pour 
donner une conception plus complète etplus profonde des 
plans de Dieu dans la nature et dans l'histoire. Mais la 

philosophie, malheureusement , s’est obstinée jusqu'à 
présent à rejeter la « maîtresse pierre » de l'édifice. Elle 

cherche Dieu dans la nature physique, c'est-à- dire dans 
la matière, où il n'est pis, et elle refuse de le reconnaître 
dans l'histoire, où il s’est produit et révélé clairement, 
authentiquement, en particulier dans la personne de son 

Fils, puis dans l'Eglise chrétienne qui continue son œuvre. 
au sein de l'humanité. On n'arrivera pas à Dieu par la 
pyramide de Bacon. Jésus-Christ seul est la porte qui 
mène au ciel, selon cette parole qui est sortie de sa bou- 
che : « Personne n’est monté au ciel, sinon celui qui est 
descendu du ciel, savôir Le Fils de l'homme... et personne 
ne vient au Père que par moi. » Jésus-Christ, personnage 

| At.
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historique, s'affirme d’ailleurs psychologiquement, comme 
- répondant aux besoinsles plus intimes etles plus profonds 

de la nature humaine. Platon, plus sage que maint philo- 
sophe de nos jours, a appelé de ses vœux, comme devant 
devenir la lumière de l'humanité, Celui que nos sages re- 
jettent comme une pierre qu'ils ne peuvent. faire entrer 
dans leur édifice. Mais n’est-ce pas une grande faute de la 
raison que de rejeter le fait historique le plus important 
qui se soit accompli jusqu'ici dans le monde, par ce seul 
motif qu'il embarrasse la raison et contrarie certaines 
hypothèses témérairement élevées au rang d’axiomes? 
Mais, ce qui est au-dessus de la raison n'est pas contre la 
raison. D'ailleurs tout, .dans ce. monde, est entouré de 
mystères pour notre raison. La plus chétive graine, qui 
recèle dans son sein des milliers de générations de plantes 
toutes semblables à celles qui l’a produite, n'est-elle pas 
déjà un mystère insondable? Et pourtant il ne vient à 
l'idée de personne de rejeter la génération, quoiqu’on ne 
puisse ni la comprendre ni l'expliquer. Espérons qu’un 
jour la philosophie sortira de sa partialité et saura tenir 
compte de tous les éléments, aussi bien historiques et 
religieux que physiques et matériels, renfermés dans le 
domaine'de l'observation et de l'expérience. ’. … 

. Nous avons maïintenañt indiqué à grands traits les con- 
tours du champ d'étude que cultivent les temps moder- 
nes, champ immense, mais .éncore incomplet pour tous 
ceux qui rejettent la maîtresse pierre. destinée à. devenir 
la pierre fondamentale de tout l'édifice, selon cette parole | 
qu'elle-même a prononcée :'« La pierre que ceux qui 
bâtissaient ont rejetée, est devenue la pietre de l'angle; »° 
et nous avons vu, — retenons bien ceci, — que les temps 
modernes étaient travaillés du besoin de renouveler toutes 
les sciences sur la base de l'observation et del'expérience, 
en remontant pour toute chose aux objets mêmes dé nos 
connaissances : c’est de ce besoin, du moins en partie, 
qu'est sortie la Réformation; c’est de lui que sont nées les 
sciences naturelles et leurs applications aux arts etmétiers; |
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c’est de lui enfin que provient. la philosophie car tésieune, 
et le mouvement qui s’y rattache. Ce besoin était un signe 
du temps, embrassant tout, s'étendant à toutet pénétrant 

‘toute chose. La pédagogie aussi aura, sous son impulsion, 
à recommencer son œuvre. Montaigne, Locke et d'autres 
préluderont à ce grand travail. Rousseau, se plaçant sur 

‘le: terrain de Descaites, va fairé main basse sur tons les 
systèmes d’ éducation, et il ira demander à la nature de se 
charger, elle seule, ‘de l'éducation de l’homme. Enfin 

‘ Pestalozzi, pénétrant avec l'œil du génie dans la nature 
"dé l'enfant, lui arrachera les secrets de son développement 
et découvrira les procédés qu'elle emploie vour s'assimi- 
‘ler de nouvelles connaissances, ’ 

Lit . . 2 : 5 
1 . re , Le : 

LU, $ 13. Slichel Ifontaignes 

. Montaigne naquit au château de Périgord, le 28 février 
©1533. Il était doué de facultés éminentes, etreçutune édu- 
_ cation soignée. A six ans il possédait parfaitement le latin, 
“ignorant absolument le français. Son père luifitapprendre 
‘le grec par forme de délassement, et porta l'attention jus- 
qu’à ordonner qu'on le' réveillat en jouant de quelque 

instrument, Envoyé au collège à Bordeaux, il y acheva 
‘ses études vers l’âge de treize ans: il'prit ensuite des 
‘leçons de droit, à la suite desquelles il obtint une place de 
conseiller au Parlement. 11 voyagea ensuite en Italie, où. 
‘de grands honneurs lui furent prodigués. A'son retour, 
il fut maire de Bordeaux; mais il se démit de cette char. ge 
au bout de quatre ans, pour ‘aller philosopher à son aise 
dans le château de Montaigne. Ses dernières années furent 
troublées par les guerres des catholiques et des protes- 
tants, entre lesquels il essaya vainement de se porter mé- 
diateur. Il mourut à Bordeaux, le 13 septembre 1592, ‘à 
l'ä âge de cinquante-neuf ans. 

: Montaigne n’est pas un-pédagogue, au sens restreint du 
mot : c'est un écrivain philosophe qui examine ce qui se
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passe dans la société et exprime naïvement ce qu'il voit et 
ce qu'il pense. °° ee LH 

Jusqu'à Montaigne, et longtemps après lui encore, Ja 
pédagogie s'est essentiellement occupée à élargir le champ 
de l'instruction : elle était conquérante. Les études classi- 
ques, les sciences naturelles, les littératures modernes,. 
sont entrées successivement dans le domaine de l'instruc- 
tion. Mais le moment de la réflexion devait aussi arriver, 
le moment où, n’ayant plus de champ nouveau à conqué- 
rir,-les pédagogues porteraient leur attention sur la. 
manière d'enseigner, soit sur les méthodes d'enseigne- 
ment, soit sur l'ohjet même de l'éducation, c’est-à-dire sur 

… l'enfant. Montaigne peut être considéré comme l'un des 
précurseurs de ce travail qui, proprement, a donné nais- 
sance à la science pédagogique. : 

Ecoutons d'abord comment il critique la manière d'étu- 
dier de son temps; Rousseau et Pestalozzi ont trouvé des 
figures moins énergiques pour condamner après lui la mé- 

. thode de leur époque : | ee 
.. « Je me suis souvent dépité en mon enfance, de voir 
dans les comédies italiennes toujours un pédant (institu- 

_ teur) pour badin (bouffon) et le surnom de magister n'avoir 
guère plus honorable signification parmi nous. Car, ayant 
été donné à des pédants pour m'instruire, je ne pouvais 
moins faire que d'être jaloux de leur réputation. Je cher- 

. Chais donc à les excuser, en faisant remarquer la différeuce 
que leur savoir établit entre eux et le vulgaire. Mais Ty 
perdais mon latin, attendu que les plus galants hommes 
étaient ceux qui les avaient le plus en mépris, témoin 
notre bon du Bellay : Do : 

Mais je hais par surtout un savoir pédantesque. 

Ce préjugé est ancien, car Plutarque dit que Grecet écolier 
étaient mots de reproches et de mépris entre les Romains. 
Avec l'âge, j'ai trouvé qu'on avait grandissime raison, et 

4. Essais, liv. I, ch. xxv.



-qu'on ne devient pas toujours plus sage en étant Plus < Sa 
vant.» nt . 

Montaigne doute cependant qu àL. en (doive être ainsi, et. 
après avoir passé en revue divers savants et classes de 

- savants, il ajoute : « Je crois qu'il vaut mieuz dire que ce 
mal vient de la mauvaise façon de'se prendre aux sciences. 
D'après la manière dont nous sommes instruits, il'n’est 
pas étonnant si maîtres et écoliers n’en deviennent pas 
plus habiles. Le soin et la dépense de nos pères ne visent 
qu’à nous meubler la tête de science; du jugement et de . 
la vertu, peu de nouvelles…-Nous nous enquérons volon- 
tiers:s il sait du grec ou du latin, s’il écrit en vers ou en 
prose; mais s'il est devenu meilleur ou plus avisé, ce qui 

est le principal, -cela demeure derrière. Il fallait s'enqué- 
‘rir qui est mieux savant, non qui est:plus savant. Nous. 

. ne travaillons qu'à remplir la mémoire; et laissons. l'en- 
- tendement et la conscience vides. *. .-.. 

-« Les.écoliers .ne se. nourrissent -pas'non “jus: de’ la 
science ; elle passe de main en main pour la seule fin d'en 
faire parade, d'en entretenirautrui et d'en faire des contes, 
comme une vraie monnaie inutile à tout autre usage etem- 

 ploi qu "à compter et jeter. Nous savons dire : Cicéron dit 
_ ainsi, voilà les mœurs de Platon, ce sont les mots mêmes 
d’Aristote; :mais nous, : que :disons-nous nous-mêmes? 

.que faisons-nous?.que.jugeons-nous? Autant en dirait 
. bien un perroquet..Nous empruntons:les opinions ‘et le 

savoir d'autrui, et puis c’est tout; il les faut faire nôtres. 
. Nous ressemblons proprement à celui: qui, ayänt besoin 

de feu, en irait chercher chez son voisin, et y.en ayant 
- trouvé un beau et grand, s’arrêterait à se chauffer sans 
plus se souvenir d'en rapporter chez soi. Que nous sert-il 
d'avoir la panse pleine de viande, . sielle ne se digère, si elle 
ne se transforme < en nous, si. elle : ne nous augmente et 

. fortifie ?. Pi 
€ Voyez revenir mon écolier après quinze ou seize ans, 
il n’est rien de si _malpropre à à mettre en besogne. Tout ce 
que vous y reconnaissez davantage, c'est que son grec et 
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son latin l'ont rendu plus sot et plus présomptueux qu'il 
- n'était parti de la maison. Il en devait rapporter l'âme 

. pleine, et il ne l'en rapporte que bouffie : elle a seulement 
-enflé au lieu de grandir... Mori vulgaire Périgordin ap- 

- pelle fort plaisamment lettre-férits (lettre-férus) les savan- 
-\teaux auxquels les lettres’ont donné un coup de mar- 
.teau, comme on dit. Car le paysan et le cordonnier parlent 
| dece qu'ils savent : ceux-ci pour se vouloir élever et gen 
darmer de leur savoir, qui nage en la superficie de leur 
cervelle, vont s’'embarrassant et empêtrant sans cesse. 

*« I ne nous faut pas attacher le savoir à l'âme; il ne l'en 
. : faut pas arroser, il l'en faut teindre. UT 

.… ‘« C'est une bonne chose que la science, mais nulle dr 
 gue n'est assez forte pour se préserver sans altération et 

- Corruption, selon le vice du vase qui la contient. Tel a la 
vue claire qui ne l'a pas droite, et par conséquent voit 

le bien et ne le suit pas, il voit la science et ne s’en 
sert pas. La principale ordonnance de Platon; en sa répu- 
blique, c'est‘de donner à ses citoyens selon leur nature, 

leur charge. Nature peut tout et fait tout. »: TN 
. Cette critique de Montaigne touche un des points les 

. plus essentiels de la pédagogie. Pestalozzi l'a reproduite 
* sur tous les tons contre les études dé son temps. Il s'agit, 

- en éducation, non pas tant de se loger des conaissances 
. dans la mémoire, que d'acquérir des forces intellectuelles 
:.etmorales, au moyen desquelles nous puissions nous diri- 

- : 8er nous-mêmes dans les complications de la vie. Que me 
sert, par exemple, de savoir résoudre un problème d'arith- 
métique d'après une certaine formule; si, lorsqu'un pro- 
blème se présente. en dehors .de l'école, je ne puis le 
résoudre -par la seule force de mon intelligence et les 

. directions qu'elle me donnera ? Que me servira encore de 
‘ Connaître telle ou ‘telle opinion, tel ‘ou tel jugement, si. 
Par moi-même je n’ai aucune opinion, et-ne puis juger | 

de rien ? Aussi Pestalozzi, par un besoin de réaction poussé | 
‘trop loin, alla jusqu'à n'avoir plus, dans l'enseignement, : 
“autre chose en vue que le développement des facultés de Î
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l'enfant. Exercer toutes les facultés pour les for tifier. et. 
rendre l'homme capable d'agir librement et sans secours 
extérieur, tel était le mot d'ordre de sa pédagogie, et, en 
Particulier, de ses exercices d’intuition. ou exercices’ 

d'intelligence. Ces idées se retrouveront plus lon, lorsque 
aous parlerons de Pestalozzi. Passons maintenant aux idées 
le Montaigne sur la manière d'élever les enfants, en 0p- 
position avec le pédantisme de son temps et de tous les 
temps. Nous trouvons ces idées dans.une instruction sur 
l'institution des enfants, adressée à madame Diane de Foix, 
comtesse de Gursau!, : 

«, En agricul ture, les façons qui vont devant le planter 
sont certaines et aisées, et le planter même. Mais depuis 
.que ce qui est planté vient prendre vie, à l'élever il y a 
une grande variété de facor:5 et difficultés : pareillement . 
aux hommes il y a peu d'industrie à les planter; mais 
depuis qu'ils sont nés, on se charge, d'un soin divers, 
plein d'occupation et de crainte, à ‘les dresser etr nour- 
rir. » : 

Après cette introduction, Montaigne dit qu ÿl est difficile | 
. de reconnaître de bonne heure les inclinations naturelles 
des enfants, et il ajoute : « Toutefois, en cette difficulté, 
mon opiuion est de les acheminer toujours aux meilleures 
choses et plus profitables: » > Il est d'avis qu il ne faudrait _ 
pas contrarier la nature. - = . 

Montaigne donne ensuite à Diane.le conseil de choisir . 
pour.son “fils un conducteur -« qui ait plutôt la tête bien. 
faite que bien pleine, » et qui, selon les capacités de l'en: - 
fant, au lieu de criailler à ses oreilles cornme qui .verse- 
serait dans un _entonnoir, » commencât par lui montrer 
les choses, par les lui faire goûter, choisir et discerner 
par lui-même. «Quelquefois lui ouvrant le chemin, quel- 
quelois le lui faisant ouvrir. Je ne veux pas ‘qu'il parle” , 
seu], je veux qu'il écoute son disciple parler à son tour. | 
I est bon qu'il le fasse trotter devant lui pour juger de 

1. Essais, liv, 1, ch, xsv, cu 
—
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son train, et juger jusqu'à quel point il doit descendre 
pour s’'accommoder à sa force. Faute de cette proportion, 

nous gâtons tout... Qu'il ne lui demande pas seulement 
‘ compte des mots de sa leçon, mais du sens .et de la subs- 
tance. Et qu'il juge du profit qu'il en aura retiré, non 
par le témoignage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce 
qu'il: viendra: d'apprendre, il.le ui fasse mettre en cent 
usages, pour voir.s’il l'a bien fait sien et bien compris. C'est 
une .preuve.que l'estomac n’a pas fait son opération, 
quand il regorge la viande comme il l’a avalée. 

.« Les abeilles pillottent de çà de là les fleurs, mais elles 
en font après le miel, qui est tout leur : ce n'est plus thym 

‘ni marjolaine. Ainsi Les pièces empruntées d'autrui, l'élève 
les transformera et confondra pour en faire un ouvrage 
toutsien.… son travail et étude ne. visera qu'à le former. 
Qu'il cache tout ce equi est d emprunt et ne produise que ce 

gu'ilen a fait. »°' ::°.. 
. Grande et belle pensée qu'o on ne saurait trop pratiquer 
en éducation ! LC 

Plus loin, Montaigne recommande l'exercice de l'intel- 
‘ ligence : «C est l'entendement, dit-il, qui voit et qui en- 

tend, qui dispose tout, qui agit, qui domineet qui règne; 
toutes autres choses sont aveugles, sourdes et sans âme... 

Savoir par cœur n'est pas savoir: c’est tenir ce. qu'on a 
donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sait droitement, 
on en dispose sans regarder au. patron, : sans tourner les 

. Yeux vers son livre.» "::..:., 
. Montaigne: recommande , aussi les exercices du corps : : 

«. Ce n'est pas assez de ‘roidir l'âme, dit-il, il faut aussi 
roidir les muscles. » Et il ajoute : « L'accoutumance à 
porter le travail est accoutumance à porter la douleur. . 
 « Si son gouverneur tient de mon humeur, dit-il, il lui : 
formera la volonté à être loyal serviteur de son prince, et: 
très-affectionné et très- -Courageux; mais il lui refroidira 

Fenvie de s Y attacher autrement que par un 1 devoir pu- 
ce 
« Que sa conscience et : sa | vertu reluisent en son parler, 

a
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et n'aient que la raison pour conduite. Qu'on lui fasse en- . . 
tendre que confesser la faute qu’il découvrira en son proô- 
pre discours, c'est un effet de jugement et de sincérité, 
qui sont les principales qualités qu’il doit acquérir. Li 

- « Il sondera la portée d’un chacun : un bouvier, un 
maçon, un passant; il faut tout mettre en œuvre et em- 
prunter dé chacun selon sa marchandise, car tout sert en ° 
ménage; la soltise même et faiblesse d'autrui lui sera ins-. 
truction» | 

Montaigne ‘recommande l'histoire; mais, avant tout, il 
veut qu'on apprenne à « apprécier les histoires. » « Ce: 
grand monde, dit-il, est le miroir où il nous faut regarder . 
pour nous bien connaître. Somme, je veux que ce soit le. 
livre de mon écolier. Tant d'humeurs, de sectes, dejuge- . 
ments, d'opinions, de lois et de coutumes nous apprennent : 
à juger sainement des nôtres. » 

Il y aurait encore bien des idées utiles et originales à 
glaner dans Montaigne; mais ce qui précède suffit pour . 
caractériser sa tendance. Sa critique de la science d'em-. 
prunt et son besoin de s'approprier par le travail de la 
pensée les différents objets de nos études pour acquérir . 
l'indépendance intellectuelle, sont aujourd'hui encore le 
ton le plus accentué de la pédagogie moderne, 

. $ 14. Welfgang Hatiche 

Wolfgang Ratich naquit en 157 à Wilster, duché de 
Holstein. Après avoir étudié la philosophie, la théologie 
et les mathématiques à Hambourg, à Rostock, en Angle- | 
terre, à Amsterdam, et s'être “perfectionné en particulier 
dans l’hébreu et l'arabe, il se présenta au monde comme 
un rénovateur de l'enseignement, promettant :. 

1° De faire apprendre à chacun, et en fort peu de 
temps, l'hébreu, le grec, le Jatin, et d'autres langues 
encore ; 

2 De fonder .une école allemaride dans laquelle on 
enseignerait toutes les langues et toutes les sciences
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+3° D'introduire dans toute l'Allemagne une même lan- 
gue (le haut allemand), un, même gouvernement et.une. 
même religion... sun . uit : 
‘Il's'engageait à donner’ par “écrit ‘des, ‘spécimens de 

ses’ talents et des preuves de ses capacités en hébreu, : 
en chaldéen, en arabe, ‘en grec, en: latin et en alle- 
mand. 
“Après ces. promesses, Ratich ätiaque jar manière e d'en. 

seigner de’ son temps. I est dans l'ordre de la nature, dit 
il avec raison, que l'on commence par apprendre. à lire, à 
écrire et à parler couramment sa langue maternelle. On 
peut < se servir. dans ce ‘but de Îa. Bible ‘allemande. Il faut : 
ensuite passer à l'hébreu et au grec, qui sont les. langues 
dans lesquelles la Bible a été écrite. Enfin, on peut finir 
par le latin, qu'il faut étudier dans Térence. Les juristes 
peuvent l' apprendre dans les Institutes. On se servira, dans . 
toutes les facultés, de la langue allemande. ur |: 
Quelques princes, allemands envoyèrent des encourage: | 

ménts à Ratich qui fonda à à Cœthen. une école qui réunit 
bientôt plus de cinq: cents élèves, garçons et filles. Mais, : 
comme tous les Ccharlatans .qui abusent du public parde. 
pompeuses. promesses, il ne put. réaliser celles: qu'il : 

“avait faites. IL paraît aussi, d' après des documents déposés : 

dans les archives de Cœthen, qu'il se serait permis des 
choses contraires à l'honneur. Bref, Ratich fut obligé de 
quitter Cœthen après avoir fait des excuses au prince qui 
l'avait protégé, airisi qu’à la duchesse dé Weimar, qui 
s'était intéressée à ses projets. Bin etcs 

Ratich mena depuis une vie:errante,, et : sa méthode | 
tomba dans le domaine de la polémique. . 

Avant d'entrer dans l'examen des principes suivis is par 
Ratich dans sa méthode, je crois devoir donner un spéci- 
men de son enseignement du latin: : ‘ : ‘ 

Après avoir appris aux élèves à prononcer et à des- 
siner les lettres, à lire et à écrire les syllabes, on leur 
remettait entre les mains Térence et le Parvus libellus 
rudimentorum (éléments de grammaire), Térence devait 

rer
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auparavant avoir été lu.et expliqué en allemand; car, . 
comme le disait Ratich avec raison, on apprend plus faci- 
lement une langue dans un livre dont on connait déjà le 

‘ sens, que dans un ouvrage encore inconnu. L'hébreu, par 
exemple, s'apprend dans la Genèse avec moins de difficulté : 

4 ! Ft que dans les Prophètes. ‘ 
“Le professeur procédait alors de cette manière : : il lisait ° 

quelques pages, traduisant à mesure mot à à mot. Exemple : 
Poeta, le poète; cm, si, quänd ; primüm, ‘premièrement ; 
animam, l'âme; ad, à; scribendum, à écrire, etc. La lecon 
devait être ‘ainsi lue ‘et traduite deux fois de suite. Le: 
maître ne devait pas s’écarter d’un iota de son travail, et: 
les élèvés suivaient attentivemenit dans le livre. On conti- | 
nuait ainsi d'heure en heure, ‘jusqu’à ce que Térence fût 
achevé; puis on recommençait ‘la même besogne, ‘avec 
cette différence toutefois que le maître’ ne traduisait plus 
qu'une fois, et que les élèves, dans la seconde moitié de : 
la lecon, faisaient la répétition sous sa surveillance. : 
Chacun devait traduire trois à quatre lignes de suite, : 
Quand le livre était achevé, on recommençait une troi- 
sième campagne, et, cette fois, les élèves traduisaient ve

 
seuls, deux fois de suite, comme le maître T'avait fait au, 
commencement. 

Après ces longs et fatigants exercices, on prenait la ‘ 
grammaire, on étudiait une règle ou un chapitre, d'après 
la même méthode, après quoi l'on procédait à la vérifica- 
tion. Térence reparaissait pour la quatrième fois à côté : 
des Rudimentorum ; le maître recommençait son manége 

delecture etdetraduction, et s’arrêtaitau premierexemple 
renfermant la règle expliquée. L'élève posait le doigt des- 
sus et le maître Jui faisait remarquer comment la règle S'Y 
rapportait. Après quelques applications pratiques, on con- 
tinuait, jusqu'à ce qu'un second. exemple se présentät, et 
ainsi de suite. On ne devait passer à une autre règle qu'a- : 
près avoir observé la première. dans un nombre d'exem- 
ples suflisant pour la graver - dans l'intelligence ‘des 
élèves.
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‘On parcourait ainsi une première fois la grammaire” 
dans Térence pour les règles générales; une seconde 
pour les règles particulières -et l'étymologie, .et une 
troisième fois pour la syntaxe. On ne quittait ce tra- 
vail que quand l’auteur tout entier avait été étudié gram- 
maticalement.. 
Cette analyse terminée, on recommençait Térence. Le 
maître traduisait deux fois de suite chaque scène, non 
plus mot à mot, mais d’après les exigences de l'allemand 
(c’est par à qu’il aurait fallu commencer), et les élèves 
devaient ensuite s'exercer .au même travail,- jusqu'à ce 
qu'ils le fissent couramment. 
.Suivaient les exercices de style, encore dans Térence. 

Le maître montrait aux élèves comment on imite chaque 
phrase ou comment on la modifie en changeant le nom- 

. bre, le genre, la personne, le temps, elc.; (excellent 
| exercice). Au bout de quelques semaines, il'était permis 
aux élèves de faire les mêmes. exercices de vive voix et 
par écrit. 

Enfin, on quittait Térence. Les élèves devaient. parler 
Jatin et passaient dans la classe de Cicéron, de Vi rgile, 
etc. 

On ne peut guère imaginer un plus rude labeur que 
cette manière d'enseigner | les éléments d'une langue. On 
sent cependant que des principes vrais sont unis à l'erreur 
dans celte recherche d'une méthode rationnelle. Exami- 
nons donc maintenant ces principes tels qu’ils ont été for- 

. mulés par Ratich etses disciples, etessayons d'en dégager 
ce qui peut servir à notre instruction. Ils sont au nombre 
de neuf : - | 

4. Faites tout avec ordre et suivant le. cours de la nature. 
Ce qui violente la nature ou la contrarie l'affaiblit et l'égcre. 
Cet aphorisme contient en soi toute la pédagogie moderne. 
Mais Ratich n’a pas découvert la voie naturelle; le spéci- 
men que nous avons donné de sa méthode d'enseignement . 

_le prouve suffisamment. 
2. Ne faite qu'une seule chose à la fois, On.ne cuit pas
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ensemble dans la même marmite de la bouillie, de la viande, 
du lait, du poisson ct des légumes. Règle excellente. On.ne 
‘fera pas cependant manger pendant plusieurs mois de 
‘suite, d’abord de la bouillie, puis de la viande, puis du 
Jait, puis du poisson et des légumes. Une chose à la fois et 
distincte ; mais en un jour et sur la même: table, il faut 
plus d'un mets pour le même repas. Unité et variété, 
uniformité et succession, telle est la loi de la nature. 

3. Faites répêter souvent la même chose. Qui, mais en gar- 
dant la juste mesure. 

‘4, Faîtes tout apprendre d'abord dans ta langue n maternelle, 
Grande et féconde innovation qui va faire tomber le mur 
de séparation élevé par le latin entre les lettrés. et le 
peuple. 

5. Faîtes toute chose sans contrainte. La contrainte et | la 
férule, contraires à la nature, dégoütent la jeunesse de l'étude. 
L'esprit de l'homme apprend avec plaisir tout. ce qu’il doit 

retenir. Au maître donc le pur enseignement et au correc- 
teur la discipline. 1 y a dans cet aphorisme les germes 
d'une erreur que nous verrons grandir dans l’école moder- 
ne, etquiira jusqu'à renverser les bases du christianisme, 
en enseignant que l'homme est bon et ne veut quele bien 
par nature, et qu'ainsi il n’est pas besoin de contrainte ni 
des secours surnäturels de la religion pour lui faire attein- 
dre sa destinée. Et où en serait l’ "école primaire s’il fallait 
que les communes, l'État ou les particuliers, donnassent à 
chaque instituteur un adjoint pour infliger les punitions?. 

6. Ne faites rien apprendre . par cœur. La récitation de 
mémoire outrage la nature et la raison. :Il ne faut'confier à: 
la mémoire que ce qui lui parvient par le canal de l'intelli-. 
gence. Ce principe est une réaction exagérée contre l'abus, 

qu'on faisait de la mémoire dans l’enseignement, : 
7. Uniformité en toutes choses. L'école de Ratich enten-: 

‘ dait par là que les arts et les sciences sont reliés par des 
parties communes, qu'il faut savoir, dans l'intérêt des 
études, dégager de ce qui les caractérise et les difitrencie.” 

. Cette règ gl s applique surtout à T'étude des langues ; ; il:
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fallait d'abord enseigner les parties de la grammaire com. 

munes à toutes, avant de passer à ce qui leur est parti- 

” culier. Cette règle, qui renferme les principes de la gram- 

s 

maire générale, contient cette autre règle éminemment 

pédagogique : Aller du connu à l'inconnu ou rattacher les 
notions nouvelles aux notions déjà acquises. | 

8. Etudiez d’abord l'objet en lui-même, puis les modifica- 
tions de cet objet. Dans l'étude d'une langue, par exemple, 
il faut faire connaissance avec le matériel de cette langue 
avant de passer à l'étude de la grammaire. Règle excellente 

mais qui exige de la sagacité. L'enseignement à la Ratich, 
remanié plus tard par Jacotot et d'autres pédagogues re- 
commandables, ne me paraît pas être la marche naturelle. 

J'aime mieux un enseignement progressif dans lequel les 
exercices sont appropriés aux règles et les règles aux 
exercices, et qui élève graduellement le niveau dela lan- 
gue à la faveur d’une lumière qui pénètre toujours ce qui 
est mis sous les yeux de l'élève. Cette marche, d'ailleurs, 
n'exclut pas ce que la méthode Jacotot renferme de bonet 
depratiquet, 

9. Tout doit êlre fondé sur l'observation et l'expérience, 

per inductionem et experimentum omnia. Nous voici au 
principe de Bacon et de Descartes. Allons, le conseil est 
bon. Mais Ratich l'entend d’une manière trop radicale. 
Vetustas cessit, ratio vicit (l'antiquité succombe et la raison 
triomphe), est le mot inscrit en tête de ses ouvrages, com- 
me si vetuslas et ratio étaient opposés l'un à l'autre. En. 
bonne philosophie, le passé ne renferme-t-il pas les bases 
du présent, et le présent est-il autre chose que le piédestal 
de l'avenir? Examinons tout, vérifions la règle dans 
l'exemple, mais respectons, néanmoins, la règle et tout 
l'héritage du passé, jusqu'à ce que la fausseté nous en soit 

4. J'ai vu enseigner avec succès la larigue maternelle par la méthode 
Jacotot. Elle a des avantages incontestables quand les élèves ont d “jà 

dépassé les premiers éléments, et ‘ue leur intelligence est habituée à la 

réflexion, On sait que Jacotot n’a pas fustruit « des enfants, mais des 
jeunes gens et des militaires,
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dûment prouvée. Un bouleversement à priori est l'œuv re. 
d’une raison orgueilleuse. 

Ratich, comme on vient de l'entendre, est “mécontent 
du passé, et il commence en Allemagne la réaction contre : 
le système défectueux d’études inauguré et perfectionné 
par les Luther, les Trotzendorf, les Sturm et les Jésuites 
système dont la base, le milieu et le sommet étaient A 
latin, une servile imitation de Cicéron. Ses essais furent 
maladroits, et ses principes ordinairement exagérés. Rien 
d'étonnant donc s'il a succombé dans une entreprise au. 
dessus de ses forces, et lorsqu'il avait le siècle contre lui, 
au lieu de l'avoir pour lui, comme les hommes que je viens 
de nommer. Il a cependant, comme Montaigne, mis en 

. relief une vérité qu’ aucune force ne pourra plus renverser: 
c'est que les anciennes méthodes, si l'on peut ainsi ap- 
peler un enseignement empirique basé sur la mémoire et . 

. limitation, sont défectueuses et qu'il est devenu indis- 
pensable de régénérer les études par des méthodes fondées 

. Sur la nature, et en y introduisant des éléments nouveaux 
tels, par exemple, que la langue maternelle. Nous voyons 
poindre, ici, l'aurore d'une rénovation pédagogique; mais 
la guerre de Trente ans a. déjà commencé son œuvre de 

. destruction, et il ne pourra se faire d'essais sérieux que 
lorsque la tempête sera passée. Ratich mourut en 1635, 
à l'âge de soixante-quatre ans. . 

_ ‘ $ 15. Zcan Amos Coménius, 

Jean Amos Coménius naquit à Nivwnitz (Noravie), en 
1592. Il perdit tout jeune ses parents, qui appartenaient 

- à la secte des frères de Bohême, et sa première éducation 
fut négligée. Ce n'est que vers l'âge de seize ans qu’il. 
commença le latin. Il parcourut, en étudiant, l'Allemagne 
et la Hollande, et revint en 1614 dans sa patrie, où on le 
nomma recteur de l’école de Prérau. En 1616, il reçut la 

. consécration ecclésiastique, et, en 1618, il fut nommé pas- 
. teur à Fulneck, centre principal des protestants et des
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réfugiés venus des vallées vaudoises du Piémont, À côté 
‘ de ses fonctions d'ecclésiastique, Coménius remplissait 
:aussi celles d'instituteur et'écrivait ‘des livres‘ scolaires; 
- mais, en 1621, les Espagnols prirent l'ulneck, et il perdit 
‘ses manuscrits. Peu de temps après sa femme et son en- 
fant moururent.‘En 1624, l'empereur donna aux prédica- 
teurs évangéliques l'ordre de quitter ses Ætats. Coménius 
se retira dans les montagnes de Bohème, chez le baron Sa 
*dowski de Slaupna, où SL s'occupa' ‘d'éduéation. En 1627, 
‘tous les protestants recurent l'ordre 'de’ quitter les Etats 
‘autrichiens; Ja” ‘Bohême seule‘ compta 30,000 familles 
! d'émigrants, ‘dont 500 appartenant à la noblesse. Comé- 
*nius se retira à‘ Lissa, en Pologie, avèc les membres de 

- son troupeau.‘ ‘Arrivé à à la frontière; et avänt de mèttre le 
‘ pied sur la terre d’exil, il se retourna, tomba à genoux 
“avec ses frères, et ‘supplia Dieu, au milieu des larmes et 
des sanglots, de ne pas retirer sa bénédiction des belles 

‘contrées de la Bohême et de la Morävie, si-chères à leurs 
- cœurs, et où reposait lä cendre de leurs ancêtres. ‘ 

| Coménius enseigna le latin à Lissa, et publia, en 1631, 
* “son Janua linguarum reserala (la porte des langues ouver- 

‘ tes), “qui fonda sa réputaton. Cet ouvrage à été traduit en 
. quinze langues différentes, en grec, en bohême, en polo- 
-nais, en allemand, en suédois, en hollañdais, en anglais, 
en français, en espagnol, en italien, en hongrois, en 
arabe, en turc, en persan el en mongol. Nous reviendrons 

plus tard sur cet ouvrage. 
: Le succès du Janua engagea les états généraux de Suède 

à äppeler Coménius pour réorganiser les écoles de ce pays; 
:mais Coménius préféra aller | en Angleterre, d'où il avait 
!reçu un appel semblable. Malheureusemiènt les troubles 

: civils de l'Angleterre ne lui permirent pas de réaliser ses 
- plans: Il:se rendit alors:'en Suède; où il vit le chancelier 
-Oxenstiern, l’Aigle: du Nord, qui connaissait ses ouvrages 
- ct les avait pénétrés plus à fond qu'aucun de ses contem- 
-porains. Il dit à. Coménius que sa méthode:pourl'enséi- 
ment des langues était : bien supérieur à celle de Ratich,
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mais qu'il ne partageait pas ses illusions sor l'influence 
que pourraient exercer ses plans d'éducation. Il appuya 
son jugement par des considérations politiques et « sur 
ce que la Sainte-Ecriture met en perspective pour la fin du 
monde plus de mauvais temps que de beaux. » 

Sur l'invitation de la Suède ct avant de procéder à des. 
réformes scolaires, comme il l'aurait voulu, Coménius 
dut se mettre à rédiger des livres d'instruction. Ce travail 

. l'occupa à Elbing (Prusse) pendant quatre ans, après 
lesquels il retourna en Suède, où ses livres furent approu- : 
vés et livrés à l'impression. En 1648, il retourna à Lissa . 
au milieu de ses coreligionnaires, qui le nommèrent leur 
évêque. En 1650, sur l'invitation du prince Ragazki, il 
partit pour la Hongrie et la Transylvanie, y organisa : 
l'école de Patak, et y rédigea son célèbre Orbis pictus (le : 
Monde en figures), qui réalisait le fond de sa pensée péda- 
gogique,' et qui est demeuré jusqu'à ce jour, à travers : 
deux siècles et diverses modifications, le livre favori des 
enfants. _ 

Coménius retourna à Lissa en 1654. Deux ans plus tard, 
cette ville ayant été brûlée par les Polonais, notre péda- 
gogue perdit sa maison, sa biblothèque et presque tous ses 
manuscrits. Il se retira d'abord en Silésie, puis en Bran- 

denbourg, à Hambourg et enfin à Amsterdam, où il mou- 
rut le 15 novembre 1671, à l’âge de quatre-vingts ans.” 

Après ce rapide coup d'œil sur la vie agitée et errante 
de Coménius, j'aborde son système pédagogique. Com 
mençons par son plan général des études. . … 

Dans son Didactica magna, Coménius jette les bases de 
l'organisation des études, telle que nous l'avons encore : 

- aujourd'hui. Il établit quatre degrés principaux d'études: 
a. L'école maternelle schola materna. 
b. L'école populaire {école primaire) schola vernacula. E 
c. Le gymnase (collége, lycée) schola latino, de. 
d. L'université, academia. - 
Il doit, dit-il, y avoir une école maternelle dans cha- 

que famille, une école populaire dans chaque commune, - 
‘ nai 13. .
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un gymnase dans chaqué ville et ue université dans cha- 
; _que:Etat ou province de quelque étendue. : ‘ ….". 

Les enfants doivent ‘rester dans l’école maternelle j jus- 
qu'à l'âgé de six ans, &ans l’école populaire jusqu'à douze, 
au gymnase jusqu'à dix-huit, et.à l’université jusqu'à 
vingt-quatre ans. Chaque école comprend'six années. 

Dans l’école maternelle on exercera surtout les sens, la 
perception, afin que l'énfant acquière des notions .claires. 
‘des objets; l’école allemände cultivera le sens intérieur, . 
l'imagination et la mémoire. L'enfant doit aussi y apprens. 
dre à “reproduire ses pensées et.ses sentiments, à l'aide de. 
la main, dela langue,.de l'écriture, du dessin et du chant. 

Dans le gymnase, on:pénètrera:plüs avant dans la con- 
naissance des choses au moyen du jugement et de l'intcl-. 
ligence. L'université doit former: la volonté. 1. 
“Après cette introduction; Coménius entre dans. des dé- 

tails spéciaux sur la tâche particulière de chacun de ces. 
quatre degrés d'éducation. Voici quelques détails dignes 
d'attention. 

4 
‘ î 

Ecole maternelle. Le Le 

où doit prier Dieu que l'enfant aitun esprit sain et un 
corps sain (mens sana in corpore sans) et agir en consé-. 
quence: Déjà, durant la grossesse, la mère doit prier pour 
la prospérité : ‘de son enfant, se soumettre à un régime 
modéré, éviter les émotions, etc. Elle allaitera. elle-même 
son enfant, La coutume qu'ont.en particulier les femmes 
nobles de prendre. une nourrice est souverainement Con-: 
damvwable, nuisible aux mères et aux enfants, et contraire 

à la volonté de Dieu et à la nature. .: . 1, ,. . 
On ne ‘donnera aux enfants rien æ épicé, ni { d'échauf- 

fant. Avant vingt ans. aucun Spartiate n’osait boire de 
vin. Les remèdes donnés sans nécessité: sont un - poison. 

On doit laisser les: ‘enfants jouer autant qu ‘ls de veu- 
lent. ue 

Durant les six premières années,,on doit poser | dans 
l'enfant. le fondement, de toutes les connaissances : néces= 

T'as 
La . 

. soso
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saires à la vie. Dans la nature on lui montrera des pierres, : 
des plantes et des animaux, et on lui apprendra à faire : 
usage de ses membres (physique, histoire naturelle), à 
distinguer les couleurs (optique) et les sons (acoustique); . ‘ 
à contempler le ciel étoilé (astronomie); il observera: son 
berceau, la chambre qu'il habite, la maison, le voisinage, 
les chemins, les campagnes (géographie); on le rendra : : 
attentif à la succession du jour et de la nuit, aux saisons, : : 
aux divisions du temps, aux heures,: aux semaines, aux 
mois, aux jours de fête (chronologie) ; ; il apprendra à con- 
naître l'administration de la maison (politique), se fami-: 
liarisera avec les premières notions du' calcul, avec les’: 
ventes et les achats (arithmétique, commerce), les dimen- 
sions des corps, les lignes, : les surfaces’et les solides 
(géométrie); .il entendra chanter, et sa-voix apprendra à. 
reproduire des sons et des phrases musicales (chant, mu-: 
sique); on surveillera la formation et le développement de. 
sa langue (grammaire); il s’exerceraà donner del'expres- 
sion. à sa pensée, à ses sentiments par des gestes et des 
inflexions de voix (rhétorique). Par ce moyen, l'école ma- 
ternelle développera les germes de toutes ‘les sciences et 
de tous les arts. 
‘Passant à l'éducation morale et religieuse, Coménius: 

exige avant tout que les parents donnent un bon exemple: 
à leurs enfants, et leur recommande une sévérité salu. 
taire. Il leur donne des directions pour les exercer à la. 
sobriété, à la propreté, à l'obéissance, et, comme dans le. 
baptême on les. a donnés à leur divin Sauveur, il' veut 
qu’on les élève dans le sentiment de leur dépendance de 
Dieu, que l'on continue à prier pour eux, et qu'on leur ap- 
prenne à prier, etc. À six ans, l'enfant est mûr pour aller : 

‘ à l'école, mais on se gardera bien de lui peinüre cette der- 
nière comme un lieu redoutable; on la lui montrera, au con- 
traire, sous un jour agréable et des couleurs Aitrayantes. 

. . Ecole primaire!” DU . . Pic PinInf 209 Gi ut 

| Proprement école de LB langue. maternelle. {Coménius,
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veut qu'on y envoie tous les enfants indistinctement. On 
ne doit pas, comme plusieurs le veulent, commencer le 
latin de si bonne heure. D'un autre côté, tous les enfants 
ont besoin d'instruction, et cette première instruction doit 
être donnée dans la langue maternelle, Vouloir enseigner 
une langue étrangère à un enfant qui ne connaît pas sa 
langue maternelle, c’est apprendre à monter à cheval 
avant de savoir marcher. Les objets d'enseignement de 
l'école primaire sont : la lecture, l'écriture, le calcul usuel, 
le mesurage, le chant, l'étude du catéchisme et des chants 
sacrés, la connaissance de la Bible, une idée générale de 

l'histoire, en particulier de la création, de la chute et du 

relèvement de l'humanité par Jésus-Christ ; quelques notions 
de cosmographie et de technologie. Toutes ces choses ne 

sont pas seulement nécessaires aux étudiants, mais encore 
aux économistes, aux marchands, etc. L'école primaire 
doit être divisée en six classes, ayant chacune un livre 
particulier écrit dans la langue maternelle. 

Ecole latine (gymnase). : 

Ici on enseignera quatre langues et les sept arts .libé- 
raux, la grammaire, la dialectique et la rhétorique (éri- 
vium); l'arithmétique, la géométrie, la musique et 
l'astronomie (quadrivium); en outre, la physique (histoire 
naturelle, la chronologie, l'histoire, la morale ou éthique . 
et la théologie biblique. L école se divise en. six classes 
d'une année chacune : 
I. Classe de grammaire (Grammatica). 
II. Classe de physique (Physica). 
IIT. Classe de mathématiques (lathematica). * 
IV. Classe de morale (Ethica). 
V. Classe de dialectique (Dialectica). 
VI. Classe de rhétorique (Rhetorica). 
Les élèves doivent apprendre parfaitement l'allemand 

et le latin, le grec et l’hébreu, de manière à pouvoir com- 
prendre ces langues. C'est intentionnellement que Comé-. 
njus place la diglectique et la rhétorique en dernier Lieu; 

2 e—
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. CAT, dit-il, si l'on ne connaît pas les choses, on ne saurait 
en parler raisonnablement. 

” L'Université. 

Coménius n'a pas poursuivi sa méthode jusqu'à l'uni- 
versité, il dit seulement que cette dernière doit repré- 
senter l'universalité des connaissances. Coménius de- 
mande qu'il se forme dans quelque pays une Académie 
‘des sciences; une schola scholarum ou collegium didacticum, 
reliant entre eux, dans un intérêt scientifique, tous les 
savants du monde. C'est la première idée de ce genre que 
nous rencontrons dans le domaine de la pédagogie. La 
Société royale de Londres a réalisé la première cette idée 
de Coménius. 

L'organisation des études, recommandés par. Comé- 
nius, est demeurée, jusqu’à ce jour, la base de l'organi- 

, 

sation scolaire. Nous y trouvons la première éducation . 
‘dans la famille, l'école primaire détachée des études su- 
périeures et ramenée à sa vraie destination; enfin l'en- 
seignement moyen et supérieur, ainsi que les grandes 
institutions scientifiques. Il a donné de plus à son orga- 
nisation une base psychologique qui rappelle les travaux 
subséquents de Pestalozzi.. Dans son plan d’études, en 
effet, il poursuit le développement naturel de nos facul- 
tés, en commençant par celles qui se manifestent les 
“premières (l'attention, l'entendement, la mémoire), et 
en finissant par celle (la volonté) qui n’est mise en jeu 
que par le déploiement de toutes les autres. 

Je ne puis entrer ici dans le détail des œuvres de Co- : 
ménius et montrer l'application de ses principes aux di- 
verses branches de l'éducation. Je ne saurais cependant 
passer sous silence son célèbre ouvrage sur l'enseigne- 
ment des langues, et en’ particulier du latin, son Janua 
reserata, non plus que son Orbis pictus, qui en est l’achè- 
vement. 

-_ Le Janua reserata, qu'il divisa plus tard en trois cours 
successifs, le Vestibulum, le Janua et l'Atrium, est'un en-' 

4%
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seignement gradué du latin, avec l'intuition pour base, 
les mots pour matériel et des propositions pour exercices; 
c'est-à-dire que les mots y désignaient des choses que 
les élèves pouvaient connaître par intuition, et que ces 
mots étaient employés dans des propositions qui en fai- 
saient connaître l'usage. Les règles de grammaire ve- 
naient au fur et à mesure qu’on en avait besoin. C'est 
le principe rationuel qui prévaut aujourd'hui en tout 
pays pour l’enseignement élémentaire des langues. Le 
Vestibulum renfermait 500 mots et autant de phrases fa- 
ciles. Les mots étaient tirés des diverses parties du dis- 
<ours en commençant par les substantifs. Le: Janua ren- 
fermait environ: 2,500 racines avec leurs dérivés, leurs 
composés et les phrases nécessaires pour en montrer 
l'application. L’Atrium familiarisait les élèves avec les 
tournures particulières et les beautés du langage. C'était 
déjà de la rhétorique. Quand ces trois degrés ( étaient pas- 
sés, on prenait les auteurs.et l’on commencgait les exer- 
cices .de style. L'’Orbis pictus, que j'ai déjà mentionné, 
n’était autre chose que le Janua reserala orné de figures. 
Par ce dernier ouvrage, Coménius réalisait le principe de 
l'enseignement intuitif,. qu'il voulait voir à la base de 
toutes les sciences. Ici encore, Coménius est l'intelligent 
précurseur de Pestalozzi. Avec le temps le texte disparut 
de l'Orbis pictus; mais il n'en.est pas moins demeuré, 
dans. ses diverses transformations, un des ouvrages les 
plus utiles pour l'instruction . des ‘enfants. L'Orbis pictus 
est la souche mère de’ tous les divres'di images destinés 
aux enfants. : 

…. .L'intuition réclamée et pratiquée par x Coménius. est un 
principe plus. fécond qu'il ne paraît au premier abord. 
Bien avant Coménius, des hommes éclairés avaient fait. 
ressortir le. besoin d'étudier non-seulement des formes 
et des langues qui ne sont que la représentation sensible 
des pensées, mais aussi les objets mêmes de nos connais- 
sances ; toutefois, le réalisme qu ’ils réclamaient était tout 
verbal; ils ne le : ‘rattachaïient pas à l'observation des
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‘choses ét l'expérience, comme le veuË Bacon pour V’his- 
toire ‘naturelle et Coménius pour les études en général. 
L'intuition ‘est l'étude vraie et naturelle des choses, et 
elle est le fondement de no5 connaissances et de toute li 
scierice. Elle veut que l’histoire naturelle s'apprenne dans 

-la nature, la physique avec les instruments nécessaires, 
la chimie dans.un laboratoire; les arts dans la sphère où 
ils: s’exercent; et ainsi de. suite. Coménius revient sans 
cesse sur la nécessité d'étudier les choses, d'étendre les. 
connaissances, afin de donner aüx langues une base large 

"et solide et de faire progresser les arts et les sciences: A la 
vérité, les choses, dans Coménius, sont étudiées ‘en vue 
des langues et:non.pour elles-mêmes; comme l'entend : 
Bacon et comme cela se. pratique aujourd'hui; mais l'é- 
cole, n'était pas” encore assez développée pour faire. cette 
distinction. mette an mare 

Je termine cette courte enractéristique. de la pédagogie 
de Coménius en. donnant encore ici; sous forme d’apho- 
rismes, quelques-unes de ses pensées les plus fécondes : 3 

. shect diet 

NT ‘L'homme est une. créature raisonnable, ler roi des 
autres créatures. Avarit la chute, tout son être était porté 
vers la connaissance, la vertu et la piété. Depuis, sa voie 
a été obsçurcie; néanmoins, il est encore capable de ces 
trois choses par la grâce que Dieu nous à faite en Jésus- 
Christ qui, nous. réengendre à une vie nouvelle. … ., 
‘2. Le: savoir, la. vertu et la piété né sont pas conténus 

dans la nature humaine ; il faut les y éveiller par l'étude, 
l'exercice et la prière. LUS 
8. L'instruction est d'autant plus facile: qu ’elle suit de 

plus près la marche de la nature, Tout ce qui est, naturel 
se fait sans peine. LULU | 
4i L'instrüction ‘doit être progressive et approprige à ka 

force croissante des facultés intellectuelles. :: 
5. C'est une erreur ‘fondamentale que de commencer 

l'enseignement par les langues’ et de le terminer parles 
choses, par les mathématiques, l’histoire naturelle, - elc.; |
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“car les choses sont la substance, le corps, et les mots l'ac. 
cident, l’habit. Ces deux parties de la connaissance doi- 
vent être unies ; mais il faut commencer par les choses, 
qui sont l’objet de la pensée et de la parole. 

6. C'est aussi une erreur que de commencer l'étude 
d’une langue par la grammaire. I] faut d'abord en don- 
ner le matériel dans un auteur ou un vocabulaire bien 
arrangé. La forme, c’est-à-dire la grammaire, ne vient 
qu'après. | 

7. Dans l'étude intuitive des objets, on commencera 
par les plus rapprochés et l’on terminera par les plus 
éloignés. ‘ Ft : 
8. On doit d'abord exercer les sens.(perception}, puis 

- Ja mémoire, puis l'intelligence, puis le jugement (raison- 
nement). Car la science commence par l'observation; les 
impressions reçues se gravent ensuite dans la mémoire 
et l'imagination; l'intelligence s'empare alors des notions 
rassemblées dans la mémoire et en tire des idées géné- 
rales; enfin la raison tire des conclusions des choses sul: 
fisamment connues et coordonnées dans l'intelligence, 

9. L'enfant ne doit apprendre que ce qui peut lui être 
utile pour cette vie et pour l'autre. . 

10. 11 ne suffit pas seulement de faire comprendre, il 
faut encore apprendre à exprimer et a pratiquer ce qu'on 

‘a compris. . | nu . 
11. Ce n’est pas l'ombre des choses qui fait impression 

sur les sens et l'imagination, mais les choses elles-mêmes. 
C'est donc par une intuition réelle qu’il faut commencer 
l'enseignement, et non par vue description verbale des 
choses. | CU 

12. On doit observer d'abord l'objet d'une manière gé- 
nérale, puis chaque partie en particulier et dans ses rap- 
ports avec l’ensemble, : | : | 

13. Le talent se développe par l'exercice. L'écriture 
s’apprend en écrivant, le chant en chantant, etc. 

14. L'étude des langues doit commencer par la langue
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maternelle ; on passe ensuite à la langue d'un peuple 
voisin, puis au latin, au grec, à l'hébreu, apprenant une 
langue après l'autre et non toutes à la fois, crainte da 
confusion. . . 

15. Chaque langue s’apprend mieux par l'usage, par 
l'oreille, la lecture, les copies, etc:, que par les règles. 
Celles-ci suivent l'usage pour lui donner plus de sûreté. 

16. On ne doit faire apprendre parfaitement que la 
Jangue maternelle et le latin. (Coménius recommande le 
latin, parce qu’il voulait en faire la langue universelle, un 
lien intellectuel commun entre tous les peuples). 

Quoique Coménius se soit surtout occupé de la culture 
intellectuelle et de. l’enseignement, il est loin d'avoir 
méconnu la valeur de l'éducation physique, morale et 

- religieuse. Ses ouvrages renferment, à ces différents 
égards, des règles excellentes. Il insiste surtout sur la 
nécessité d'élever les enfants dans le sentiment de leur 
dépendance vis-à-vis de Dieu. « Il faut, dit-il, exhorter de 
bonne heure les enfants à chercher Dieu, à lui obéir et à 
l'aimer par dessus toutes choses. Ils n’en sont pas aussi: 

incapables que plusieurs se plaisent à le‘dire. L'objection 
qu'ils ne comprennent pas ce qu’ils font ne doit pas nous 
arrêter; l'intelligence viendra après. Dieu n’a-t-il pas. , 

ordonné qu'on lui fasse offrande des prémices? Pourquoi: 
donc lui refuserait-on les prémices de la pensée, de la 
parole, des mouvements et des actions? Il faut que les en- 
fants apprennent de bonne heure que la vie éternelle, et . 
non Ce monde temporel, est le but de notre existence; que 
cette vie n’est qu'un temps de préparation pour l'autre, 
etqu ‘ainsi ils ne doivent jamais sacrifier ce qui est éter- 
nel à ce qui est périssable. Qu'on les habitue donc, dès 
leur plus tendre enfance, à pratiquer tout ce qui mène à 
Dieu, à prier, à lire les Ecritures, à rendre un culte à leur 
Créateur, et à garder ses commandements. « Que Dieu, 
s’écrie-t-il, n'a-t-il pitié de nous, et ne nous fait-il trou- 
ver un moyen de ramener toute l’activité que nous dé-.
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ployons hors de Dieu à la poursuite de tout ce qui est 

bien et agréable à Dieuts 

 Gebesoin d'employer toutes les forces vives de l'hommé 

à poursuivre ce qui est bien et agréable à Dieu devint sur- 

tout dominant sur-la fin de la vie de notre célèbre péda- 

gogue. À l’âge de soixante- dix-sept ans,.il écrivit un ou- 

vrage intitulé : La seule chose nécessaire.-On y trouve la 

profession de foi de l'auteur et une touchante confession 

de ses’ erreurs. Il s’était, en particulier, durant les‘hor- 
reurs de la guerre de Trente ans, embarrassé dans l'in- 
terprétation des prophéties, et il avait publié un livre inti- 
tulé : Lux in tenebris; « la lumière dans les ténèbres, » 
qui avait rencontré bien des contradicteurs, et que sa 
conscience lui faisait un devoir de désayouer. Je ne puis 
mieux achever le portrait que je viens d' esquisser qu'en 
citant les paroles par lesquelles Coménius termine le der- 
nier de ses ouvrages :. ‘ 

- «Je vais me dépouiller, dit-il, de tous les: soucis terres 
tres. Désire-t-on que je m *explique plus clairement sur ce. 
point? Eh bien ! la. plus chétive hutte doit. me tenir lieu 
de palais; et si je ne puis en avoir une pour reposer ma 
tête fatiguée, je veux, à l’exemple de mon maître, être. 
content si quelqu'un m’accueille sous son toit, Ou bien je 
demeurerai sous la voûte du ciel, comme il le fità Gethsé- 
manée les nuits qui précédèrènt sa mort, jusqu'à ce que. 
les anges viennent me chercher, comme le pauvre La-. 
zare, et m'emportent dans le sein d'Abraham. Au lieu 
d’un vêtement précieux, je veux me contenter, comme 
Jean-Baptiste, d'un habit grossier. Du pain et de l’eau 
seront mes mets les plus délicieux ; et si je puis y ajouter. 
un peu de légume, je veux louer la bonté du Tout-Puis-. 
sant. Ma bibliothèque se composera du triple livre de. 
Dieu 1. Ma, philosophie sera”d’admirer avec David les 
œuvres de Dieu, et de m'étonner de ce que Celui qui a. 
fait de si grandes choses s’abaisse jusqu'à faire attention : 

4 La nature, la conscience et la Bible,
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‘avec’ amour à un ver, Comme moi.’ Mes. remèdes seront 
peu de nourriture; beaucoup de jeûnes ; et.ma jurispru- 
‘dence sera de faire à autrui comme je désire qu’il me soit 

‘fait à moi-même. Si quelqu’ un me demande quelle est ma 

-théologie, je. ferai: comme saint Thomas d'Aquin -:mou- 
rant, car moi aussi je vais bientôt mourir, je prendrai la 

‘ Bible: et je dirai du cœur et' de la bouche : « Je crois ce 
qui est'écrit dans ce livre. » Si Jon veut une confession 
de foi plus explicite, eh bien! je réciterai le symbole des 
apôtres (Credo); car je n’en connais pas de plus courte, 
de plus simple, de plus complète. Si l'on me demande 
mon formulaire de prière, je nommerai l'Oraison domi- 
nicale, attendu que personne ne peut donner ün moyen 
plus puissant pour ouvrir le cœur du Père que le Fils qui 
est descendu du sein du Père.:'Enfin; si l’on me demande 
les règles de ma vie, j'indiquerai ‘les dix .commande- 
ments; car personne ne: peut. mieux dire ce qui plaît à 
Dieu que Dieu lui-même.. ii: PU 

- « Je loue et j’exalte ta divine sagesse, ô mon Sauveur, 
de ce que-tu ne m'as donné sur la terre ni patrie ‘ni de- 
meure, et. de ce qu’elle m'a.été partout ün lieu d’exil ct 
de pèlerinage ! Je ne saurais dire avec Jacob :'« Mes jours 

. ont été courts et n’ont pas atteint à l’âge de mes pères. » 
Car tu as fait que les miens ont été plus longs que céux 
de mon père, de mon grand-père et de plusieurs milliers 

” de ceux qui ont.traversé avec moi le désert de ce monde. 
Tu sais pourquoi tu-as ainsi prolongé mes jours. et je 
m'en remets à ta sainte volonté. Tu m'as, en tout lieu, 

envoyé, comme au prophète Elie, un ange dans le désert. 
pour me réconforter avec une bouchée de pain etun verre” 
d'eau, afin que je ne meure pas de faim et de soif. Tu 
m'as aussi préservé de la folie universelle des hommes, 
qui prennent ce qui est accidentel pour l'essentiel, le che- 
min pour le but, la peine pour le repos; l'asile pour la 
demeure, le voyage pour la patrie; mais moi, tu m'as 
conduit en Horeb, la montagne de ta sainteté; Gui, tu” 
m'y as entraînél Que ton saint nom soit bénit »:
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En terminant la biographie de Coménius, M. Kellner1 

dit, et j'aime à le répéter après lui : « Aussi longtemps 
que le principe de l'enseignement intuitif conservera sa 
valeur, ausi longtemps qu’un caractère doux et un cœur 
‘pieux demeureront la plus belle parure de l’instituteur, 
‘aussi longtemps enfin que dans les écoles d'Allemagne on 
apprendra l'allemand et qu'on travaillera à une culture 
nationale allemande, aussi longtemps le souvenir d’Amos 
Coménius y vivra dans le cœurdes amis de l'instruction» 

- 16.. Locke. 

Le pédagogue et philosophe anglais Locke naquit en 
‘1632 à Wrington, près de Bristol. Son père était capitaine 
dans l'armée du parlement durant la guerre civile. Après 
avoir, jusqu’en 1651, fréquenté l’école de Westminster, 
il se rendit à Oxford, où il étudia entre autres choses la 
médecine. En 1664, il partit pour Berlin en qualité de 
secrétaire d'ambassade; mais il revint dès l’année suivante 
à Oxford. En 1666, il accepta des fonctions de précepteur 
chez le comte dé Schaftesbury, qui lui confia l'éducation 
d’un fils maladif, âgé de quinze ans. Ce fils prospéra entre 
les mains de Locke, se maria et eut sept enfants, dont. 
l'aîné, un garcon, fut encore élevé par notre pédagogue, 
En 1683, Schaftesbury ayant dû quitter l'Angleterre, 
Locke l’accompagna en Hollande. Il en revint en 1689. En 
1690, il publia son célèbre ouvrage sur l’esprit humain, et 
en 1693,'ses Pensées sur l'éducation des enfants. Ce dernier 
ouvrage eut un grand succès; on le traduisit en français, 
‘en allemand et en hollandais. Les dernières années de 
Locke furent consacrées à l'étude des Saintes-Ecritures 
et à la religion, qu'il avait négligée durant sa vie. Il 
écrivit des commentaires sur les épîtres de saint Paul. 
Quelques mois avant sa mort, il communia avec deux de 

+4, Ancien directeur d'Ecole normal 
royal de l'instruction (Prusse), - 

e, membro catholique du Conseil
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ges amis, et leur déclara qu’il éprouvait un amour sincère 
pour tous les hommes; il se sentait aussi, disait-il, en 
communion avec tous les fidèles composant la vraie Eglise 

‘ de Jésus-Christ, à quelque dénomination qu'ils appar- 
tinssent. Il mourut, le 28 octobre 1704, en écoutant la 
lecture d’un psaume. 

Locke n'est pas un pédagogue at aux vues étendues et pro- 
fondes, comme Coménius. C’est un précepteur qui a écrit 
sur l'éducation domestique qu'il convient de donner aux 
enfants des hautes classes. Il a jeté quelques regards 
justes et profonds sur la nature de l'enfant et indiqué des 
procédés pratiques; mais, en général, son jugement est 
peu solide, il tombe facilement dans l'exagération de son 
principe. Voici un rapide aperçu de ce ? que sa pédagogie 
renferme de plus saillant, : 

_ Introduction. 

| «Mens sana in corpôre sano » (esprit sain dans un corps 
sain), est; dit Locke, la description complète d'un heu- 
reux état sur la terre. Celui qui possède ces deux choses 
n'a plus guère de vœux à former, mais qui manque de 

l’une et de l'autre est dans une situation malheureuse 
qu'on ne peut guère améliorer. L’éducateur doit essen- 
tiellement s’ occuper de l'âme, mais le corps a aussi son 
importance et c’est par lui que je vais commencer 

_ Education physique. 

Les enfants de familles nobles doivent être traités, sous 

le rapport physique, à peu près de la même manière que 

ceux des campagnards aisés. On ne les habillera pas trop 

chaudement, pas même en hiver, et on les habituera à 

être sans bonnet, soit de jour, soit de nuit, soit par le vent, 

soit par la pluie. Pas de vêtements étroits. Les corsets des 

tilles sont par liculièrement nuisibles à LR santé 1, 

4. Ils affaiblissent le corps et engendrent toutes sortes d'infirmités en 

gênant le jeu et le développement des organes les plus essentiels à la 

vie, tels que l'estomac etles poumons, 
13



218 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

Le lait est la nourriture la plus convenable aux jeunes 
enfants. La viande est un aliment trop solide pour leur 

éstomac. Les mets épicés ou trop salés leur sont nuisibles. 

Entre les repas, qui doivent être peu nombreux, on ne doit 
leur donnerque du painsec. Ils peuvent boire de la bière, 

.. mais non du vin et des liqueurs. On doit leur défendre 
” les melons, les pêches, les raisins et la plupart des espèces 

de prunes ; mais ils peuvent manger des fraises, des gro 
seilles, des pommes et despoiresi. 

On doit habituer les enfants à des évacuations réguliè. 
res. Le: -temps Je plus propice est le matin ; ' après k 
déjeuner. mt 

Les enfants ‘doivent, se “laver” tous. les jours les pieds 
dans de l'eau. froide, afin de les endurcir, ainsi queles 
mains, contre l'humidité. Les bains froids font merveille 
sur les personnes ‘faibles. Tout garçon doit apprendre à 
nager. Il doit sortir et: se mouvoir à Pair Abe, € en toute 
saison. 
Se coucher té et. se. s lever matin: est ‘une règle du à 

laquelle il faut soumettre les enfants. Huit: ‘heures de som- 
meil suffisent. On.ne doit pas: les éveiller violemment. 
Leur couche doit être dure ; on ne des couchera pas sur 
de la plume. : 

, On: leur donnera.le moins de remèdes possibles, surtout 
pas de préservatifs, et on n'ira pas. ‘chercher le médecin 
pour de lésères indispositions. : 

Locke recommande encore l'équitation, l'escrime et la 
danse, comme des exercices propres à fortifier le corps, à 

 l'assouplir, à lui donner de la tenue. Cependant ce n'est 
que pour se conformer à l'usage qu’il permet l'escrime. Il 
aimerait à la défendre à cause des dangers qu'elle pré- 
sente. À ce point de vue; la danse peut aussi i éveiller des 
craintes fondées. . 

/ 1 

4. Locke ne se trompérait-il pas? N° cublions pas s cependant qu'il nous parle avec l'autorité d’un médecin. Il me paraît que, dans sa pensée, il 
veut proscrire les fruits exotiques, d'après ce principe, que la nourriture 
a plus saine est celle qui croît dans le climat où l’on vit.
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.. . Education intellectuelle (Instruction) 1. nn or 

Le programme des études que Locke vent faire parcou- 
‘rir à son élève est assez étendu. Il commence par la lec- 
ture, qu'il veut qu'on fasse apprendre en jouant. Un dé'à 
‘25 facettes, portant chacune une lettre :de l'alphabet, est 
: l'abécédaire qu'il remet entre les mains de son’ éléve. On : 

-joue avec ce dé, et l'élève. doit apprendre à nommer les 
-Jettres qui sortent. On passe ensuite à l’épellation et à la 
lecture.i + “ei tit cie tie ie 

Ecriture. Rien de remarquable. ‘°° 1: 

--Le Dessin n’est que la continuation de l'écriture. On 
-doit apprendre à dessiner des maisons, des machines, 
des paysages, etc., ce qui’.est. d’une grande utilité en 

ryoyage : "Hier it ii 1 . 

2; Outre la langue maternelle, le français et le latin, Locke 
recommande encore la géographie, l’arithmétique, en par- 

ticuliér l’arithmétique commerciale et la tenue des livres,'la 

géométrie (les six premiers livres d'Euclide), la chronologie 

-et l'histoire, le droit civil et les lois constitutionnelles deson 
pays. Il conseille d'apprendre dans Cicéron, plutôt que 
par règles, :la logique et la rhétorique. Il recommande en- 

core la philosophie naturelle, qu'il divise en métaphysique, 

ou étude des esprits, et en physique, ou étude des corps. I] 

faut, dit-il, commencer par.la métaphysique, et la puiser 
dans la Bible, de peur que le monde naturel n’étouffe la 
foi au surnaturel. On peut se servir de Descartes. Pour la 
physique, on suivra lincomparable Newton. Le savant 
doitsavoir le grec, mais comme Locke ne veut pas faire un 

savant, il abandonne cette langue, que son élève pourra 

toujours apprendre seul un jour, s’il le désire. Il donne à 

la musique la dernière place, car‘d’abord on ne saurait 

tout apprendre, et ensuite c'est un art inutile... : .: { 

Comme les pédagogues qui l'ont précédé, Locke s'ap- 

pesantit essentiellement sur l’enseignement des langues. 

4, Locke ne parle qu’en dernier lieu de l'instruction dans ses Pensées,
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C'est que cet élément est toujours dominant dans l'ins. 
truction ; les autres branches sont des accessoires qu'on 
ne sait pas encore traiter avec l'étendue et l'importance 
qu'elles méritent. Locke partage, sur l'enseignement des 
langues, les principes de Ratich et de Coménius. Avant 
tout il veut la langue maternelle. Il ne permet pas queson 
élève la méprise sous prétexte qu'elle est la langue du 
peuple. A l'anglais on joindra d'abord le français (la lan- 
gue d'un peuple voisin, disait Coménius), qu’il faut ap- 
prendre jeune et de la même manière que la langue 
maternelle, c'est-à-dire én parlant. Si l’enfant ne com- 
mence pas cette langue de bonne heure, il n'acquerra 
jamais unebonne prononciation. On peut appliquer ces pa- 
roles à toute autre langue étrangère. . 

Le latin doit s’apprendre de la même manière que le 
français. Si’ l'enfant ne peut avoir un maître parlant 
latin, on lui fera lire les fables d’Esope avec la traduction 
en regard. Il lira la première fable jusqu’à ce qu'il com- 

- prenne. Il passera ensuite à la suivante, et ainsi de suite, 
répétant toujours ce qu’il sait déjà, Après Esope, on pren- 
dra Justin et Eutrope. Avec la grammaire, on n’apprend 
aucune langue. On en épargnera donc l'ennui à l'enfant. 
C’estaux philologues qu'il appartient d'approfondir l'étude 
d’une langue. La première grammaire à apprendre est 
celle de la langue maternelle. En général, on ne doit abor- 
der la grammaire d'une langue que quand on sait la par- 
ler couramment. L . 

- Si l’enfant doit étudier le latin dans une école, il faut 
le dispenser des thêmes latins, des vers et des discours; 
on se bornera à lui faire comprendre cette langue. La 
manie de faire faire des vers est surtout condamnable. 
Si l'élève n’a pas de talent, on le tourmente inutilement, 
et s’il en avait, il faudrait plutôt étouffer cette disposition 
que de travailler à la développer. La poésie est un art 
inutile : il n’y a point d’or sur le Parnasse. _ 

On ne doit pas faire apprendre par cœur de longs mor- 
ceaux classiques. L'âme ne se fortifie que par ce qui la 

1 1
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passionne fortement. Qu'on règle ses goûts, qu'on la fasse 

travailler avec ordre et méthode, et l'on aura fait ce qui 

est possible pour fortifier la mémoire. , 

”. Locke dit qu'une mère pourrait enseigner le latin à ses 

enfants. Elle n'aurait pour cela qu’à lire elle-même les 

_évangiles en latin jusqu'à ce qu'elle les comprit, puis elle 

les ferait lire à ses fils. On passerait ensuite aux fables 

d'Esope!.… re _ 

J'aurais plusieurs remarques à présenter sur les idées 

de Locke en matière d'enseignement; mais je me borne- 

rai aux plus essentielles. 
Locke affecte du mépris pour la musique et la poésie, 

sous prétexte que ces arts sont inutiles. Je ne saurais 

partager son opinion. Lé chant et la musique sont les 

auxiliaires des sentiments les plus intimes de notre na- 

ture : la religion, le patriotisme, la joie, la tristesse, y 

ont recours pour exprimer ce que le langage est impuis- 

sant à rendre, et ces arts développent des sentiments qui 

nous seraient inconnus si nous ne les possédions pas. Or, 

‘ J'hhomme ne vit pas seulement de pain et de pensées, il 

vit aussi d'impressions. J'en dirai autant de la poésie, qui 

fait vibrer en nous des fibres qu’elle seule sait atteindre. 

Ajoutons à cette considération que la versification est un 

excellent exercice de style. Rien n’est plus propre à don- 

ner le goût de l'harmonie et du nombre, rien ne rompt 

mieux un jeune homme au style que l'obligation de fa- 

briquer des vers, c’est-à-dire d'enfermer sa pensée dans 

un cadre limité et soumis à des règles invariables. 

.. L'ordre. dans lequel Locke veut qu'on apprenne les 

Jangues est excellent, mais son aversion pour la gram- 

maire va beaucoup trop loin. Sa méthode réussira aussi 

longtemps qu'il ne s’agira que de converser, mais dès 

qu’on doit lire et écrire, la grammaire devient une lu- 

mière et un guide indispensable. Se lancer, par exemple, 

. dans le latin, sans connaître ni.les déclinaisons, ni les. 

conjugaisons, c'est s'aventurer dans une forêt sans che- 

min et sans boussole. Et comment encore écrire le fran-
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çais sans la connaissance dé la grammaire? Commençons 
toujours, dans l'étude d’une langue, par donner le maté- 
riel, mais montrons ensuite de “quelle manière les mots 
se relient entre eux et quellès modifications résultent de 
leurs rapports. Quand Locke dit qu on peut apprendre’ 
seul le grec, si on en a envie, et qu’une mère peut ensei- 
-gner le latin à ses enfants, sâns le savoir elle-même, cela 
ne mérite pas qu'on s’y arrête pour le réfuter. Us 

Mais les idées de Locke en matière d'enseignement ren- 
ferment uné erreur plus grave et plus dangereuse encore 
que celle que je viens de relever. On à vu qu'il veut que 
J'enfant'apprenne à lire” en ‘jouant; lés langues doivent 
aussi s’apprendre sans peine, en causant, sans trop d’exer- 
.Cices de mémoire, sans thêmes difficiles, sans versifica- 
tion et.sans aride grammaire. Faire de l’étude un jeu, 
une récréation, telle est la pente sur laquelle il pousse la 
pédagogie. Nous verrons plus tard Rousseau et Basedow 
‘élargir cette voie, et oublier cette vérité éternelle : que 

. l'homme doit manger son ‘pain à la’ sucuT ‘de son front. 
Bienheureux est l’homme, dit le ‘sage; qui a appris à por- 
ter le joug dès sa jeunesse Sans’ doute, le plaisir est un 
des éléments de la vie: mais la peine’en est aussi un, et 
ces deux éléments, plaisir et' peine, joie ‘et souffrance 
quoique opposés l’un à l’autre, n’en sont pas moins un de 
ces dualismes mystérieux et indissolubles dont notre exis- 

. tence terrestre est pétrie Juin POULET. 
"a + 

, a ‘fs 
- Educañon. morale et religieuse. 

L éducation doit être domestique ou privée, et non pu- 
_ olique. L'école, où tout se fait au coup de la cloche, exerce 
üne influencée fichéuse sur le caractère’ des enfants.’ : 

Ceux qui sont chargés d'élever des enfants doivent tout 
d'abord chercher à ‘établir leur. autorité. Au commence- 
ment on exigera une obéissance absolue ; ‘mais à mesuré 
que l'enfant grandit, le commandement doit être rem- 
placé par le conseil.et la discussion. Plus tôt l’on traiterä 
l'enfant en homme, plus vile il sera homme.
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Le but de l'éducation est la vertu, qui est indispen- 

‘sable pour acquérir l'estime et l'amour de ses sembla- 
_bles, aïnsi que le contentement de soi-même. Son fonde- 
_ment est la connaissance de Dieu, tel qu'il nous est 
. révélé dans Je Symbole des apôtres. On se contentera, | 
‘en fait de culte privé, d'une courte prière ,le soir et le 
matin. — On ne parlera pas a aux enfants des esprits, des 

‘revenants, etc. 1 ee 
. Le moyen le plus efficace pour. maintenir l'enfant dans 

le chemin de là vertu, c’est de le rendre sensible à l'ap- 
probation et au mépris de ses semblables. L'amour des 
louanges et la crainte de la honte sont les soutiens les 
plus solides de. la vertu; c’est le tronc vivant sur lequel 
‘on peut grefer avec succès. les vrais principes de la mo- 

rale et de la religion. Là est le grand secret de l’ éduca- 

‘tion. Les louanges que l'enfant a méritées doivent lui être 
données publiquement, cela double la récompense. Mais 
‘il faut cacher ses torts et ses défauts. 

: On ne doit pas faire étudier. les enfants à coups de bâ- 
‘ton, ‘car cela les dégoûte du travail et les rend lâches et 
rampanis. Mais il ne faut pas non plus les encourager en 
leür donnant des gourmandises, de l'argent ou de beaux : 
habits. Il faut agir sur eux par la louange ou le bléme. On 
évitera de leur i imposer’ un travail qui leur répugne; les 
enfants veulent: être libres et indépendants, aussi bien 
que l'adulte. On s’efforcera de leur inspirer l'amour du 

trävail etonneles y contraindra pas. Un enfant bien dis- 

posé apprend' trois’ fois. plus que ‘celui qui ne l'est pas. 

Néanmoins. l'enfant ne doit pas demeurer oisif; il faut 

qu'il apprenne à quitter ce qui lui plaît pour faire ce qui 

lui plaît moins, lorsque le devoir l'y appelle. Pour corri- 

“ger l'enfant qui aime mieux jouer que de travailler, on lui 

ordonnera de beaucoup: jouer et on ne lui permettra le 

travail que comme récréation. ro 
- Les enfants sont impérieux et égoïstes par nature. ll 

faut combattre énergiquement ces “deux tendances. On 
guérira l'enfint de l'égoïsme. en l’engageant à faire. des 

4
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- libéralités, après quoi on le comblera de louanges et da 
récompenses. _ 

.. Le mensonge doit. être représenté aux enfants comme 
une chose indigne d’un homme d'honneur. Le mensonge 

répété doit être puni de la verge. L'aveu sincère sera suivi 
du pardon de la faute. | 

On doit avoir l'œil ouvert sur tous les défauts d'un en- 
fant, afin de les combattre, et on évitera soigneusement 

de lui inculquer de mauvaises habitudes, telles que celles 
‘de frapper, de mentir, de rechercher les friandises, etc. 
= La tenue et les bonnes manières s’apprennent dans la 
‘bonne société plutôt que par des règles. 

On ne doit pas donner à l'enfant trop de règles de con- 
‘duite, car, quand on veut les maintenir toutes, on de- 
vient trop sévère, et si l’on se relâche, on compromet son 

‘autorité, 
_ Jne faut pas punir dans la colère, ni apostropher les 
enfants en se servant de paroles injurieuses. L'entétement 
et la rébellion doivent seuls être punis de la verge, et en- 

‘core faut-il faire en sorte que la honte les atteigne plutôt 
que la douleur. Les coups doivent briser la volonté, mais 
il faut absolument qu'ils la brisent. Quand on est obligé 

“de punir, il faudrait avoir recours à un domestique. De 
‘cette manière, les parents conserveraient mieux leur di- 
“gnité, et l’antipathie que l'enfant conçoit contre celui qui 
le frappe ne retomberait pas sur eux.— Le précepteur ne 
‘doit frapper qu’avec la permission du père. | 

. Locke donne encore le conseil de raisonner avec l’en- 
fant pour le convaincre de sa faute (conseil dangereuxl}. 
Comme le lecteur intelligent et attentif l’aura déjà ob- 

servé, Locke n’est pas un guide sûr en éducation. L'ins- 
ruction publique, qu'il blâme, présente des avantages 
que na pas l'instruction privée. Chacun, d’ailleurs, n'a 
pas le moyen d'avoir un gouverneur, sans compter que 
bien peu seraient capables de donner toute l'instruction 
que l'on reçoit dans un collége ou dans un lycée. Ajou- 
tons que l'école est un fort bon apprentissage de la vie,
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lorsqu'elle est bien dirigée. Les lecons à heures fixes, que 
Locke condamne, comme ne tenant pas compte des dis- 
positions de l'élève, sont on ne peut plus propres à disci- 
pliner l’enfant et à soumettre son activité à une volonté 
supérieure. Un jeune homme qui a suivi régulièrement 
les classes d'une école, est capable d'entrer dans une vo- 
cation et d'en remplir les devoirs d’une manière exacte et 
régulière. : . 

Je ne pense pas avec Locke, qu on à doive, en éducation, 
se hâter de faire des hommes. On signale ce fait comme . 
un des défauts de l'éducation américaine. | 

Locke a sans doute emprunté aux jésuites l’idée subtile 
de faire frapper les enfants par un tiers, ainsi que celle 
qui se rapporte à l'effet des louanges et de la honte. J'ai 
déjà exprimé ailleurs ma manière de voir sur ces ma- 
tières. Il est évident que l’amour-propre est un mobile 

. d'une grande puissance et qu’il doit conserver sa place . 
‘ dans l'éducation. Mais ce mobile doit peu à peu faire : 
place à la voix de la conscience, qui met l'homme, non . 
plus en regard de ses semblables, mais en face de Dieu. 
Locke se traîne ici dans une morale toute humaine. Ce 
qu'il dit de la religion est très-faible et a l'air d’un hors- 
d'œuvre dans son système. 

Telles sont, en abrégé, les principales pensées de Locke 
cn matière d'éducation. Comme on l’a vu, elles sont en- 

tachées de mainte erreur, mais cela ne doit pas nous em- : 

pêcher de profiter des idées utiles et pratiques qu'elles . 

renferment. Locke a été et demeurera un pédagogue cé- 

lèbre. La renommée cependant me paraît l'avoir traité 

en favori, probablement parce qu'il a.donné naissance à 

une philosophie nouvelle, l'empirisme, dont Condillac a 

été le principal représentant, et qu'en éducation il a ‘ 

montré une grande indulgence envers des faiblesses qui 

sont chères à la nature paresseuse et égoïste de l'enfant. | 

4. Cette école nie les idées fnndes et base toutes nos connaissanc?s sur 
l'expérience ; elle aboutit à la négation du surnaturel -
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-. 817 Auguste Hermann Franclies : 

UNE ue cr |: ss 1727 ‘ 

Pendant que J can-Baptiste de la Salle fonidait en France 

l'ordre des: Frères . des Ecoles chrétiennes, un homrie 

d’un ‘caractère non ‘moins remarquable et d’une foi 

étonnante commençait en Allemagne, avec sept florirs, 

une des œuvres les plus. extraordinaires qui se soient 

jamais produites dans.le..champ de la pédagogie. Cct 

homme est Auguste Hermann Francke, prédicateur ct. 

professeur à‘ Halle. ;On est : déjà. saisi .d’étonnemen 

et d'admiration à-là seule vue des bâtiments qu'il fit 

construire pour:ses divers établissements. Le premier 

qui se présente’est ue grande maison, à gauche du the- 

min qui conduit de la ville. au: faubourg : Glaucha. Au- 
dessus de la porte d'entrée, on lit ces paroles solennelles:. 
Ceux qui se: confient en l'Eternel reprennent de nouvelles 
forces, les ailes leur reviennent comme aux aigles, ils cour- 

+ront et ne se fatigueront pas. Après avoir traversé ce.pre- 
mier bâtiment, on arrive dans une longue cour, véritable 

rue,. bordée de hautes maisons. Mais” ce ‘n'est guère là 
que la moitié des bâtiments, qui comprennent, outre la 

” maison des.orphelins, le gymnase ou pédagogium, une 
librairie considérable, l'institution biblique de Cannstcin, 

une grande pharmacie. et plusieurs autres constructions, 

jardins,’ etc., pour Îles divers besoins : de cette :œuvre : 
gigantesque. Au premier abord, on se croirait transporté 

‘dans une colonie étrangère. :..'. .’: 
Francke naquit à Lubeck, sur la Daltique, de 22 mars 

1663. Son père s'étant, rendu, en 1666, à Gotha, en qua- 
lité de conseiller de justice, Li; jeune Francke y suivit les 

"cours du gymnase; ensuiteil alla étudier à Erfurt, à Kicl, 
à Hambourg, et de nouveau à Gotha. Ses études terminées, 
il se rendit à Leipsick, où il donna, sur l’Ancien et Je 
Nouveau Testament, des Cours publics qui attirèrent. un 
nombreux auditoire et commencèrent sa réputation. . La 

J
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théologie n’était cependant encore pour Franche qu'une 

affaire de’ tête et non de cœur et de conviction, comme 

il nous l’apprend lui-même. Des doutes pénibles agitaient 

son âme. Les juifs, se disaient-il souvent, croient au Tal- 

mud; les Turcs aû Coran, les chrétiens à la Bible. Qui a 

raison ? Appelé à Lünebourg par le surintendant Sandha- 

‘gen, et devant y:prêcher sur ces paroles : Ces choses sont 

écrites, afin que vous croyies que Jésus est le Christ, le fils 

de ‘Dieu, ét qu'en croyant vous ayez la vie par son nom, ss | 

doutes se réveillèrent avec une: nouvelle intensité; il 

devait prêcher sur la foi et il: n’avait point de foi. Dans 

son ‘angoisse, il se mit à prier Dieu de vouloir le sortir de 

ses doutes et l'éclairer. Il-est dans la vie des mystères 

qu’il serait aussi déraisonnable de nier qu'impossible 

d'expliquer. Francke fut converti en faisant sa prière. 

« Je fus, dit-il, assuré dans mon cœur de la grâce de Dieu 

en Jésus-Christ, et je pus, dès ce moment, non-seu- 

lement l'appeler Dieu, mais aussi mon-père. » Cette 

heure solennelle laissa dans son esprit une impression - 

ineffaçable.  - . iii m'as Cet 

De Lünebourg, Francke se rendit à Hambourg et y. 

fonda une école dans laquelle il s’exerça à la patience et 

à l'amour. Les expériences qu'il fit lui révélèrent de nom- 

breuses plaies dans le champ de l'éducation, et éveillè- 

rent en lui le désir de pouvoir y opérer des réformes 

‘utiles. De Hambourg, Francke alla passer deux mois à 

Dresde; vers son ami Spener; il revint ensuite repren- 

dre ses cours à Leipsick, puis.se rendit en 1690 à Erfurt 

en qualité de diacre:à l'église des :Augustins:' Accusé 

de tendances sectaires, il fut destitué de ses fonctions 

en septembré 1691. La Prusse venait alors dé. fonder. 

l'université de Halle. Francke y fut appelé pour y profes- 

ser Je grec et les langues ‘orientales. En même:.temps on 

le nomma pasteur :du faubourg Glaucha. Le 7 janvier: 

1692 il arriva à Halle, où il est resté jusqu'à sa mort, 

c'est-à-dire durant trente-cing ans. 

 C’est-en 1694 que Francke commença son œuvre péda-.
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gogique. Voici comment il débuta. Le jeudi, des pauvres 

‘ venaient à la cure, et au lieu de leur distribuer du pain 

à la porte, il les faisait entrer et donnait une instruction 

religieuse aux plus jeunes; les autres devaient écouter. 

Une prière terminait la cérémonie. Comme il était très à 
l'étroit dans ses finances, il se privait quelquefois de son 
repas du soir, afin de pouvoir donner du pain aux néces- 
siteux. En 1695 il plaça une boîte pour les pauvres dans 
sa chambre. Un jour il y trouva sept florins qu'une 
femme charitable y avait déposés. « Voici, dit-il, ün ma- 
gnifique capital, il faut en faire quelque chose de bon ; je 
m'en vais, avec cet argent, commencer une école pour 

les pauvres. Il acheta ce jour-là même des meubles 
d'école, engagea ue étudiant pour donner des leçons, et 
ouvrit sa ciasse dans sa propre maison, à côté de son ca 
binet d'étude. Bientôt le nombre des enfants s'éleva à 
soixante. En attendant, sa bienfaisance envers les pauvres 

attirait l'attention du public et des dons commencèrentäà 
lui arriver. À mesure que l'argent lui parvenait, Francke 
élargissait ses plans. Sa maison étant devenue trop petite, 
il loua une chambre dans une maïson voisine pour y 
établir une seconde classe. Il serait trop long de raconter 
le développement progressif de l’œuvre de Francke, jus- 
qu'à ce qu'elle fût en pleine activité dans les nombreux 
Mtiments dont j'ai parlé plus haut. Il nous suffira d'en 
faire connaître les diverses parties. Je dirai seulement 
ici que notre pédagogue se trouva souvent dans de grands 

cmbarrasfinanciers durantses nombreuses constructions, 
. et que toujours il en sortit avec.honneur, quelquefois 

même d’une manière tout-à-fait extraordinaire. Un jour 
qu'il était sans argent, c'est lui qui le raconte, il se mità 

contempler le ciel bleu, et son cœur se sentit tout à coup 
fortifié. ‘« Que c’est une chose délicieuse se disait-il, que 
de pouvoir; quand on ne possède rien, se décharger de 
toute inquiétude sur le Dieu vivant qui a créé les cieux 
et laterrel» Là-dessus survient un architecte qui de- 
mande s’il est arrivé de l'argent, qu'il doit payer les ou-
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vriers.. « Il n’est rien arrivé, lui répondit Franclie, mais 
je me confie en Dieu. » A peine avait-il prononcé :ces . 
mots, qu'un étudiant l’aborde et lui remet un don ano- 
nyme de trente écus: Alors il se tourne vers l'architecte 
et lui demande combien il lui faudrait. « Trente écus, 
répondit-il. — Eh bien,tenez, les voilà, le bon Dieu me 
les envoie pour vous. » 

- Une autre fois, il avait fait l'aumône d'un ducat à une 
pauvre femme qui était dans le besoin; celle-ci, dans sa 
recontiaissance, pria Dieu de vouloir envoyer à Francke 
un monceau de ducats pour ses orphelins. Et voilà que 
les ducats commencent à lui arriver de divers côtés. Il en 
reçut cinq cent soixante-quinze. Lorsqu'il les vit tous en 
un monceau sur sa table, il s'écria : « Voilà la prière de 
ma pauvre femme qui est exaucéel » La vie de Francke 

est pleine de traits pareils, :°:,:.:."... Loi : 

Voici l'énumération et la statistique des établissements 
de Francke en 1727, c'est-à-dire l' année de sa mort. 

"4. Le lycée (Pédagogium)- avec 82 élèves. Cet établisse- 
ment était destiné aux classes supérieures. On y ensei- 
gnait, outre la religion, qui devait être le fondement de 
tout, le latin, le grec, l'hébreu, le français et l'allemand ; 
l'arithmétiqué, la géographie, l' histoire etla chronologie, 
la géométrie, l'astronomie, la musique, :la botanique, 

l'anatomie, et les principes essentiels de la médecine. On 
voit, par cette simple énumération, que Francke ne se 

contente plus d’un enseignement exclusivement êlas- 
sique, comme on le voulait alors, et qu'il prépare la voie 

‘aux études réales et techniques encore négligées." Cette 
nouvelle tendance ressort davantage encore dans les 
moyens d'instruction mis à la disposition du lycée. En . 
effet "il possédait un jardin botanique, un cabinet d’his- 
toire naturelle, un cabinet de physique, un laboratoire 
de chimie, des cabinets d’anatomie, des ateliers pour 

tourner, .polir le verre, peindre et dessiner, etc. Dans 
“une classe destinée à préparer les élèves pour luni vor
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sité, ouétudiait encore spécialement les classiques latinst, 
la rhétorique, la logique, la métaphysique, la dogma- 
tique, etc. Les élèves devaient aussi faire des discours, 
et disputer.entre eux sur des points de controverse. 

“2. L'école latine de la maison des orphelins, avec 3 ins- 
pecteurs, 32 professeurs, 400 écoliers et 10 domestiques. 
Cette école ressemblait aux colléges-ou gymnases latins 
d'alors. On. y enseignait cependant plus de branches, 
Sur le‘plan d'étude on trouve la botanique, l'anatomie, 
la peinture. On y préparait : aussi les jeunes gens pour 

, Funiversité. | 

. 8. Les écoles allemandes (écoles bourgeoises), avec 4 ins- 
| pecioure, 98 maîtres, 8 institutrices et 1,725 élèves, gar- 
cons et filles, L'enseignement dans ces écoles ne dépassait 
guère le niveau d’une bonne école primaire. On y trouve 
cependant l'histoire naturelle et l'histoire universelle. 

4. Les orphelins, au nombre de 134, dont 34 filles, avec 
10 surveillants et surveillantes. . . 

5, Les pensionnaires (pour la table seulement) 255 étu- 
diants (de l’université) et 360 écoliers pauvres. 

6. L'économie domestique, la pharmacie et la librairie 
occupaient 53 personnes. Les deux derniers ‘établisse- 
ments étaient d'une grande importance par les sommes 
considérables qu’ils rapportaient. Voici quelle fut leurori- 
gine. Un jeune théologien, nommé Elers, avait fait im- 
primer un sermon de Franche sur. les devoirs envers les 
pauvres, et il alla l’exposeren vente, avec quelques autres, 
à la foire de Leipsick sur une petite table. Cet essai lui 
ayant réussi, il ouvrit une librairie à Halle, publia d'au- 
tres écrits de Francke, ainsi-qu'un grand nombre d'ou- 
vrages pour les écoles, et son commerce prospéra au point 
qu'il put'ouvrir encore deux autres librairies, l'une à 
Berlin et l'autre à Francfort-sur-le-Mein. Les bénéfices 

4, Francke était opposé à l'étude des classiques grecs. Il se ‘contentait, 
pour le grec, du Nouveau Testament et des Pères: En général il redou-, 
tait l'influence des littératures païenncs. - . 

M
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réalisés étaient consciencieusement versés dans'la caisse 
de la maison des orphelins. — L'origine et le développe- 
ment de la pharmacie n’est pas moins remarquable. En 
1700,.un nommé Burgstaller ayant, avant de mourir, 
donné à Francke une recette pour préparer un remède 
très-salutaire, celui-ci remit la recette au médecin de la 
maison, le célèbre poète religieux Christian Frédéric 
Richter, qui, après bien des essais infructueux, parvint 
à fabriquer ledit remède, et il en résulta une pharmacie 
considérable, qui rapporta de grandes sommes à l'établis- 
sement. Il n’était bruit, en maint endroit, que des cures 
merveilleuses opérées par 1a médicament de la maison 
des orphelins. - : " “ 

‘7. Etablissements pour femmes. L'asite des démoiselles 
renfermait 15 personnes, — la pension des jeunes demoi- 
selles 8, — et l'asile des veuves 6 personnes. 

Le personnel entier des établissements de Francke, 
sans compter les familles des professeurs etc., s’élevait, 
suivant les indications ci-dessus, à 4,273 personnes, -c'est- 

à-dire à peu près au chiffre des populations des villes 
francaises de Mézières, Briançon, Digne, Privas, Foix, etc. 

- Fr ancke, comme nous l'avons vu, avait êté appelé à 
Halle, en qualité de pasteur et de professeur à l’université. 
Je ne dirai rien de son activité comme pasteur, attendu 
qu elle ne rentre pas dans mon sujet. Il n'en est pas de 
même de sa charge de professeur. Francke exerça la plus. 
grande influence sur l’université, soit au point de vue 
des études, soit sous le rapport de la discipline et des 
principes religieux. Quant à ce qui regarde les études, il 
insista, en particulier, sur la nécessité de mieux appren- 
dre l'allemand, et, en général, de se mieux préparer pour 

les études universitaires. Sous le rapport religieux et dis- 
ciplinaire, il insistait pour que la théologie füt avant tout 
une affaire de foiet de conviction. « Un grain de véritable 
foi, disait-il, vaut mieux qu'un quintal de connaissances 
historiques, et une goutte d'amour plus qu’une mer de 
science. » Avec le concours de ses collègues, il mit un
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frein à la vie désordonnée des étudiants et les soumit à 

un régime presque semblable ë à celui des Frères de la vie 

commune. . 
. Pour cornpléter cet aperçü sur l'activité etles œuvres de 

Francke, je dois encore mentionner deux institutions 

qu'il dirigeait. et dont le siège était à Halle. En 1710 le 

baron de Cannstein engagea F Francke à à fonder une impri- 

merie pour la propagation des saintes Ecritures avec des 

caractères stéréotypés.: Le prince Charles de Danemarck 

encouragea l'entreprise en envoyant 1,271 ducats. La pre- 

mière édition stéréotypée. du Nouv eau-Testament parut 

en 1713, et jusqu’en 1795, il fut imprimé dans la maison 

des orphelins 1,659,883 Bibles, 883,890 Nouveaux-Testa- 

ments, 16,000 exemplaires des. Psaumes et: 47; 500 du 

livre de Sirach2. Lee qua 
L'autre institution que je dois mentionner est l'établis- 

sement d'une mission dans l'Inde, provoquée et soutenue 
parle roi Frédéric IV de Danemark. Cette œuvre, qui 
subsista. durant un siècle, .exerça une grande influence 

sur les contrées .où. elle s'était étendue, surtout par les 
écoles qu'y : fondèrent les missionnaires... . 
: Francke, comme on le voit, appartient à ce petit nom 
bre d'hommes d'élite, dont le passage laisse une impres- 
sion profonde dans l’histoire de l'humanité. -Nous avons 

raconté son action immédiate : mais qui dira l'influence 
qu'il exerça indirectement, par ses écrits, par sa parole et . 
par ses établissements! Les études prirent en Allemagne 
une direction plus pratique et plus nationale (par l'étude 
de l'allemand), et une foule de pasteurs, professeurs et 
instituteurs, élevés dans ses établissements, portèrent au 
loin son esprit et ses principes. Un grand nombre d’éco- 
les pour les pauvres, de maisons d’orphelins, d'asiles pour 

‘les enfants vicieux, furent fondés en divers lieux sur 10 
{ modèle des établissements de Halle. Le comte de Zinzen- 

4 L Voir ; page 85. : 
, 2. Les luthériens ont conservé dans la bible les livres apocrspnes,
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dorf, le fondateur de la société des Frères Moraves, était 

disciple de Francke, et l'on sait quelle influence les Mora- 

ves ont exercée jusqu'à nos jours, chez les protestants en 

particulier, par leurs nombreux établissements. Enfin 

Francke est le promoteur des sociétés bibliques et des 

missions protestantes chez les païens et chez les juifst. 

Or on sait quelle extension ces œuvres’ ont prise de nos 

jours. Le saint livre est traduit et imprimé en près de 

cent langues différentes, et environ 30 millions de francs 

sont consacrés annuellemeut à l'entretien des missions 

chez les peuples non chrétiens.  d | 

Francke a poursuivi dans toutes ses œuvres un but 

religieux. On ne saurait mieux exprimer la pensée de sa 

vie et le besoin de son cœur, qu’en citant une partie de 

la dernière prière qu'il fit dans le jardin de la maison des 

orphelins, où il s'était encore fait conduire quelques 

jours avant sa mort. Souvent, disait-il, j'ai fait alliance 

avec toi, et je t'ai dit : « Si tu veux être mon Dieu, je serai 

ton serviteur. » Souvent je.l’ai prié de me créer des en- 

fants spirituels, de me les faire naître comme la rosée 

naît de l'aurore, et d'en multiplier le nombre comme les 

étoiles du ciel. Tu m'as .exaucé, tu as répandu par moi 

sur plusieurs les eaux de la vie éternelle, et tu les as fait 

couler si lou qu'elles réjouissent des âmes dans toutes 

les parties du monde. Que ces eaux continuent à couler, 

que leur bénédiction ne s'arrête jamais, mais qu'elle se’ 

renouvelle d'âge en âge jusqu’à la fin des siècles! » . 

« Francke, dit Kellner?, a montré à tous ce ‘que pou- 

vient faire la foi et l'amour. Il a démontré qu'il était. à 

la vérité plus difficile, mais bien autrement utile, de vi- 

vre chrétiennement, que de faire de la controverse reli-, 

gieuse, et que Jésus-Christ devait être le commencement, 

le milieu et la fin des études réales el humanitaires, aussi 

bien que de l'école populaire. ï 

4.11 engagea, en 4727, son ami Callenberg à fonder à Halle un éta- 

blissement pour la conversion des juifs et des mahomélans. , 

2. Auteur allemand. .
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Francke mourut le 8 juin 1727, à l’âge de soixante. 

quaire ans et quelques mois. Sa pieuse épouse reçut ses 

dernières paroles et son dernier soupir. Toute la ville de 

Halle voulut contempler encore une fois ses, traits véné- 

rés, et l'accompagna en pleurant au champ du repos. Il 

laissait deux enfants, une fille mariée à l’un de ses cel- 

lègues, et un fils qui lui succéda dans la direction de ses 

nombreux établissements. . 

Voici, en terminant cette courte notice sur Ja vie et les 

œuvres de Francke, un extrait des instructions qu'il avait 

données à ses maîtres, sur la manière d’ exercer la disci- 

pline dans l'école. On y. retrouve le même esprit d'amour 

et le même zèle pour la gloire de Dieu, que j'ai fait re- 

marquer dans les instructions des Calasenz, des Borro- 

mée et des de la Salle. C’est que la même foi porte par- 

tout les mêmes fruits. 

Pnatruction. sur la manière d'exercer la discipline dans l'école. 

[ILest nécessaire et conforme al volonté de Dicu de soumet- 
tre les enfants à une discipline chrétienne. Dans ce but, on fera 
bien d'observer les règles suivantes : 
“4, Avant tout, l'instituteur “doit prier Dieu de. lui: donner en 

tout temps la sagesse dont il a besoin pour exercer uné sage el 
bonne discipline. re "i 

2, Comme la plupart des maîtres cherchent à corriger les 
enfants par la rigueur des. punitions, plutôt qu’à gagner leur 
cœur par la patience, l'indulgence et l'amour, et que les jeunes 
instituteurs en particulier manquent de sollicitude paternelle et 
de douceur chrétienne, ils doivent instamment supplier le 
Seigneur de les remplir d'amour pour la. jeunesse qui leur 
est. confiée et de les délivrer de toute dureté et suflisance 
charnelle, : 

‘ 

3 

.3e L'instituteur, en particulier, doit apprendre, avec l'aide 
Je Dieu, à so dominer soi-même; autrement comment vou- 
rait-il soumettre les autres à uno: discipline chrétienne, et 
eomment pourrait-il punir sérieusement et paternellement. 

4. Un maître doit maintenir ses étèves sous la discipline, les 
exhorter et les punir, quand cela est nécessaire; néanmoins,
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l'éducation ne doit être ni dure ni sévère, mais douce et pater- 
nelle, sans aucun éclat de colère, afin que les enfants voient dans 
ceux qui les instruisent un exemple de l'amour que Dieu nous a 

témoigné en Jésus-Christ, et que, par ce moyen, ils implantent 
dans leurs cœurs Ja crainte de Dieu et la piété. 
:8. Un maître no doit jamais punir un ‘enfant dans la colère. 
6. Un maître ne doit pas être de mauvaise humeur, mais cor- 

dial et bon commo un père. . 
7. Quand, pendant la leçon, les enfants sont bruÿ ans, le 

maître no doit pas crier ou les frapper pour rétablir l'ordre et 
2 silence; il doit simplement so tenir tranquille, car plus il 
crie, plus il agite les enfants. Mais s’il est tranquille, et que, 
sans s’agiter, ‘il dise : J'entends du bruit, tel et tel parle trop 
haut, » tout rentrera bientôt dans l'ordre. Alors il peut .com- 

mencer la lecture où la continuer. Si le bruit recommence, il 

s’arrétera, et rétablira le silence do la même manière. | 

© 8. On ne frappera pas. un, méchant enfant avant de. l'avoir 

repris au moins trois fois. : . .: 
9. On'ne doit pas punir un “enfant avant de lui avoir r démontré 

qu'il était coupable; autrement il' pourrait croire qu'il est puni 

injustement, et, au ‘lieu de le corriger, ôn. n'aurait fait que 

de laigrir.. 

* A0. “Quand un enfant s'est rendu coupable d'une fauie, on peut 

la lui faire sentir en lui citant un passage qui la condarine. En 

voici quelques-uns dont on pourra faire usage : 

Contre la désobéissance : Enfants, obéissez à Î votre père et à 

votre mère dans ce qui est selon le Seigneur, car cela est ‘juste 

(Eph. 6). Où bien : Obéissez à vos conducteurs et soyez-leur sou- 

mis, car ils veillent pour vos âmes comme devant en rendre compte 

(Héb. 13). , 

Contre les mauvaises plaisanieries et paroles déshonnètes : 

Qu'aucun discours malhonnête ne sorte de votre Souche (Eph. 4); ni 

parole folle, ni plaisanterie (Eph. 5). . , 

Contre la méchanceté et la malice : : Lé méchant. tombèra par 

sa méchanceté (Prov. 11). La malice fera mourir de ‘méchant 

(Prov. 34). 
. Contre les paroles injurieuses : Celui qui dira fou à son frère, 

sera puni du feu de la géhenne (Maît. 5). 

Contre la haine et la colère : Que toute amertume, et colère, et 

irritation, el crierie, el médisance soil ôtée du milieu de vous, avec 

toute malice (Eph. A



23 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

Contre le manque de respect à l'égard des choses saintes: 
Quand tu entreras dans la maison de Dieu, prends garde à ton 
pied, et approche-toi pour ouïr, et nôr pour donner le sacrifice des 
insensés (Ecel. 4 ou 5). Il y a une grande paix pour ceux qui 
aiment ta loi (Ps. 119, 165). ‘ : ! 

Contre le mépris de ses supérieurs ou de ses maîtres : Celui 
qui vous méprise, me méprise (Luc. 10, 16). ‘ | 

Contre les jurements : Ne jurez en aucune manière; mais que 
votre oui soit oui et votre non, non; car ce qui est de plus est mau- 
vais (Matt. 5, 34, 37). : ot . 

Contre la profanation du nom de Dieu : Tu ne prendras point 
le nom de l'Eternel, ton Dieu, en vain (Ex. 20). 

Contre le mensonge : Ayant dépouillé. le mensonge, parlez en 
vérité (Eph. 4, 25). La part des menteurs sera dans l'étang de feu 
(Apo. 22, 8) °° . | 

Contre le vol : Les larrons n'hériteront point le royaume de 
Dieu (I. Cor. 6, 10) et : Tu ne déroberas point. ci 

Contre l'orgueil et la vanité : Dieu résiste aux orgueilleur, 
mais il fait grâce aux humbles (I. Pier. 3, 8). Que les femmes soient 
vêtues avec pudeur et modestie (I. Tim. 9, 9). 

A1. On ne doit pas punir les enfants pour des fautes légères, 
inhérentes à leur âge, telles, par exemple, que l'oubli d'un 
objet, un éclat de rire, un mouvement de vivacité : on doit 
simplement les engager à ‘être plus soigneux ou à se tenir 
tranquilles, UT | - 

42. Quand un enfant babille, on doit se borner à l'exhorter 
quelquefois. Si on remarque que cet enfant est enclin au babil- 
lago, on pourra le charger de la surveillance’ des babillards, ce 
qui lui ôtera l'occasion de parler. Enfin s’il ne voulait pas se 
laisser corriger par ces divers moyens, on pourra l'envoyer s'as- 
seoir dans un Coin, à part: . ‘ | 

13. Quoiqu’on doive exiger que les enfants suivent tous la 
lecture ou la leçon, il ne faut pas punir trop vite celui qui est 
distrait et qui ne peut continuer la lecture ou rappeler ce qui 
vient d'être dit. On so contentera de l’exhorter à étre plus atten- 
tif; on pourra même ne rien lui dire, si l'on voit que sa distrac- 
tion l'a rendu confus. S'il devait retomber plusieurs fois dans la 
même faute, on le fera sortir des bancs et tenir debout, ce qui 
éveillera suffisamment son attention. : 

44. Lorsqu'un maître remarque qu’un enfant s'amuse avec 
quelque objot, il ne doit pas d'abord le nommer; mais il dira
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d'une manière générale : « Je vois encore un enfant qui s’amu- 

se, qui ne joint pas les mains, etc. » Avec de petits enfants 

surtout, il faut user d'une grande patience. Le maitre fera bien 

aussi d'aller prendre tranquillement l’objet qui distrait et de le 

garder jusqu’à la fin de l'heure. 

13. Un maitre chrétien doit prendre garde qu'il ne devienne 
la cause de désordres qu'il doit punir. C'est ce qui a lieu, lors- 

qu'il arrive trop tard à l'école, ou qu'il sort pendant la leçon, ou 

qu'il est mou et endormi : alors les enfants profitent de es 

occasions pour crier, faire du bruit ou se taquiner. Le maitre 
dans ces circonstances, ne punira qu’à la dernière extrémité. ° 

16. [1 faut faire une différence entre la pétulance et la méchan- 

- ceté. Celle-là ne doit pas être punie comme celle-ci. Une pre- 

mière faute no doit pas non plus être punie comme une seconde 
ou une troisième. Dans aucun cas, Ja punition no doit aller jus- 

qu'à aigrir ou dépiter les enfants. Jour : 

‘7. On ne doit pas injurier les enfants par des mots blessants 

tels que bête, âne, ignorant, imbécile, vagabond, vaurien. On no 
doit pas non plus .so moquer d’eux ou les tourner en ridicule. 
Tout cela est contraire à: l'esprit du christianisme. Si on veut 

leur dire quelque chose, il faut choisir des termés vrais et 
propres à les rendre attentifs à leurs défauts, tels que méchant, 
turbulent, désobéissant, paresseux, mais on ne doit pas aller au 
delà, car on ne peut plus le faire avec amour. | 

18. Un maître doit s'abstenir aussi de comparer un enfant à 

un animal, par exemple à un ours, à.un bœuf, ou à un grossier 

paysan, car ces comparaisons aigrissent les enfants et leur fer- 

ment le cœur. D io 

19. Il ne faut pas non plus menacer trop souvent les enfants 
des châtiments de Dieu ou des peines de l'enfer, car on finirait 
par les rendre indifférents. Il vaut mieux leur représenter lo 
bonheur des énfants obéissants et pieux, et leur dire de prendre 
garde de se priver de co bonheur par leur propre faute. 

20. On no doit pas punir un enfant avant qu'il ait ‘avoué sa: 
faute, lors même qu'il aurait un grand nombre d'accusateurs et. 
qu’on serait convaincu de sa culpabilité. S'il persévère dans la 
négation. on l’exhortera séricusement à prendre garde au men- 

songe et à la méchanceté, eton le laissera aller. | - 

21. Un maître ne doit pas recevoir de plaintes durant la leçon 
mais renvoyer les plaignants à Ja fin de l'heure, Si la chose est:
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importante, ils la rappelleront; si c’est une bagatelle, comms 

cela arrive souvent, ils l’oublieront, et tout sera fini. 

22, Quand un enfant accusé veut so défendre, le maitre doit 

l'écouter avec bienveillance et s'informer exactement de l'affaire, 
S'il n'arrive à aucune certitude, il doit suspendre son jugement 
en attendant do nouvéaux éclaircissements. | : 

23, On ne doit jamais gronder un enfant par la raison qu'il a 
de la peine à comprendre ce que l’on enseigne. Si un enfant a 
a conception lente ou l'intelligence bornée, loin de s'impatientee 
avec lui, il faut redoubler de “sollicitudo à son égard et recom- 
mencer une ou deux fois l'explication. On ne punira en lui que 
la distraction et la paresse. 

24. Les dimanches et jours de fete, on no punira en aucun 
lieu que ce soit un enfant; on pourra seulement lui faire uns 
réprimande, et, selon les . circonstances, prendre nolo de sa 
faute pour le punir pendant la semaine. 

93. Quand un enfant vient à l’école pour la première fois, le 
maitre doit, autant que possible, s'abstenir de punitions, afin de 
lui faire concevoir une haute idée de l'école. Et si ce nouvel 
enfant avait beaucoup de défauts, il le suportera patiemment 
durant trois à quatre semaines avant de le punir... Il se contenter 
de l’exhorter et de l’engager à suivre l'exemple des bons écoliers. 
Mais afin que les autres méchants enfants ne soient pas scanda- 
lisés de cette indulgence, on leur dira que,ce nouvel écolier na 
pas encore été, comme eux, instruit de ses devoirs, ct qu'on doit 
lui remettre la punition jusqu'à ce qu'il sache ce que la parole de 
Dicu exige de lui. 

26. On ne doit jamais frapper un enfant à la tôte, soit avec les 
mains, soitavec un livre, soit avec quoi que ce soit; car d'abord 
on blesso par là. des sentiments délicats qu'il faut ménager, et 

. ensuito il arrive souvent, surtout si les élèves sont sanguins où 
colériques, qu'on les fait saigner du nez, ce qui exaspère les 
parents et les fait crier contre les instituteurs. 

-27. On ne doit pas non plus battre les enfantsavec une verge, 
un bâton ou avec le poing, attendu que cela est contraire à la 
discipline chrétienne. | 
-28. On ne doit pas non plus les secouer en les prenant par le 

bras, ou leur tirer les cheveux, leur donner des chiquenaudes 
ou les frapper avec une règle sur les doigts. On peut cependant 
leur donner un coup dans la main, avec uno règlo plate, ou un 
coup de verge sur lo dos, pourvu qu'on lo fasse: sans colère, et
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avec un sentiment de sollicitude paternelle. Mais on no doit pas 
frapper jusqu'à blesser la main ou lo dos. . 

.29. Un maitre ne se permettra jamais de donner un coup do 
‘pied ou de frapper un enfant aux jambes. 

30. Il est permis de fouetter un petit garçon méchant ct 
revèche, mais seulement avec l'autorisation de l'inspecteur. On 
no fouettera jamais une petite fille, 

81. On ne punira jamais un enfant en le mettant à genoux ; co 
serait profaner l'attitude quo les chrétiens, par sentiment d’hu- 
milité, prennent devant Dieu. 

32, II no faut pas enfermer un enfant dans un lieu obscur, 
ou le faire rester dans la classe jusqu’à la nuit, a causo du mal 
qu’on pourrait faire par ce moyen aux enfants peureux. 

33. Quand un enfant revient à l’école après uno longuo 
absence, le maîtro ne doit pas le renvoyer, mais s'informer 
amicalement de la cause de son absence. S'il n'a pas été malade, 
il lui dira d'apporter la prochaine fois un billet de l'inspecteur, 
pour qu’il puisse être de nouveau reçu dans l’école. 

34-35. Un maitre doit s'appliquer à connaitre le caractère des 
enfants, afin qu'il ne traite pas les natures douces et délicates 
comme celles qui sont dures et grossières. Il faut aussi, dans les 
punitions, avoir égard à l'âge et à la constitution. 

36. Si l'on doit ‘éviter avec les enfants une trop grando sévé- 
rité, il faut prendro gardo aussi do tomber dans l'excès contraire 
et de dovenir le jouet de ses élèves. 

37. On no doit pas conduire un enfant coupable dans uno 
autre classe pour l'y réprimander ou le punir, parco que cela 
peut l'aigrir. 

38. Un maître ne doit pas non plus aller dans une autre classe 
«pour ÿ punir un enfant qui s'est rendu coupable de quelquo 
Imauvaise action ; il doit simplement le dénoncer au maître dont 
il relève, et ui abandonner le soin de la punition. 

39. Quand un enfant s’est:mal comporté vis-à-vis d’un 
maître, celui-ci fera bien de ne pas le punir lui-même, afin 
de ne pas avoir l'air de se venger, et do remettre l'affaire à un 
autre maitre. 

40. Quand la faute d'un enfant n’est pas connue de ses condis- 
ciples, il faut le réprimander ou le punir en particulier, car, par, 
ce moyen, l'enfant reçoit volontiers sa punition, promet de s8 : 

corriger, et l'on évito le scandale. 

à. Quand la faute commiso çst connuo de tous, la punition
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doit aussi être publique. Cependant si l'on ‘craint que l'enfant 
ne reçoive pas bien la punition, il vaut mieux attendre la fin de 
la classe, puis faire venir un collègue et exhorter ou punir en 
particulier. : oi : . ce eo 

42. Quand un maître est obligé de châtier un entant 4 causo 
de sa méchanceté ou d'une'faute grave, il doit le faire avee 
amour et compassion; il dira à l’enfant que c’est malgré lui qu'il 
le punit, qu'il préfèrerait de beaucoup ne pas devoir le de 
mais qu’il y est obligé par la parole de Dicu, qui ordonne de 
châtier l'enfant pendant qu'il y a de- l'espérance. Il ‘ajoutera N 
celui qui doit être puni doit recevoir le châtiment avec sous. 
sion et patience, et avec le sincère désir de se corriger selon 
cette parole de David : Que le juste me frappe, cela me sera une 
faveur (Ps. 441, 5), et cette autre de Salomon : Celui qui äime 
la répréhension sera honoré (Prov. 43). ° cuite ? 
° 43. Si un enfant fait de la résistance, en sorte qu'il ne veuille 
pas se laisser punir, on ne le punira pas de force; on le laissera 
aller et l’on remettra Paffaire à l'inspecteur. -  : 7 

4%. Quand un maitre veut punir un enfant, et que la résist 
de ce dernier le met en colère, il combattra son emportem A ü 
regardant à celui quiiest doux .et humble de cœur, et Si ne 
retrouve pas assez de calme pour punir paternellemen t ne 

bien de renvoyer la punition à un autre jour. : er 
45. Quand un maître veut punir, il doit êtro à la fois séri 

et compatissant, afin que si l'enfant -s’humilie’ et promet ds 
corriger, il puisse lui remettre la: punition -üne ou deux ts 

maire en reconnaissance de la punition paternel ou man Run 
: : ; 

et lui promettre, avec l'aide de Dieu, de se corriger de ses 
défauts... ‘: i 5 | 

Les règles 46 et 47 recommandent di i 2 enco 
les punitions corporelles, - Fe 18 res PSpecton dus. 

48. On ne frappera jamais un crfant à sa attendu où : À : sa plac ' 
pourrait en atteindre un autre. S'il a mérilé une puni D on 
l’appellera hors des bancs. - Poe oc cs -E 2102, 

49. Si l'enfant ne veut pas obéir quand Ie maître l'invite à 
quitter sa placo et à sortir, on ne doit pas le fairé'sortir violem- 
ment. On le laissera à sa place, et on le punira ‘après là classe 
selon qu'il l'aura mérité. * © : "+... "7. , 

50. Quand on punit un enfant, et que celui-ci est assez effronté 
pour vous menacer, en disant qu'il veut'aller so” plaindre à ses
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parents ou à une autre personne, il ne faut pas le punir encore 

une fois pour cette menace, mais simplement lui remontrer com- 

bien il est à plaindre d’être si endurci. | 

© BL. Quand un enfant irrité veut s'enfuir de l'école, le maitre 

_ ne doit pas l'arrêter de force et faire du bruit avec lui dans la 

classe, le corridor ou l'escalier. I1 doit laisser aller l'enfant et 

_ dénoncer le’cas à l'inspecteur, qui alors prendra les mesures 

— nécessaires pour faire rentrer le récalcitrant dans l'ordre et 

“sauvegarder l'autorité du maitre. DO : 
52. Quand un enfant doit être puni, il no faut pas renvoyer la 

punition au lendemain ou au ‘surlendemain, mais la lui adminis- 

‘trer sur-le-champ pour ne pas le laisser trop longtemps sous 

. l'impression do la crainte, -et lui faire peul-être manquer l'école. 

83. Quand un maître a dû châtier.un enfant à cause do sa 

-méchanceté, le maître qui viendra donner la leçon suivante ne 

renouvellera pas la mème punition; il se contentera d’exhorter 

.cet enfant, si sa conduite l'exige; autrement l'abus des coups 

finirait par, l'endurcir. Pour que cet abus n'ait pas lieu, il y 

aura sur Le pupitre un livre dans lequel chaque maitre écrira en 

- quelques mots les punitions qu'il vient de donner, à qui 

comment. . | mi TI te 
84%. Quand un maitre défendra une chose sous peine.de puni- 

“‘tion, il ne désignera pas la punition, afin qu'il aît la liberté 

d'agir selon les circonstances, quand l’un ou l'autre des élèves 

© tombera en faute." " 
- 83. Quand un enfant n’est pas à l’école et quo les autres l'ac- * 

cusent d’avoir fait ceci ou cela; le maître ne dira pas * « Quand 

il reviendra, je le punirai de telle ou telle manière; « car les 

enfants ne manqueraient pas de le lui rapporter avec des exagé- 

rations pour l’effrayer,'et cela pourrait l'engager à prolonger son 

absence. Le maitre se contentera de dire : « Quand il reviendra, 

je lui parlerai de cette affaire.» -:" | 

BG. Avec des enfants de 15. ans et au-dessus, il. faut bien 

_ prendre garde de s’aigrir, car on n’arriverait à rien avec des 

paroles dures, des menaces ou des coups. Il vaut mieux les 

prendre en particulier, leur parler paternellement, quelquefois 

même prier avec eux; et si ces moyens de douceur n'aboutissent 

pas, alors on peut les ‘faire comparaitre devant la conférence, 

ou les exhorter et les punir en présence d’un collègue... : 

- 87. Avant do punir, un maître chrétien doit toujours implorer 

dans son cœur la grâce de Dieu, afin qu'il punisse patomnellement . 

_— Un ue ee MES
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ct que la pénitence atteigno son but, savoir l'amélioration ds 

l'enfant. : 
° 58. Quand un maître n’a pas suivi cette règle, mais à puni dans 

la colère, il doit recevoir avec douceur la remontrance qu'un col- 

lèzue ou un supérieur pourra lui faire, et non se relächer dans 

la discipline ou se venger sur les. enfants de l'avertissement qu'il 

. a reçu. , 
| 39-60. Quand un À enfant a commis une ‘faute très-grave, les 

maitres doivent remettre l'affaire à l'inspecteur, et se contenter 
- de la punition qu’il ordonnera, lors même qu'elle leur paraïtrait 

trop légère. Ils ne doivent pas. oublier que l'indulgence gagne 
plus de cœurs que la sévérité n'en corrige. 

61. Les maitres n’oublieront pas que plus. ils font de progrès 
dans la vraie piété et l'humilité, et plus ils. deviennent doux et 
paternels, plus ils acquièrent d’ empire. sur le cœur des enfants, 

en sorto qu'ils parviennent à les discipliner par:la parole plus 
facilement que d’autres en usant d’une grande sévérité. 

62. Un maitre fidèle et chrétien’. doit ‘s'appliquer, - dans la 
direction de son école, à remplacer de plus en plus les punitions 
par de sages remontrances, et par l'autorité de k parole de 

. Dieu.” - 
63, Enfin, commo les écoles doivent être des champs d'édu- 

‘ galion chrétienne, les maitres s'appliqueront. non-seulement à 
demeurer ou à devenir personnellement des temples’ du Saint- 

. Esprit, mais encore à enseigner et à exercer la discipline ( dansla 

. force, dans la ‘sagesse et dans l'amour que donne cet Esprit! 

ox ,, 
nr ot 

ê 26. Le Kéalisme et des écoles réales en | Allemagne 

Si ler mot d’ ordre de la renaissancé a ‘été, étude ‘des au- 
teurs classiques, on. pourrait dire que celui des:temps 
modernes jusqu'à nos jours a été, étude des objets, soit na- 

. turels, soit artificiels. Dans le domaine pédagogique, ce 
mot d'ordre a une double $ application : ou bien il nous 

1. Les mots réalisme, réal, qui ont la. même étymologie que réalité, 
réaliser, nous viennent de l'Allemagne. Vinet les emploie déjà dans sa 

Chreslomathie française (Lettre à M, Monuard). Le français n'ayant pas 
j d'expressions qui correspondent exactement aux idées qu'ils expriment, . 

nous sommes obligés de leur accorder l'hospitalité. (V. page 56, la note.)
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porte vers l'étude de la nature et de toutes les choses . 
pratiques, relatives à la vie; c'est ce qu’on a appelé - 
réalisme, comme s’il n'y avait de réalité que dans les 
choses qui tombent sous les sens, et qu'une langue, par 
exemple, ne fût pas aussi une réalité! ou bien ce besoin 

_ d'étudier les objets s'est tourné vers l'objet même de 
. l'éducation, c’est-à-dire vers l’enfant, pour connaître se 
organes et ses facultés, observer les lois qui président à 
leur développement, et rechercher la manière. d’y sou- 

. mettre les divers objets de nos connaissances, ou les dif- 
férentes . branches. d'enseignement. Il était réservé. à 
Rousseau et surtout à Pestalozzi d'explorer ce dernier 

- domaine et, par ce moyen, de fonder la science pédago- 
gique. Mais lé réalisme leur est antérieur : il remonte, 
dans la science, à Bacon, dans la philosophie, à Descar tes, 
et dans la pédagogie, à Coménius. 

On se rappelle que l'une des. préoccupations de Comé- 
nius fut de fonder l’enseignement élémentaire deslangues : 

‘sur l'intuition. De là son Orbis pictus, où l'objet se trou- 

vait dessiné à côté du mot qu'il s’agissait d'apprendre. 
‘La porte ouverte par Coménius se trouva plus large qu'on 

- ne se l'était figurée au premier abord. Peu à peu la 
. connaissance des objets, qui n'était au commencement 
“qu'un moyen pour arriver à l'intelligence des mots et de 
‘Ja langue, devint objet d'étude. On se mit à étudier les 
choses pour elles-mêmes : le réalisme était né. Simler, 
professeur à Halle;-en fut l'un des premiers et des plus 

actifs promoteurs. On peut supposer que ce fut sous son 
influence que Francke introduisit, comme nous l'avons 

vu, les études réales dans ses établissements. En 1739, . 
* douze ans après la mort de Francke, Similer ouvrit. lui- | 
‘même à Halle plusieurs écoles réales, dans lesquelles on 
-enseignait l’arithmétique, la géométrie, l’usage de la 
règle et du compas, le mesurage, le calendrier, l'astrono- 
mie, la géographie universellé, le dessin, l'agriculture, 
l'horticulture, l'apiculture, l'anatomie, l hygiène, les ins- 
titutions civiles, l'histoire et la géographie del’Allemagne,
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l'usage des métaux; des pierres, du bois, des couleurs, ete. 

-etla manière de les travailler. Au principe du réalisme, 

nous trouvons associé ici déjà celui que Pestalozrzi a tant 

accentué, savoir que l’on doit avant tout étudier les cho- 

ses renfermées dans notre sphère particulière, et qui, par 

conséquent, nous touchent de plus près. 

Une fois la voie du réalisme ouverte, l'Allemagne s'y 

‘jeta avec une. ardeur incroyable : on eût dit que le salut 

" de l'humanité dépendit de ce mouvement. C'était à qui 

élargirait Je plus le champ dans lequel on venait d'entrer. 

.Hecker organisa à Berlin, en 1747, une école réale pour 

_toutes les carrières industrielles, commerciales el tech- 

niques. Il y avait des classes pour les manufacturiers, 

les architectes, les’ gérants, les teneurs de livres, les mi- 

neurs. etc. D'immenses collections servaient de moyens 
d'instruction. On y voyait des modèles de bâtiments, de 
vaisseaux, des instruments aratoires et autres, des mar- 

chandises, des magasins, des collections de minéraux, 

‘des jardins botaniques, des pépinières. En outre, on par- 
courait le pays pour montrer aux élèves les moulins, les 

scieries, ‘les fabriques, ‘etc. La collection des cuirs, avec 
lesquels on faisait du commerce, renfermait plus de 
.quatre-vingt-dix échantillons différents : cuirs de bœuf, 

‘de vache, de vean, de chèvre, de bouc, de cheval, de bre- 

Lis, de daim, de cerf, des maroquins, etc., etc. 
Ce mouvement, comme on peut se le représenter, 
réagit puissamment contre les études classiques. Le grec 
et le latin furent abandonnés par une bonne partie de 

la jeunesse. D'un autre côté, on se mit à introduire des 

-branches réales dans le gymhase (collége classique). Des 
tentatives de. tout : embrasser amenèrent jusqu'à onze 

heures de leçons par jour. On s’aperçut bientôt que cela 
- ne pouvait pas aller, et qu'il fallait mettre de l’ordre dans 

ce chaos. Le gymnase, avec plus ou moins de réalisme, 
. fut conservé pour les jeunes gens qui désiraient se prépa- 
rer aux études universitaires, et les écoles réales, :paral- 
Jlèles au gymnase, reçurent Jes élèves qui voulaient cin-
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“brasser- des arrières industrielles, commerciales ou 
techniques. Et comme:la mutiplicité des vocations ne 
permettait pas d’avoir égard à toutes, °on comprit que,. 
de même que le gymnase donnait la culture générale 
nécessaire pour aborder les études spéciales de l’univer- 
sité, il fallait aussi que l’école réale donnût la culture 
-générale réclamée par les diverses vocations auxquelles 
elles aboutissent, et qu'on réservât les études spéciales 
pour un établissement. scientifique, l'école polytech-" 
nique, parallèle à l’université 1. Voilà comment le réalisme 
‘a élevé un nouveau système d’études à côté de l’ancien. 
Mais ce double système d'études - -moyennes et scientifi- , 
ques, auquel nons sommes arrivés n’est pas.sans in- . 
convénients. Dès l'origine, ces deux systèmes se sont 
déclaré la guerre, et la lutte est loin d'être terminée : le 

: réalisme continue à demander la suppression du grec et 
- du latin, et l'humanisme voudrait expulser le réalisme 
des études moyennes, prétendant qu il ne cultive pas 

. suffisamment l’homme. Ce n’est pas ici le lieu d’ exposer 
cette discussion, ni de parler. de la philosophie qui s’est 

 glissée à la base du réalisme ;: nous devons auparavant 
étudier le développement de la pensée pédagogique sur 

‘le terrain psychologique où elle a été placée et affermie. 

‘comme sur sa base naturelle, en particulier par Pestalozzi : 

et son école. .: Li : 

$ 19. Jean-Fnenues Kousseau (rie 1778). 

Cen "est pas une etâche facile que celle qui s ‘offre à ma 

‘plume dans ce chapitre. . Jean-Jacques Rousseau est si 

original dans ses principes, que on ne peut le e comprendre 
4 

4. L'université et l'école polytechnique sont, comme on le sait, des 

établissements complexes Chacun d'eux se disise en plusieurs établis- 

“sements; l'université, en école de théologie, de médecine et de droit; - 

. l'école polytechnique, en école des arts et méiiers, évule furestière école 

agricole, école commerciale, etc. Il ya du reste uue grande div ersité ct. 

encore quelque confusion dans les écules réales. .
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sans une étude. approfondie, et il possède une telle ri- 

chesse d'idées, qu'on ne saurait le bien expliquer sans 

entrer dans des développements que ne comporterait pas 

e modeste travail. D'autre part, la vérité est si constam- 
| äent unie à l'erreur dans ses écrits, qu'il faut une vi- 

‘gilance constante pour ne pas se laisser prendre aux 
charmes de son admirable style. Malgré ces difficultés, 

je veux néanmoins essayer de faire, sinon une étude ap- 
| profondie et complète de notre philosophe, du moins une 
esquisse consciencieuse. Je commencerai par jeter un 
coup d'œil sur sa vie, ses ouvrages et sa philosophie; je 
passerai ensuite à J'analyse : de l'Émile, son célèbre ou- 

vrage. sur l'éducation, et je.terminerai par quelques re- 
marques et réflexions sur ses. s principes philosophiques 

et pédagogiques. 

4. Coup d’ œil sur la vie, Rs écrits et Les principes de JT: Rousseau 

Rousseau naquit à Genère en 1712. Sa mère mourut en 
le mèttant au monde. À sept ans, il lisait déjà des romans 
avec son père. Il avoue, dans ses Confessions, que cette 
lecture lui fut funeste. Il lut ensuite Bossuet, Ovide, Fon- 
tenclle, La Bruyère et ‘Plutarque, qu’il trouva parmi les 

. livres de son grand-père miaternel.: Dès ses premières 
années, nous dit-il, son caractère, qui. le mit constam- 
“ment en contradiction avec lui- même, fut un mélange 

d'orgueil et de tendresse, d'irrésolution et de courage, de 
mollesse et de virilité. I était babillard, gourmand et 
menteur à l'occasion. Il volait des fruits, des friandises; 
mais jamais il ne trouva du plaisir à faire le mal, à gâter 
quelque chose, à battre quelqu'un. Il avoue pourtant 
“avoir sali par méchanceté le pot d’une voisine, et il en 
riait encore à l’âge de cinquante-huit ans, en écrivant 
ses Confessions. - 

Son père ayant été obligé de’ quitter Génève : à la suite 
d'une querelle, il fut: placé chez. un pasteur de la cam- 
pagae et plus tard chez un graveur, à Genève. S'étant 
enfui à cause de quelques espiègleries, un curé, chez
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lequel il se rendit, le dirigea sur Annecy (Savoie), où 
une dame de Warens le reçut et l'envoya plus loin, à 
Turin, dans l'hospice des catéchumènes. Ici, Rousseau 

fit abjuration du protestantisme. Il était alors âgé de 
seize ans. : 

Après son abjuration, Rousseau fut congédié. 1 mena 
‘quelque temps une vie errante et aventureuse, après 
_quoi il revint à Annecy, chez madame de Warens. C'était . 
en 1732. Cette femme, qui sous un extérieur décent ca- 

. chait une grande légèreté, ne tarda pas à entraîner notre 
‘ jeune philosophe dans un commerce illicite. Sa conscience 

s’en étant alarmée, elle le rassura ‘en lui persuadant 
qu'après cette vie, il n’y à ni jugement ni enfer à redou- 

. ter. Plus tard, des livres jansénistes le troublèrent encore; 
- mais il trouva, cette fois- -Ci, deux « aimables amis » quilui 
‘ aidèrent à étouffer la voix de sa conscience. Rousseau 

. demeura huit ans chez madame de Warens. Pendant ce 

=
 

temps il étudia Je latin, les mathématiques, la musique . 
et la philosophie dans Locke, Leïbnitz, Descartes et Male- 
branche. En parlant de cette époque de sa vie, Rousseau 
dit qu’il « menait une vie innocente, autant qu on la peut 

. mener; » et il ajoute : « Je n’ai jamais été si près de la 
sagesse, sans grands remords sur le passé! » . 

En quittant madame de Warens, Rousseau se rendit à 
Lyon, chez un M. de Mably, én qualité de précepteur; 

mais il n'y demeura qu'un an, attendu qu'il manquait 

des qualités essentielles à cette ‘fonction. Quand tout al- . 

Jait bien, nous dit-il, il était un ange avec ses élèves; 

mais quand il rencontrait des obstacles, sa nature pas- 

“sionnée le transformait en un démon. L'ignorance de ses 

élèves et leur méchanceté l'exaspéraient au u point qu al 

aurait pu les tuer. 
En 1741, Rousseau partit pour Paris, dans sr espoir d'y 

. faire fortune avec la méthode de musique chiffrée qu'il 

venait d'inventer. L'opposition de Rameau le fit échouer 

dans ses projets. La méthode de Rousseau présentait 

‘ spendent, à bien des égards, des avantages réels sur
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| l'ancienne. Avec” ses chiffres, il simplifiait considérable. 

ment la musique :il ramenait les douze gammes au lon 
fondamental d’ut (majeur. ou mineur), et supprimait 

toutes les clefs et toutes les armures. La mesure mème 

‘était simplifiée. Cette méthode a-t-elle encore un avenir? 
. L'Allemagne a Cssaÿé, dans la première moitié ce ce 

‘siècle, de la faire revivre; mais elle l’a aujourd'hui com. 
plètement a abandonnée. Un Français, M. Cbevé, a travaillé 

depuis et avec quelque succès à la populariser dans « 
patrie. Pour la musique instrumentale, on peut faire à 

“cette méthode des objections fondées : c’est, je crois, ce 
qui l'a fait rejeter en Allemagne ; mais elle est excellente 

. pour là musique vocale populaire: : . 

“Outre sa méthode, Rousseau à écrit un Dictionnaire de 
Musique pour l'Encyclopédie de d’Alembert et Diderot. Cet 
ouvrage, retravaillé et publié à à parten deux volumes par 

l'auteur, témoigne de connaissances musicales étendues 

et approfondies. _ 
‘Le séjour de Rousseau à à Paris fut interrompu par dix- 

‘huit mois de service chez le comte de Montagu, embase 
sadeur de France à Venise.-Cette époque de sa vie est 
remplie d'aventures scandaleuses.  : 

De retour à Paris; Rousseau y ñit connaissance avec Thé 
rèse Levasseur. Il lui déclara qu ‘il ne l’épouserait pas, 
mais aussi qu'il ne la quitterait jamais. C’était une per- 
sonne très-commune, pour laquelle le cœur blasé de 

” Rousseau n ’éprouva jamais, ‘à ce qu'il nous dit, une étin- 
celle d'amour: Il en eut cinq enfants, qu’il fit tous porter. 
à l'hospice des Enfants-Trouvés, malgré la résistance que 
lui fit chaque fois Thérèse. L'idée d'exposer ses enfants 

lui avait été suggérée dans une | compagnie de libertins 

qu'il fréquentait. | 
L'Académie de Dijon ayant, en 1749. mis au concours 

la question de savoir si le rétablissement des sciences et, des 
“arts avait contribué à épurer les mœurs, Rousseau con- 
‘courut et remporta le prix. Nous devons nous arr êter un 
instant sur cet écrit. Dans une première partie, Ronsseau
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montre que les nations se corrompent en se civilisant; 
“c'est ce qui est arrivé, en particulier, aux Egyptiens, aux 
Grecs, aux Romains. Dans la seconde partie, Rousseau 

essaie de rendre la civilisation responsable de ce triste 
résultat, en montrant le vice à l'origine et au bout de 

‘tous les arts et de toutes les sciences : l'astronomie est 

. née de la superstition ; l'éloquence, de la vanité, de la 
haine, de la flatterie ; la géométrie, de l'avarice; la phy- 

. sique, de la curiosité; la morale, de }’ orgueil. D'un autre 

côté, l’art aboutit au. luxe. la jurisprudence àla chicane, 
l'histoire à l'ambition. Telle est la voie dans laquelle la n 

civilisation fait entrer un peuple. Elle y gâte tout, elle Y 

| pervertit tout, jusqu'à l'éducation. On n'élève plus les 
hommes pour qu’ils soient bons et vertueux, mais sa- 

vants et habiles. Le beau a remplacé le bien. « Dieu tout- 
puissant, s'écrie-t-il, délivre-nous de Ja civilisation ct 
des arts corrupteurs de nos pères, et rends-nous l'igno: 

rance, la pauvreté et l'innocence, ces seuls biens” qui 
-peuvent nous rendre heureux ! » | 

Dans l'écrit que je viens d'analyser, Rousseau formüla, 

pour la première fois, un système philosophique, qui 

n’est autre chose qu’une haïne exagérée contre la vie so- 

ciale et une confiance aveugle en l’état de nature. Rous- 

.seau ne. comprenait pas ou plutôt il ne croyait pas que : 

le mal qui règne dans l'humanité fût-antérieur à toute 

- civilisation, et que celle-ci n'est dangereuse qu'autant 

| qu'elle s'éloigne des principes vivifiants et réparateurs 

du christianisme. C'est du cœur, et non de la civilisation, 
que sortent les mauvaises pensées et les mauvaises ac- 

tions qui troublent l'humanité; et pour relever l'homme, 
il faut un principe qui ‘renouvelle et change le cœur, : 

‘Tout autre moyen est insufisant : après avoir ôté la ci- 
. vilisation à l'homme pour l'empêcher de se corrompre, 

il faudrait encore lui couper ses propres membres, et, à 

‘Ja fin, lui ôter même la vie. - 

. . En 1752, une maladie qui le conduisit au bord dela 
| tombe qui fit prendre 1 la résolution de briser avec lopi-
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pion et de vivre: conformément à ses principes. Il mit de 

|.côté son épée, sa montre, ses bas de soie et sa longue per- 

ruque. Un voleur, qui le débarrassa de son linge, lui aida 

à se rapprocher « davantage encore de la vie de nature. Il 

gagnait SON pain en copiant de la musique. 

‘Cette même. année, l'Académie de Dijon ouvrit un nou- 

| veau CONCOUTS Sur l'origine de l'inégalité des hommes etla 
question de savoir si elle élait autorisée par la loi naturelle, 
Rousseau concourut de nouveau; mais, cette fois-ci son 

travail ne fut pas couronné. On. comprend déjà, d'après 
ce.que nous avons dit de ses principes , -qu'il'attri- 

bue à la civilisation les inégalités qui règnent parmi les 
hommes. « Au commencement, dit-il, il n'en était pas 

‘ainsi. Les hommes, tous égaux, libres et heureux, ri- 
. vaient aussi près de la nature que les animaux; ils n'a 
vaient ni vêtements, ni maisons, ni famille, ni langage, 

ni société. Le mâle et la femelle n ’entretenaient entre 
eux que des rapports physiques qui ne les liaient nulle- 
ment l'un à l'autre. L'enfant de même n'était plus rien 
pour la mère, sitôt qu’il pouvait se passer d'elle. Dans 
cèt état, l’homme était sain, fort et aussi heureux que les 
singes de la Guyane. ».Rousseau affirme toutes ces choses 

sans en donner aucune preuve, si ce n’est que les sau- 
. vages,' plus. rapprochés que nous de la vie de nature, 
 mèneraient une vie plus heureuse. On sait aujourd’hui 

ce qui en est du bonheur des peuples sauvages ou non 
civilisés. Le bonheur que Rousseau préconise n existe 
que pour l'enfance. Elle seule, dans son innocence, trouve 
dés charmes infinis dans la vie libre des champs: mais 
c'en est fait du bonhéur, quand arrive la dure nécessité 

‘ du travail, .quand- viennent lés soucis de la vie et les 
passions qui s’allument dans le cœur au sauvage comme 
dans celui de l’homme civilisé. Quant au bonheur du 
singe, dont parle Rousseau; je ne sais ni qu’en dire ni 
qu’en penser, et je ne sais vraiment pasoüila pu puiser 

“cette folle exclamation :.« Si la nature nous a destinés à 

être sains, j'ose presque assurer. que l'état de réflexion
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est un état contre nature, et que r homme qui médite est 
un-animal dépravél» - 

- « Dés milliers d'années se passèrent avant .que r instinct 
de perfectibilité (Rousseau aurait dù dire de dépravation) 

‘qui était en l’homme s’éveillât; mais une fois en branle, : 
..il.fit des’ progrès ‘rapides. Alors naquirent les vices, la 
tyrannie, l'orgueil, les guerres et tous les maux de la ci- 
vilisation: » Les inégalités ‘sociales naissent donc, selon 
Pousseau, de la civilisation, et elles ne sont: ullement 

: contenues dans la loi naturelle, - 
‘En 1754, Rousseau revint à Genève, et il y fit abjura- 

tion de son catholicisme. C'était de sa part un acte purc- 
‘ ment civil : il ne voulait pas être exclu de ses droits de 
citoyen par la profession d'un autre culte que celui de . 

ses pères. Rousseau ne demeura pas longtemps dans sa 
patrie : :’incommodé par le voisinage de Voltairé; il re-. 

tourna en France et alla häbiter successivément l'Ermi- 
‘-tage et Montmorency; près: de Paris: C’est alors qu'il 
‘écrivit la Nouvelle Héloïse, le Contrat social et l’'Emile. 

Je ne dirai rien de la Nouvelle Héloïse, que je n'ai jamais 
lue. On. en parle comme d’un roman fort dangereux pour : 
Ja jeunesse.‘ 

: Le Contrat social, qu on a appelé le jhare de la Réèolu- . 

“tion, estun écrit politique. Dans les deux discours célèbres 
‘que je'viens d'analyser, Rousseau se livre à un travail. 
de démolition; ici, il essaie de construire un nourel état. 

social. Seritant. l'impossibilité de faire rentrer l'humanité 
- dans l’état de nature, il accepte de ‘nécessité la civilisae 
tion et il s'efforce de la ratiacher aux. instincts primitifs 

de l’homme naturel, c’est-à-dire à l'amour de soi, de.sa 
“conservation, deson indépendance, desa liberté. L'homme 
naturel rapporte tout à soi. Il-est individualiste dans le . 

: sens le plus absolu du mot. Sous.peine de se dénaturer, 
‘il doit donc aussi; dans la vie sociale, se retrouver .tout 
entier, indépendant et libre. S'il s'associe, il ue doit douc | 
le faire que dans son propre intérêt, pour être. mieux 

protégé, plus fort, plus indépendant et plus libre. L'Etat
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est une institution toute en faveur du citoyen. La souve 
raineté est Le droit de chaque individu en particulier. Le 
‘prince n'est que le mandataire des associés ; la constitu- 

tion et les lois ne sont qu’un contrat social passé entre 
. eux et dans lequel ils se garantissent leurs droits T'ES DEC 
tifs. Rousseau ne se prononce pas en faveur d’une forme 
quelconque de gouvernement ; il pense seulement que la 
forme républicaine convient mieux aux petits Etats, et la 

. monarchie aux grands. © 
: Lorsque le Contrat social parut, il produisit une grande 

. sensation. Les idées qu’il renfermait étaient alors toutes 
nouvelles. Rien donc d'étonnant, si les peuples furent 
tentés d’en faire l’essai. La révolution française, en par- 

- ticulier, les fit passer dans le domaine des faits. Il faut le 
“dire, Rousseau avait mis le doigt sur la plaie et indiqué 
plus d’un remède. Mais deux éléments essentiels man- 
-quent à son système, l'élément social et l'élément divin. 
Je m'explique. Rousseau base son système sur l'individu, 
sur l'égoisme. Tout s'y rapporte au moi.: aucune place ne 
‘s'y trouve pour le dévouement, pour le renoncement, 
pour le corps social, qui est plus qu'une juxtaposition 
d'individus sans lien commun. Je ne voudrais pas, 
comme le socialisme, absorber l'individu dans le Corps 
social, mais on ne doit pas non plus supprimer celui- 
ci et ne-plus. voir dans le monde que des individus 
dont chacun n’a d’autres intérêts. que les siens propres. 

. Le christianisme nous présente l'Eglise comme un corps 
dans lequel les fidèles sont membres les uns des autres. 
On peut en dire autant de l'humanité. L'élément divin 
ne manque pas moins au système de Rousseau que l'élé- 
ment social. Je.ne lui reprocherai pas d’avoir com. 
battu la légitimité : le droit divin n'est pas soutenable au 
point de vue chrétien. Mais si Dieu n’a donné à aucune 
famille le droit de régner, il ne s'ensuit pas que le pou- . Voir ne soit qu'une institution humaine. Tout prince, tout .… BouTérnement est ministre du Roi des rois et du Seigneur 
des seigneurs, pour gouverner et exercer en son nom la 

+
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justice, et malheur à celui qui oublie de qui il relève! 
Malheur aussi au peuple souverain qui ne voit plus l'élu 
de Dieu dans le chef qu'il se donne, mais un simple agent 
de sa volonté! Si les légitimistes ont le tort d'attacher à 
une dynastie, par droit divin, un pouvoir que Dieu 
reprend quand il lui plaît et donne àqui il veut, Rousseau, 
et'après lui les révolutionnaires, ont le tort tout aussi 
grave de faire naître le pouvoir d’en bas et de lui ôter par 
là sa consécration divine{. Quel respect peut-on conser- 
ver pour un pouvoir qui ne dépend plus que des hom- 
mes? 

Dans l’Emile, Rousseau cherche à à rattacher l'éducation 
aux instincts primitifs de la nature, comme il avait cher- 
ché dans le Contrat social à y rattacher les institutions 
politiques. Je ferai plus loin une analyse de ce célèbre ou- 
vrage d'éducation. Pour le moment, je me borne à dire 
qu'il souleva dès son apparition une violente tempête con- 
tre son auteur. Le parlement et l’archevêque de Paris, le 
condamnèrent le 9 juin 1762. La sentence, qui. renferme 
-ùne remarquable appréciation des principes de Rousseau, : 
portait que l’£mile devait être brûlé, l'auteur enfermé à 
la Conciergerie, et ses biens confisqués. Huit jours plus: 
tard, l’Emile était brûlé à Genève par les protestants. 

Informé à temps du jugement qui le menaçait à Paris, 
Rousseau s'enfuit et se réfugia en Suisse, dans la petite 
ville d'Yverdon, alors soumise aux Bernois. Mais ces der- 
niers ne voulurent pas garder Rousseau sur leur terri- 
toire, et il se retira à Motiers (canton de Neuchâtel) sous la 
protection du roi de Prusse. Au commencement tout alla 
bien; Rousseau obtint du consistoire la permission de com- 
munier, Malheureusement, il ne tarda pas à se brouiller 
avec la population, et il dut presque s'enfuir. C’est alors 

- qu'il se‘réfugia sur la petite île de Saint-Pierre, dans le 
. lac de Bienne. Notre philosophe croyait avoir enfin trouvé 

4. La formule suivante est conforme aux principes que je viens d’ex- 
poser : N. N. par la grâce de Dieu et la volonté du peuple, empereur, 
.rvi, président de, efc. . 

15
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un lieu pour vivre tranquille; mais il n’en fut rien. Le 
gouvernement de Berne apprenant qu'il se retrouvait sur 
son territoire, lui signifa l'ordre de s'éloigner. 
Rousseau retourna à Paris au moyen d’un sauf-conduit 

qu'il avait pu se procurer. Cette même année, c’est-à- 
dire en 1766, il se rendit en Angleterre sur l'invitation 
de David Hume; mais il ne put s'entendre avec son nou- 
vel ami, et il rentra en France. Rousseau alla enfin se fixer 
à Ermenonville, près de Paris, dans une campagne appar- 

tenant au marquis de Girardin. 
Depuis longtemps Rousseau souffrait d’une misanthro- 

pie dont les accès devenaient de plus en plus violents. Il 
- croyait que tout le monde se moquait de lui, au point 

qu’il redoutait de passer par des chemins fréquentés. 
-Sous le poids de ces pénibles pensées, il écrivit une apo- 
logie de sa vie avec l'intention de la déposer sur l'autel 
de l'église Notre-Dame; — il y joignit ces paroles : « Dé- 
pôt confié à la Providence. Protecteur des opprimés, Dieu 
de justice et de vérité, recois ce dépôt qu’un malheureux 
étranger place sur ton autel et confie à ta providence. » 
Mais quand Rousseau alla pour porter son manuscrit, il 
trouva la grille du chœur fermée. Cet obstacle inattendu 
l'exaspéra au point qu’il lui sembla, au premier moment, 
que le ciel s'était conjuré avec les hommes contre lui. 

C'est à cette époque de sa vie que Rousseau écrivit ses 
célèbres Confessions, non pas comme saint Augustin avec 

le besoin de rendre hommage à la grâce de Dieu qui : 
l'avait retiré de ses égarements, mais dans un sentiment 
d'orgueil. Dans ses Confessions Rousseau a voulu faire 
l'apologie de sa vie. Il veut y prouver qu'après tout il est 
le meilleur des hommes : au jour du jugement, il se pré- 
sentera hardiment, dit-il; devant le trône du souverain 
juge, son livre à la main! L'orgueil humain : n'a jamais 
tenu un langage aussi audacieux. 

Rousseau mourut à Ermenonville en 1778, à arä ge de 
soixante-six ans. Des breuvages qu'il avait préparés et la 
marque d'un coup de feu qu’on aurait observée sur son |
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front, ont fait croire qu'il s’était suicidé. M. de Girardin 
a cherché plus tard à démentir ces assertions, mais sans 

lever tous les doutes. 
"Telle est la vie, et tels sont les principaux ouvrages de 
J.-J. Rousseau. Passons maintenant à l'étude de son 
livre sur l'éducation. : 

2. Entre. . 

Livre premier.— Introduction. — Les deux premières années. 

Tout est bien sortant des mains de l’auteur des choses; tout 
dégénère entre les mains de l’homme : Telles sont les paro- 
les sentencieuses par lesquelles s'ouvre l'Emile. Rousseau 
se place d'emblée sur le terrain de la nature: il veut une 
éducation faite par la nature, ou du moins conforme à à la 
nature : c’est sa thèse philosophique appliquée à l'éduca- 
tion. 

Dans l'état présent des choses, l’homme a besoin d'être 
façonné pour la société ; autrement tout irait encore plus 
mal pour lui. Son éducation actuelle est et doit demeurer 
toutà la fois l’œuvre de la nature, des homm:s et des cho- : 
ses. « Le développement interne de nos facultés et de nos 
organes est l'éducation de la nature; l'usage qu’on nous 
apprend à faire de ce développement est l'éducation des 
hommes; et l’acquis de notre propre expérience sur les 
objets qui nous affectent, est l'éducation des choses. Cha- 
cun de nous est formé par ces trois sortes de maîtres. Le 
disciple dans lequel leurs diverses lecons se contrarient 
est mal élevé ; celui dans lequel elles tendent aux mêmes 
fins va seul à son but ; celui-là seul est bien élevé. » Mais 

- il est presque impossible de mettre d'accord ces trois 
maîtres; trop de causes viennenten déranger l’harmonie. 
«a Tout ce qu'on peut faire, à force de soins, c est d'appro- 
cher plus ou moins du but. ». 

Et quel est ce.but en matière d'éducation? Ce but'est 

4. Les églises chrétiennes y ajoutent encore l'action du divin Maître, 
agissant sur l'homme par sa parole et par son esprit où sa grâce.
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celui de la nature même, à laquelle il faut subordonner, 

comme à leur règle, et l'éducation des hommes et celle des 
choses. Demande-t-on quel est le but de la nature? Rous- 
seau répond que c’est la satisfaction de ses propres be- 
soins. « L'homme naturel, dit-il, est tout pour lui, il est 
l'unité numérique, l’entier absolu qui n’a de rapport qu'à 
lui-même ou à son semblable. L'homme civil n’est qu’une 
unité fractionnaire. Les (soi-disant) bonnesinstitutions so- 
ciales sont celles qui savent le mieux dénaturer l'homme, 

. lui ôter son existence absolue pour lui en donner une 
relative et transporter le moi dans l'unité commune. » 
C'est-à-dire que l’égoïsme serait le but de l'éducation, et 
que ce que nous appelons sacrifice, renoncement, abné- 
gation, serait une erreur, une monstruosité naturelle. 
Dire à Dieu : que ta volonté soit faite et non pas la mienne, 
ce serait un suicide de la nature. . 

Cependant Rousseau se demande ce que deviendra pour 
les autres un homme uniquement élevé pour soi, et il 
ajoute : « Si peut-être le double objet qu'on se propose 
pouvait-se réunir en un seul, en ôtant les contradictions 
de l'homme, on ôterait un obstacle à son bonheur! » | 
Continuons. Rousseau a bientôt renversé l'obstacle qu'il 
avait entrevu, et il dit, avec une confiance qu'aucun fait 
ne justifie : « Pour former cet homme rare (vivant pour 
soi et remplissant ses devoirs envers lesautres !) qu’avons- 
nous à faire? Beaucoup sans doute; c’est d'empêcher que 
rien ne se fasse. Dans l’ordre naturel, les hommes étant 

‘tous égaux, leur vocation commune est l'état d'homme, 
et quiconque est bien élevé pour celui-là, ne peut mal 
remplir ceux qui s’y rapportent. Qu’on destine mon élève 
à l'épée, à l'Eclise, au barreau, que m'importe l'avant la 
vocation des parents, la nature l'appelle à la vie humaine. 
Vivre est le métier que je lui veux apprendre. » : 

Rousseau apprendra donc à son élève à vivre d’une ma- 

41. On verra plus loin que Rousseau ne tire pas de telles conséquences 
de ses principes; mais elles y sont renfermées. D
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nière naturelle, c’est-à-dire à faire usage de ses organes, 
de ses sens, de ses facultés, de toutes les parties de son 
être. Il sera l'unique objet de son existence; il ne lui par- 
lera donc ni de parents, ni de famille, ni de société, 

‘ nide patrie, nideDieu, car tout celaest hors delui. Ji fau- 

dra que dans son élève le moi occupe tout, remplisse tout, 
que tout en sorte et que tout s’y rapporte. 

Après cet exposé de son système, Rousseau aborde les 
détails pratiques de l'éducation. L'enfant, dit-il, devrait 
être élevé et nourri par sa mère, selon la loi de la na- 
ture: et le père devrait aussi s’en occuper; celui, 
ajoute-t-il, qui ne peut remplir ses devoirs de père, n'a 
point le droit de le devenir. Mais la société est corrom- 
pue : les femmes ne veulent plus élever leurs enfants. 
Rousseau prend donc pour élève un de ces petits, je- 
tés dès la naissance hors de la voie naturelle, et il va 
essayer de l’élever d’une manière conforme à la nature. 
C'est ainsi que, dès le début, Rousseau se place avec. 

son élève dans une position exceptionnelle et, contre 
nature. Exceptionnelle, parce qu'il est impossible que la 
généralité des enfants soit élevée hors de la famille, 
comme son Emile; et contre nature, puisque de l'aveu 
même de Rousseau, c’est à la famille qu'incombe le de- 

voir d'élever les enfants. Que. n’a-t-il donc fait choix, 

comme Pestalozzi dans Léonard et Gertrude, d'une mère 

vertueuse et active, qui sût bien discipliner ses. enfants, 

ou mieux encore, d’une famille honnête et pieuse qui au- 

rait pu servir de modèle aux autres? 

‘Rousseau en sa qualité de gouverneur, commence par 

chercherune nourrice pour son nouveau-né, sain et vigou- 

reux garçon : il ne le voulait pas autrement. A d’autres 

le soin d'élever des enfants faibles, maladifs ou caco- 

‘chymes. Comme il ne fait qu'écrire un livre, la nourrice 
se présente à point nommé, nouvellement accouchée..……. 
saine de COrPS « et de cœur. Ces qualités sont essentielles !. 

4. Moi qui élève des enfants réels et non imaginaires, j'ai été obligé
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Pour obtenir un bon lait. il ne donne à sa nourrice que 
des légumes et autres substances végétales. L'exemple des 

vaches, qui se nourrissent de foin et d’herbe et donnent 
un lait excellent, à induit ici notre philosophe en erreur. 
La plupart des légumes et des fruits aigrissent le lait des 
femmes et donnent des coliques aux enfants. Ge qui con- 
vient le mieux aux femmes qui allaitent, ce sont les-vian- 
des et le laitage avec un peu de vin et une vie tranquille. 
Rousseau veut que son nourrisson habite la campagne. 
Hélas! le conseil est bon, maïs combien peu de citadins 

. peuvent'en profiter! Tnsensiblement, et en ceci ila raison, 
il veut qu'on habitue le nourrisson à être lavé avec de 
l'eau froide, été et hiver. Dès sa naissance, il lui accorde 
la liberté de ses membres, il proscrit le maillot. J'ajoute 
que le berceau est également inutile ; il est peut-être dan- 
gereux; en tous Cas, il occasionne de nombreux accidents. 

L'éducation de l'enfant commence à sa naissance. Elle 
consiste d'abord à empêcher qu'il ne prenne des habitudes 
dont il deviendrait l’esclave. Il faut le mettre « en état 
d’être toujours maître de lui-même et de faire en toutes 
choses sa volonté, sitôt qu’il en aura une. » Conseil dan- 
gereux, s'il était praticable! Dès que l'enfant prend plaisir 
à voir des objets, il faut lui en montrer de toutes sortes, 
même « des animaux laids, dégoûtants, bizarres, des ser- 

pents, des crapauds, des écrevisses. » Il faut aussi lui 
faire voir des masques de plus en plus laids, afin de 
l'aguerrir. On l’habituera également aux détonations des 
armes à feu par des coups de plus en plus forts. « Avec 
une gradation lente et ménagée, on rend l'homme et l’en- 
fant intrépides à tout. » 

de chercher une nourrice pour un petit avorton, venu avant terme, 

faible, chétif, n'ayant qu’un souffle de vie et né dans les circonstancesles 

plus critiques; moins heureux que Rousseau, je n'ai pu trouver qu'une. 
nourrice accouché depuis cinq mois, mais saine de cœur et de corps. 
On craignait à cause de cette circonstance; néanmoins tout a parfaite- 

ment bien réussi, l'enfant a prospéré au delà de toute attente, On ne vit 
jamais garçon plus fort et plus solide.
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Dans le commencement de la vie, l'enfant n'est occupé. 
que de ce qui frappe ses sens; il faut entrer dans cette: 
disposition naturelle et lui laisser examiner, palper les 
objets; cela fournit les premiers matériaux de ses con- 
naissances, . 

Quand l'enfant crie, (c'est qu'il éprouve un à besoin, et 
l’on doit chercher à le satisfaire. I1 faut cependant pren-. 
dre garde qu'il ne devienne volontaire et capricieux. 
Le remède contre les caprices se trouve dans la liberté : 
« Moins contrariés dans leurs’ mouvements, . les enfants 
pleurent moins; moins importuné de.leurs pleurs, on se 
tourmentera moins pour les fairé taire; menacés ou 
flattés moins souvent, ils seront moins craintifs ou moins 
opiniâtres, et resteront mieux dans leur état. naturel... 
Les longs pleurs d’un enfant qui n’est ni lié ni malade, 

‘et qu'on ne laisse manquer de rien, ne sont que. des 
pleurs d'habitude et d’obstination. Ils ne sont point 
l'ouvrage de la nature, mais de la nourrice qui multiplie 
les soins à l'enfant, sans songer qu' en le faisant taire au- 
jourd'hui, elle l'excite à. pleurer’ demain davantage. Le 
seul , moyen de guérir ou de prévenir cette habitude, est 
de n'y faire aucune attention. Personne n'aime à prendre 
une peine inutile, pas même les enfants. » | . 

Après avoir parlé du sevrage et proscrit les ‘jouets, 
Rousseau passe au langage. Il ne veut pas qu'on parle 
trop tôt aux enfants, qu ‘on mette trop d'importance aux. 
fautes qu’ils commettent, et qu'on élargisse leur vocabu- 
laire au delà de leur horizon. En revariche, il exige qu'on, 
leur apprenne à articuler distinctement, et il prétend que 
dans les campagnes les enfants ont la’ prononciation plus. 
ferme et plus distincte que dans les villes, parce que les. 
enfants des paysans apprendraient à parler d'une ma- 
nière plus naturelle que ceux des citadins. 

Livre TL. _ Enfance d'Enile [de2 à 12 ans). : 

Quand l'enfant commence à märcher et à “parler, il 
entre dans une nouvelle phase de développement. La
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première chose à observer, au début de ce second terme, 
c'est de ne pas entourer l'enfant de trop de soins, de trop 
de précautions. « Emile n'aura ni bourrelets, ni paniers 
roulants, ni chariots, ni lisières. » S'il tombe, s’il se bles- 

.se, s’il se coupe, le mal est fait, et l'on ne s'empressera 
pas d'accourir à son secours de peur de l'effrayer. De cette 
manière, il apprendra à se soumettre à la dure loi de la 
nécessité, il deviendra patient, prudent, courageux. On 
l'entourera sans doute de précautions, mais à son insu: 
il faut qu’il ait partout le sentiment de sa liberté, de son 
indépendance, et qu'il apprenne de bonne heure à se suf- 
fire à lui-même. : | TL 

Sur ce principe d'éducation, Rousseau construit toute 
une théorie du bonheur. On est malheureux, dit-il, dès 
que les désirs dépassent notre pouvoir de les satisfaire. Il 

. .fautconséquemment diminuer ses besoins et étendre ses 
forces. Or, on resserre les désirs en évitant de les satisfaire, 
et on fortifie le pouvoir en laissant à l'enfant son indépen- 
dance et sa liberté. Dans la vie sociale, dit-il, on est tous 
dépendants les uns des autres : les désirs sont immenses . 

et le pouvoir des individus excessivement borné; c'est la 
source de maux infinis. Dans la vie de nature, il y a équi- 
libre entre les désirs et le pouvoir de les satisfaire. « 0 
homme! s'écrie-t-il, resserre ton existence au dedans de 

‘toi, et tu ne seras plus misérable. Reste à la place que la 
pature t'assigne dans la chaîne des êtres, rien ne t'en 

‘ pourra faire sortir : ne regimbe point contre la dure loi 
de la nécessité, et n’épuise pas, à vouloir lui résister, des 
forces que le ciel ne t'a pas données pour étendre ou pro- 
longer ton existence, mais seulement pour la conserver. 
Ta liberté, ton pouvoir ne s'étendent qu’aussi loin que tes 
forces naturelles, et pas au delà ; tout le reste n’est qu’es- 
clavage, illusions, prestige... L'homme vraiment libre ne 
veut que ce qu’il peut, et fait ce qui lui plait: -Voilà ma 
maxime fondamentale. Il ne s’agit que de l'appliquer à 
l'enfance, et toutes les règles de l'éducation vont en dé- 
couler, » | .- | 
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Il y a beaucoup de vérité dans ces paroles de Rousseau, 

d’ailleurs moins excentrique que Diogène, qui, lui aussi 

était travaillé de l'idée que l’on doit pour son bonheur 

restreindre ses besoins, et augmenter ses forces; mais il 

ne faut pas oublier non plus queTéquilibre a été rompu 

dans l'homme par le péché, et qu'il ne peut être rétabli 

complètement ici-bas. Au reste, voici comment Rousseau 

veut qu’on travaille à le maintenir dans l'enfant : « L'hom- 

me sage, dit-il, sait rester à sa place; mais l'enfant, qui 

ne connaît pas la sienne, ne saurait s’y maintenir. Ila 

parmi nous mille issues pour en sortir; c'est à ceux qui le 

gouvernent à l'y retenir, et cette tâche n'est pas facile. Il 

ne doit être ni bête ni homme, mais enfant; il faut qu'il 

sente sa faiblesse et non qu'il en souffre; il faut qu'il dé- 

pende et non qu’il obéisse; il faut qu’il demande et non. 

qu’il commande. 11 n’est soumis aux autres qu'à cause de 

ses besoins, et parce qu’ils voient mieux que lui ce qui lui 

est utile, cé qui peut contribuer ou nuire à sa conservation. 

Nul n’a droit, pas même le père, de commander à l'enfant 

ce qui ne lui est bon à rien. Quiconque fait ce qu'il veut . 

est heureux, s’il se suffit à lui-même; c’estle cas de l'hom- 

me vivant dans l’état de nature. » Mais les besoins de 

l'enfant passent encore ses forces; il faut donc peu à peu 

régler ceux-là par.la dépendance, et étendre celles-ci par 

l'exercice; car nous étions tous faits pour être hommes si 

les lois et la société ne nous eussent replongés dans l'en- | 

fance. « Les riches, les grands, les rois sont tous des 

enfants qui, voyant qu'on s'empresse à soulager leur 

misère, tirent de là même une vanité puérile, et sont tout 

ficrs des soins qu'on ne leur donnerait pas .s’ils étaient 

hommes faits.» © PL 
?- Passant à l’instruction et à la morale, Rousseau veut 

qu’on en retarde le plus possible le commencement. On 

peut répondre aux questions des enfants, ou si on. le juge 

bon, y opposer un refus formel comme la nécessité; mais 

il faut éviter l'étude et sa contrainte, la morale et ses 

réprimandes. La connaissance du bien et du mal viendra : DS.
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plus tard. Sil'enfant brise les vitres desa chambre, on l'en- 

fermera dans une chambre borgne, et s’il en demande la 

raison on lui dira que c’est pour qu'il n’ait plus de vitresà 

briser. On le laissera retourner dans sa chambre dès qu'il 

promettra spontanément de ne plus briser de vitres. « I 

° est bien étrange, dit Rousseau, que depuis qu'on se 

mêle d'élever des enfants on n’ait imaginé d’autre ins- 

trument pour les conduire que l'émulation, la jalousie, 

l'envie, la vanité, l'avidité, la vile crainte, toutes les pas- 

sions les plus dangereuses; les plus promptes à fermenter 

et les plus propres à corrompre l’âme, même avant que le 

corps soit formé. » Mais soumettez l'enfant à la loi dela né- 

cessité, qu'un « non prononcé soit un mur d'airain » pour 

lui, et tout changera de face; il deviendra « patient, rési- 

gné, paisible, même quand il n'aura pas ce qu'il aura 

“voulu; car il est dans la nature de l'homme d'endurer : 

patiemment la nécessité des choses, mais non la mauvaise 

volonté d'autrui. » « Il ne faut point se mêler d'élever un 

enfant, dit-il ailleurs, quand on ne sait pas le conduire 

où l'on veut par les seules lois du possible et de l'impos- 

sible. La sphère de l’un et de l’autre lui étant également 

inconnue, on l’étend, on la resserre autour de lui comme 

on veut..On l’enchaîne, on le pousse, on le retient avecle 
seul lien de la nécessité, sans qu’il en murmure; on le 
rend souple et docile par la seule force des choses, sans 
qu'aucun vice ait l’occasion de germer en lui... Mais ne 
donnez à votre élève aucune espèce de leçon verbale, il 
n’en doit recevoir que de l'expérience; ne lui infligez 
aucun châtiment, car il ne sait ce que c'est qu'être en 
faute; ne lui faites jamais demander pardon, car il ne 

saurait vous offenser. Dépourvu de toute moralité dans 
ses actions, il ne peut rien faire qui soit moralement mal 

et qui mérite ni châtiment ni réprimande. » _ 
Ces affirmations vont trop loin, ce qui n'empêche pas 

que la fermeté avec les’ enfants ne les discipline et ne les 
moralise, tandis que la faiblesse des parents et des maîtres 
les perd. ce Li
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Cependant onne peut pas renvoyer indéfiniment l'étude 
de la morale, puisqu’un jour l'enfant doit entrer dans le 
corps social. Rousseau commence ce sujet par l’idée de 
propriété, qu'il inculque à son élève en lui faisant faire 
un dégât dans le jardin, ce qui amène un conflit avec le 
jardinier. C'est par cette porte qu’il entre dans le ‘monde 
moral. Mais, continué-t-il, « avec les conventions et le’ 
devoir naissent la tromperie. et je mensonge. Dès qu'e on 
peut | faire ce qu'on ne doit pas, on veut cacher ce qu'on 
n'a pas dû faire. Dès qu'un intérêt fait promettre, un 
intérêt plus grand peut faire violer la' promesse; silne s’agit 
plus que de la violer impunément. La : ressource est natu-" 
relle; on se cache et l'on ment.» : ""- 

D'après les principes qui précèdent, on ‘comprend’ 
qu'Emile ne sera point'puni s’il ‘tombe dorénavent en’ 
faute, dans le mensonge, par ‘exemple: «, Le châtiment, 
dit Rousséau, doit toujours” arriver aux enfants, comme 
une suite naturelle de leur mauvaise action. ‘Ainsi vous 
ne déclamerez point contre le mensonge, ‘ vous ne: les 
punirez point précisément pour avoir menti; mais vous 
ferez que tous les mauvais effets ‘du’ mensonge; comme 
de n'être point” cru quand on ‘dit la vérité, ‘d’être accusé’ 
du mal qu'on n'a point fait, quoiqu'on s’en: défende; se 
rassemblent sur leur tête quand ils ont menti. » Rousseau 

, pense qu’on peut’ prévenir le mensonge en se ‘conduisant 
. avec l’enfant de manière à'ce qu'il n'ait nul intérêt à: 
mentir. « Il est clair, dit-il, que le mensonge de fait'n’est 
pas naturel'aux enfants; mais c'est la loi del obéissance 
qui produit la’ nécessité de mentir, parce que, ‘l'obéissance 

étant pénible, on s'en ‘dispense ensécret le’plus qu ’on 

peut, et que l'intérêt présent d' éviter le châtiment ou le 

reproche’ l'emporte- sur. l'intérêt ‘éloigné d'exposer la 

vérité. » I1est évident que la-Sévérité dur commandement 

et: l'obligation: du’ dévôir- Ipôrient. facilement!l'enfant à 

mentir, et qu'il faut user" à son” égaid' d'une certaine in- 

- dulgence pour ne pas l'exposer à une ‘forte-tentätion. Mais 

ici. comme d ordinaire, tousseau : va trop loin; ; œ aillçurs 
’ & x
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sa théorie netientpas assez compte de la nature de l'enfant, 
La disposition au mensonge ne se laisse pas extirper par 
les moyens qu'il indique : elle ne trouve son correctif que 
dans la connaissance de ses fautes et dans le repentir. Le 
mensonge; on ne doit point l’oublier, n’'estpas proprement 
un vice primitif : il est plutôt un voile que l'orgueil ou 
Pintérêt jette sur une faute commise pour la cachér. Le 
mensonge est une conséquence, non la cause d’un désor- 
dre moral. Empêcher cette conséquence, c'est sans doute. 
beaucoup, mais c’est avant tout la cause qu’il faut attein- 

dre et détruire. Je n'ai jamais guéri un. seul enfant du 
mensonge qu’en le corrigeant en même temps du vice qui 
y donnait lieu, tel par exemple que le vol, la gourman- 
dise, la fausse honte ou l'orgueil. | 

Rousseau veut qu'on s’en tienne, pour la morale, àla 
distinction du tien et du mien. « Pour paraître prêcherla . 
vertu aux enfants, on leur.fait aimer tous les vices : on 

les leur donne en leur défendant de les avoir. Veut-on les 
rendre pieux, on les mène s'ennüyer à l’église; en leur. 

‘ faisant incessamment marmotter des prières, on les force 
d'aspirer au bonheur de neplus prier Dieu. La seule lecon 
de morale qui convienné à l'enfance, et la plus impor- 
tante à tout âge, est de ne jamais faire de mal à personne.» 

Rien de plus capricieux que la marche du style dans 
l'Emile. Esprit indépendant, Rousseau ne peuts’astreindre 
à uno marche systématique. Une idée lui paraît-elle 
intéressante, il s'y arrête avec une complaisance marquée. 
D fera même un. détour pour y revenir. C'est ainsi 
qu'après avoir parlé de l'instruction, il y revient encore 
pour critiquer la méthode d'enseignement basée sur la 
mémoire. Il prétend qu'avant l’âge de dix à douze ans, il 
est inutile de rien enseigner aux enfants, puisqu'ils ne 
comprennent ni la lecture, ni la géographie, ni le calcul. 
Il ne croit pas non plus qu'avant cet âge un enfant puisse 
parler deux langues 1. La mémoire, dit Rousseau, ne peut 

4, À Berne, où toutes les écoles sont allemandes, les enfants des fa-
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pas se développer avant l’âge de raison, et il est contre 
nature de la surcharger de faits que l'intelligence ne, 
saurait encore concevoir. Emile n’apprendra donc rien par 
cœur, pas même des fables, attendu qu’elles renferment 
des choses au-dessus de sa portée et une morale qu’il ne 
doit pas encore connaître. Emile n'apprendra à lire et à 
écrire qu’à mesure que la curiosité et le besoin le presse- 
ront d'étudier. Ii dessinera, mais d'après nature et quand 
cela lui plaira. La nature sera son seul guide. Nous ver- 
rons plus tard, dans Pestalozzi, que Rousseau n’a pas 

compris le développement naturel de l'enfant, et que là 
où il n'a vu rien à faire, il y a tout un édifice à construire. 
Rousseau n'a pas’ su remonter jusqu'à l'enfantement des 
idées. Il part toujours du principe que l'on ne doit ensei- 
gner à l’enfant que ce qu’il'est capable de comprendre. 
Mais pour arriver à comprendre, il faut cultiver les facul- 
tés, et pour cultiver les facultés, il faut les exercer. sur 
l'objet même qu’elles sont appelées à à saisir. L’agriculteur 
commence par ‘creuser les sillons’de son champ; il 
n'attend pas que la nature les Jui trace, car elle ne le fer ait 

jamais. . | 
Mais si Rousseau laisse en arrière le développement i in- 

tellectuel et moral, dans la crainte de tout gâter, il n'en 
ést pas de même du développement physique. Nous avons. 
déjà vu comment il veut que l'on soigne le petit enfant. 
Reprenant les soins physiques où il les avait laissés, il 
nous fait voir Emile dormant sur un lit dur, se couchant 
sur la terre humide, buvant quand il est en nage (ces 
deux derniers exemples ne sont pas à suivre), et s'habi- 
tuant à sortir la tête et les pieds nus. Ses vêtements sont’ 
légers, mais larges; sa nourriture est simple, mais abon- 
dante. Il ne boit pas de vin, mais il reçoit quelquefois un 
gâteau pour prix de ses courses. Il s'exerce à porter des 

milles françaises parlent les deux langues dès l’âge de sixà huit ans,et 
cela avec une égale facilité. D'abord le français a l'avantage, mais pou 

à peu l'allemand prendrait le dessus, si l'on n’y veillait attentivement. 

C'est ce que j'ai observé dans na propre famille, 

press ‘
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fardeaux, à courir, à grimper aux arbres, à nager; il ap- 

prendrait à fendre l'air comme l'aigle, et à ramper dans 
le feu comme une salamandre si cela était possible. Emile 
apprend à mesurer de l'œil la distance, la hauteur, les 
dimensions des objets. Il se forme l'oreille et la voix par 
le chant. Le tact, l’odorat et Le goût lui apprennent à re- 
connaître les objets et le mettent sur la voie de l'usage 
que l’on peut en faire. La nuit lui est comme le jour, tant 

. ila l'habitude de se mouvoir au milieu des ténèbres. 
En suivant la marche que nous venons d'indiquer, 

Rousseau, à la fin de cette seconde période de la vie, aun 
bon gros garcon fort et robuste, quoique un peu rustique. 
I lit moins bien qu'un autre dans les livres, mais en 
revanche il lit mieux dans lanature. Son esprit n’est pas 
dans sa langue, mais dans sa tête. Il n’a de notions 
morales que celles qui se rapportent à son état actuel, il 
n’a aucune notion de Dieu, il ne sait ce que c’est que 
devoir et obéissance ; mais si on lui dit : Faites-moi tel 
plaisir, il s'empresse de vous complaire, et il n’exige 
jamais rien de personne. Jusqu'ici, il ne connaît qu'une 

loi, c’est celle de la nécessité. Si vous lui refusez sa de- 
mande, il ne dira pas,on m'a refusé! mais il dira : Celane 
pouvait pas être. Est-il seul et en liberté, son œil est 
attentif, son corps est alerte, dispos, léger; -on voit que 
la nature est sa patrie; il est toujours orienté, toujours 
maître de ses mouvements, jamais embarrassé en face d’un 
obstacle ou d’une difficulté imprévue. Pédants, qui avez 
une si haute opinion de votre art, venez et dites si toutes 

vos méthodes ont jamais rien produit qui soit à comparer 
à cet élève de la naturel: 

Livre HI (2 à 16 an. 

| Jusqu'ic ici Emile 2. vécu essentiellement de. sensations 
sous la loi de la nécessité; il a étendu dans la nature le 
cercle de ses perceptions. Maintenant le moment est venu 
de lui faire faire-un pas de plus : il doit apprendre à 
comparer les sensations perçues, pour en tirer des juge-
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ments et en former des idées. En outre, comme à l'avenir 

ses forces vont dépasser ses besoins, il s’agit d'occuper ce 
surplus de forces à faire provision de connaissances. Mais 

- on n'ira pas étudier au hasard, on n’apprendra que ce qui 
est utile aux yeux mêmes d'Emile, et non-seulement à : 
ceux de son Mentor; car il doit toujours être le maître de 
ses actions et en avoir la pleine intelligence. 

: Emile sera donc, dorénavant, sous l'empire d'une se- 
conde loi : l'utilité viendra s'unir à la nécessité pour le 
gouverner. Et comme il importe qu'il se fortifie dans la 
liberté, l'indépendance, on lui laissera encore ignorer les 
rapports des hommes entre eux eton continuera à l’occu-. 

per de choses physiques et matérielles. 
Je ne m'arrête pas à démontrer que l'assertion de Rous- 

seau relative aux forces d'Emile est dénuée de fondement. 
Abandonné à lui-même sur une île déserte, il ne serait 
pas plus capable qu'un autre enfant de se suñlire à lui-. 
même. On peut faire une remarque analogue sur la loi 

de l'utilité. : 
‘Mais voyons comment “Rousseau “réalise son pro- . 

gramme. | ‘ 
: Commençant | par la cosinographie, d se rend avec son 

élève sur une colline pour contempler le lever et le cou- 
cher du soleil. Le spectacle est ravissant, et notre Mentor. 
y joint une courte instruction sur les quatre points cardi- 
naux. Emile demande à à quoi cette connaissance peut lui 
servir. C'est juste, on ne doit rien apprendre que, d'utile, 
lui répond son Mentor, laissons. donc cela. Le. lendemain 

où fait une ‘promenade, on s’égare, on s'arrête altéré, . 
affarné, à l'heure de midi, à la lisière æ un bois; on.s’as-. 
sied- par terre, on se met à pleurer, que faire? Le gouver-" 
neur rappelle à son élève qu'ils ont vu ce bois la veille au. 
nord de Montmorency. Emile regarde le soleil : ‘donc, dit- : 
il, Montmorency. est JR, au. midi, du côté du.soleil. Il se. 
lève, il part comme ‘un ‘trait. le. chemin est retrouvé et, 
l'on arrive encore assez tôt pour le diner. Voilà. la pre-. | 

mière leçon de côsmographie. Quand Rousseau a imaginé 
Les te
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cette anecdote, il a oublié que son élève toujours dans les 
champs, était aussi peu capable de s’égarer qu'un Jro- 
quois. Mais nous ne saurions nous arrêter à toutes lesin- 

conséquences de notre philosophe. En suivant la méthode 
que je viens de caractériser, il étend les connaissances 
géographiques de son élève, et lui fait. apprendre l’his- 
toire naturelle, la physique et la chimie. Il ne lui enseigne 
rien comme” à l’école, il ne fait que lui fournir l’occasion 
d' apprendre ; il observe, expérimente et étudie avec lui : 
il n’est pas son maître, mais son émule. 

A côté du livre de Ja nature, Rousseau ouvre à son 
élève celui des arts et des métiers; ils ont un atelier, des 
outils. lis parcourent la contrée pour visiter les ateliers. 
Emile doit tout voir, tout comprendre, tout essayer. Ici il 
forge, là il rabote, ailleurs il taille une pierre. En le pro- 
menant d'atelier en atelier, Rousseau ne souffre jamais 
que son élève voie aucun travail saris mettre lui-même la 
main à l'œuvre, ni qu'il en sorte sans savoir parfaitement . 
la raison de tout ce qui s'y fait ou du moins de tout ce 
qu'il a observé. 

Rousseau met ici en garde contre un écueil. On estime 
plus, dit-il, dans le monde, les arts d'agrément et de luxe 
que les arts utiles. Il ne faut pas qu'Emile adopte ce pré-. 
jugé. Pour l'en préserver, son Mentor lit avec lui un livre, 
un seul livre, Robinson Crusoë. Emile doit devenir un Ro- 
binson. Avec cet idéal en tête, il se gardera bien de préférer 

le brillant à l'utile. « Le fer doit être à ses yeux d’unbeau-, 
coup plus grand prix que l'or, et Le verre que le diamant. : 
De même il honore beaucoup plus un cordonnier, un ma- 
çon qu'un empereur, et que tous les joailliers de l'Europe ; ;. 
un pâtissier est surtout à ses yeux un homme très-im- 
portant, el il donnerait toute l'Académie des sciences pour 
le moindre confiseur de la rue des Lombards. Les orfè- 
vres, les graveurs, ‘les doreurs ne sont, à son avis, que. 

* des fainéants qui s'amusent à des jeux parfaitement iou- 
tiles ; il ne fait pas même un grand cas de l'horlogerie. » : 
Suivent une longue tirade contre le luxe et les riches fai-
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néants, et un éloquent plaidoyer en faveur de l'égalité et 
de la simplicité. Rousseau prédit dans de prochaines 
révolutions la ruine de tout ce monde brillant, mais pourri, 
qui ne vit que de fêtes, de luxe, descandales, de tromperie 
et de mensonge, aux dépens de l'artisan et du laboureur. 
« Nous approchons, dit-il, de l'état de crise et du siècle 
des révolutions. » Cette prédiction m'a paru digne d'être 
relevée. 

‘ Ce second terme de la vie d'Emile doit finir par J'ap- 
prentissage d’un métier. Emile sera laboureur, mais cela 
ne lui suffit pas; un laboureur est esclave de sa terre, et 
Emile doit être indépendant, il doit pouvoir, au besoin, 
s’en aller et emporter sa fortune dans ses bras. « Quand 

il apprendra son métier, dit Rousseau, je veux l'apprendre . 
avec lui, car je suis convaincu qu'il n’apprendra jamais 
bien que ce que nous apprendrons ensemble. Nous nous 
mettons donc tous deux en apprentissage, et nous ne pré- 
tendons point être traités en messieurs, mais en vrais 
apprentis qui ne le sont pas pour rire : Pourquoi ne le 
serions-nous pas tout de bon? Le czar Pierre était char- 
pentier au chantier, et tambour dans ses propres troupes : 1. 
Pensez-vous que ce prince ne vous valût pas par la nais- 
sance ou par le mérite? Vous comprenez que cn ’est point 
à Emile que je dis cela; c "est à vous, qui que vous puis- 
siez être. » 

Livre IV. — L'adolescence us à 20 ans. 

Dans l'enfance, l'homme fait connaissance avec soi- 

même et avec le monde physique; dans l'adolescence, il 

doit apprendre à connaître ses semblables. Ici commence 

le danger de l'éducation. Un jour suffit pour détruire 

l'œuvre des quinze premières années, s si l'on D y prend 

bien garde. 
.Le moment propice pour étudier la société est marqué 

par la nature dans l'éveil du sentiment qui porte un sexe 

vers l'autre. Or, c'est ce qui caractérise, suivant Jean- 

Jacques, l'âge de l'adolescence. « Nous naissons, dit-il, en
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deux fois, l’une pour exister et l’autre. pour Vivre, l’une 
pour l'espèce et l’autre pour le sexe. : 

‘« La source de nos passions, dit-il encore, l’origine et 
. le principe de toutes les autres, la seule qui naît avec 
l'homme et ne le quitte jamais, est l'amour de soi : pas- 
sion primitive innée, antérieure à toute autre, et dont 
toutes les autres ne sont, en un sens, que des modifica- 
tions. » Maïs dès que l'homme éprouve le besoin d'une: 
compagne, il n'est plus seul, il commence à se répandre 
dans ses semblables. « Toutes ses relations avec son es- 
pèce, toutes les affections de son âme naissent avec l'amour 
qui nous porte vers un autre sexe. » C’estalors le moment 
d'étudier les relations des hommes entre eux et d'appren- 
dre à les connaître. : 

Que dire de ce point de vue sous lequel Rousseau nous 
fait envisager le développement de l'homme ? Notre philo-" 
sophe nese serait-il pas laissé guider ici par le penchant le 
plus prononcé de sa nature? Lycurgue vivait pour sa 
patrie, Platon pour la’ vertu, Crésus pour les richesses, Lu- 
cullus pour la bonne chère, et Rousseau pour les femmes. 
La patrie, la sagesse, la fortune, la table, le sexe ont cha- 
cun une place dans la vie humaine, et Rousseau a tort de 
vouloir, tout subordonner à l'amour de soi et à l'amour 
du sexef. Sa base'ést trop étroite. Mais revenons. | 

Par où Emile commencera-t-il à étudier ses sembla- 
bles? La société est-trop corrompué pour qu'on puisse la 
lui montrer de près : on doit éviter d'éveiller la: passion 
qui ne fait encore que fermenter à au fond de son cœur. 
Point de société mondaine, point de bals, point de théi- 
tres, point. de paroles indiscrèies. Plus longtemps Emile 
ignorera les relations. sexuelles, plus longtemps il sera 
calmé et héuroux. La Précooité en cette matière affaiblit ‘ 

1 On ne e saurait nier qu’ un ‘jeune ‘Homme ne- puise dans le désir de . 
trouver une compagne des. ‘motifs de bien faire... Mais cette vertu n'est 
pas à l'épreuve du feu des passions. Celles-ci’ont besoin d’ane force plus ‘ 
grande pour les régler et les contenir,  ‘.: …. :,
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l'âme et le corps : elle ruine les individus et les peu- 
ples. 

Ne pouvantse résoudre à montrer des hommes vivants à 
son élève, Rousseau commencera par lui parler des morts. 
Il va lui dérouler les pages de l'histoire, à commencer par 
les Vies de Plutarque, et il lui apprendra à estimer les 
vertus modestes que connaît déjà Emile, la simplicité, La 
liberté, et à haïr le luxe, l'ambition, la tyrannie. Rous- 

* seau recommande les fables dans cette nouvelle période 
de développement.  : 

‘ Cependant Emile ne doit pas toujours voir les hommes | 
. de loin. Son jugement, une fois formé sur les vertus et 
.des vices sociaux, il peut, sans danger excessif pour son 
cœur, faireenfin son entrée dans le monde. Les premières 
fautes qu’il commettra serviront à le corriger .de sa pré- 
somption et l' empécheront de juger trop sévèrement ses 

. semblables. 

"Ici Rousseau montre comment toutes les vertus socia- 
les naissent de l'amour sexuel: Dès qu'on aime son sem- 
blable (un autre sexe), dit-il, on veut son bien.comme le 
sien propre ; on éprouve le besoin d’être bon, d’être juste. 
La bonté et la justice, enfantés par l'amour, s'établissent 
dans le cœur sous la forme d’une loi; ‘c'est ce qui cons- 
titue la conscience. La bonté et la justice ne sont pas de 
simples abstractions, de purs êtres de raison, mais un be- 
soin, une inclination naturelle renfermée dans nos affec- : 
tions primitives. . 

Cette manière d'envisager les vertus sociales et la cons- 
cience est caractéristique. La religion n’a que peu de. 
place dans ce système nouveau. Dieu, qu'on doit à la fin 
faire connaître à Emile, n’y apparaît que comme cause : 
première de ce qui existe. La morale y descend au niveau: 
de l'homme naturel, et la foi y est réduite à un vague 
hommage rendu au Créateur (Rousseau adore Dieu, dit-il, 
mais il ne le prie pas : que lui demänderait-il? I1 a reçu 
sur la voie de la nature tout ce qui lui est nécessaire), et - 
a une espérance plus ou moins certaine que l’âme conti-
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nuera à vivre au delà de la tombe. Je n’ai rien trouvé de 
plus dans la Profession de foi du Vicaire savoyard, placée 
comme un épisode dans cette partie de l'Emile. 

La Profession de foi du Vicaire savoyard est un système 
philosophique. Je ne veux ni l’analyser ni la discuter ici, 
cela me conduirait trop loin. Il me suffit, pour mon des- 
sein, d’en faire connaître l'esprit et la méthode. 
: La mise en scène de cette profession de foi manque àla 
fois de convenance et de moralité : Rousseau la place dans 
la bouche d’un prêtre qui remplit ses fonctions sans 

‘ croire à l'Evangile, et qui, entraîné par la nature, a violé 
le vœu imposé à son état. Dans l’admonition qu'il recut 
de son supérieur, on lui fit comprendre que; s’ileût mieux 

. caché ses fautes, il aurait évité la punition: Ce procédé le 
révolta. Quoi! se dit-il, c'est parce que tu es moins cou- 
pable, c'est parce que tu as respecté le lien sacré du ma- 
riage qu'on te condamne! Irrité, troublé, découragé, 
notre vicaire tomba dans l'incrédulité. Ne pouvant néan- 

‘moins vivre sans croyance, il semità étudier les systèmes 
des philosophes. Aucun ne le satisfit. Alors il prit la réso- 
lution de chercher la vérité dans son cœur, et,.se mettant 
à philosopher à la manière de Descartes (en ajoutant 
cependant le fait du sentiment au fait de la pensée), il 
arrive d'observation en observation et de déduction en 
déduction, jusqu'à la cause première de toute chose, cause : 
libre, juste et bonne, toute-puissante, créatrice et conser- 
vatrice du monde; puis, redescendant sur lui-même, il 
trouve que, dans la chaîne des créatures, il est la plus 
excellente, non-seulement par son intelligence et sa rai- 
son, mais plus encore par le sentiment, par le cœur et la. 
conscience, au fond desquels il trouve-la. liberté et l'obli- 
gation morale d'aimer son Créateur, d'être juste et bon 
envers son semblable. Son âme étant immatérielle, elle 
peut Survivre au corps, soit pour jouir, soit pour souffrir, , 
suivant que le moi, qui n’est autre chose que la continuité . 
de l'existence par le souvenir, sera tissu de bonnes ou de 
mauraises actions. EC 

ur
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Voilà toute la foi de notre vicaire. Tout le reste est 
hérissé pour lui de difficultés infinies, ou env eloppé des 
ténèbres les plus profondes. Il ne saitcomment s'orienter 
dans le dédale des religions. Le christianisme soulève 
dans son esprit des objections qu'il ne peut résoudre. La 
majesté des Ecritures lui impose, mais que de choses inad- 
missibles ! La figure du Christ le jette dans le ravissement, 
mais comment l'expliquer, comment la concilier avec les 
exigences de la raison et la mettre en harmonie avec la 
nature? Ne trouvant aucunc issue dans ce labyrinthe, 

- notre vicaire en revient à sa profession de foi, base de 
* toutes les religions, et il conclut par cet adage devenu 
populaire, malgré l'erreur qu’il renferme, que toutes les 
religions sont bonnes, pourvu qu'on les observe bien. À ses 

yeux, les différentes religions sont de pures institutions 
civiles auxquelles ont fait bien de se soumettre; car il 
faut de l'ordre et de l'unité au sein d’un peuple. C'est 
ainsi quenotre vicaire, qui a retrouvé une place, quoiqu'il 
ne soit pas corrigé de son défaut, justifie sa position : il 
dit la messeet accomplit tous les actes du culte aussi scru- 
puleusement qu'un autre.. 

- Tels sont les principes dans lesquels doit être élevé 
Emile. Ajouterai-je que ce qui manque au déiste Rousseau, 
comme aux panthéistes et aux matérialistes modernes, 
c'est le sentiment du péché, c’est le besoin d’une réconci- 
liation avec Dieu? Malgré ses fautes, Rousseau s'est cru 
jusqu’à la fin juste et bon, et, contradiction frappante, cet 
homme, qui ne voyait qu'hypocrisie et corruption dans 
son siècle, cet homme, qui est devenu misanthrope par 
dégoût de ses semblables, affirme sur tous les tons que 

l'homme est bon! Cette erreur est ce qui lui a rendu in- 
compréhensible une institution établie pour réconcilier 
l’homme avec Dieu. Le christianisme ne peut être cons- 
truit philosophiquement que sur un besoin de la cons- 
cience. . 

Cependant Rousseau n'a pas, par cette digression, 
perdu de vue son objet. Il continue à montrer les] hommes,
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à son Emile, s'aventurant à la fin auprès des dames et 
jusqu'au théâtre. Il lui laisserait même commettre 

des fautes si la nature l'exigeait impérieusement. Mais 
Emile est docile, ilaime la vertuet il ne veut qu’ une Com- 
pagne digne de lui et auprès de laquelle il puisse passer 
d'heureux jours. Ici Rousseau donne des règles de poli- 

tesse et de bon goût, et après avoir inutilement cherché 
“une femme dans les sociétés de Paris, il quitte la capitale 
‘de la France avec cette boutade : « Enfin, le temps presse; 
il est temps de la chercher tout de bon (il a donné le nom 
de Sophie à la future épouse d'Emile), de peur qu'il ne 
s’en fasse une qu'il prenne pour elle, et qu’il ne connaisse 

_ trop tard son erreur. Adieu donc, Paris, ville célèbre, ville 
de bruit, de fumée et de boue, où les femmes ne croient 

plus à l'honneur, ni les hommes à la vertu. Adieu, Paris; 
nous cherchons l'amour, le bonheur, l'innocence; nous 
ne serons jamais assez loin detoi! » 

Livre V. — Sophie ou la Femme. 

Dans le livre V et dernier, l'Emile tourne enfin au ro- 
man : l’auteur de la Nouvelle Héloïse pouvait-il concevoir 
la vie autrement que comme un roman ? Je ne suivrai pas 
notre auteur dans ce qu’il nous dit des femmes. Aux yeux 
de Rousseau, la femme n’existe que pour l'homme; par 
conséquent, « toutel’éducation des femmes doitétrerelative 

‘ auxhommes. Leur plaire, leur être utile, se faire aimer et 
honorer d'eux, les élever jeunes, les soigner grands, les 

conseiller, les consoler, leur rendre la vie agréable et 
douce, voilà les devoirs des femmes dans tous les temps. 
Tant qu'on ne remontera pas à ce principe, ons 'écartera 
du but. » 
Il résulte de ce principe que ‘la femme, à l'inverse de 

l'homme, doit être élevée dans la: soumission et la 
dépendance : ‘une femme doit épouser en toute circons- 
tance le parti et la religion de son mari; elle doit tout 

‘sacrifier à son principe suprême, qui est l'homme. Par la 
même raison, les femmes doivent cultiver l’art de plaire,
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et ce qu'on pense d'elles ne doit pas leur être moins cher 
que ce qu’elles sont. « L'opinion, dit Rousseau, est le 
tombeau de la vertu parmi les hommes et son trône parmi 
les femmes. » Ces principes sont bien différents de la mo- 
destie et des vertus cachées recommandées avec tant de 
raison par le christianisme. , 

Malgré les faux principes de Rousseau sur la position 
sociale de la femme et surla manière de l’élever, son prin- 
.cipe de tout ramener à la nature lui fait faire parfois des 
tableaux d'un goût exquis. En voici deux ou trois : 

« Sophie aime la parure et s’y connaît; sa mère n'a 
point d'autre femme de chambre qu’elle; elle a beaucoup 
de goût pour se mettre avec avantage, mais ‘elle haïit les 
riches habillements; on voit toujours dans le sien la sim- 
plicité jointe à l'élégance : elle n'aime point ce qui brille, 

” mais ce qui sied. Elle ignore quelles sont les couleurs à la 
mode, mais elle sait à merveille celles qui lui sont favora- 

. bles. Il n’y a pas une jeune personne qui paraisse mise 
avec moins de recherche et dont l'ajustement soit plus 
recherché; pas une pièce du .sien n’est prise au hasard, 
et l’art ne paraît dans aucune. Sa parure est très-modeste 
en apparence, et très-coquette en effet; elle n'étale point 
ses charmes; elle les couvre, mais en les couvrant elleles 

fait imaginer. 
» Jamais iln’entre dans l'appartement de Sophie que de 

l'eau simple; elle ne connaît d'autre parfum que celui des 
fleurs, et jamais son mari n'en respirera de plus doux que 
son haleine. Enfin l'attention qu’elle donne à l'extérieur 
ne lui fait pas oublier qu’elle doit sa vie et son temps à 
des soins plus nobles : elle ignore ou dédaigne cette exces- 
sive propreté qui souille l'âme; Sophie est bien plus que 
propre, elle est pure. 

» Sophie a peu d'usage du monde; mais elle est obli- 
geante, attentive et met de la grâce à tout ce qu'elle fait. 
Un heureux naturel la sert mieux que beaucoup d'art. 
Elle a une certaine politesse à elle qui ne tient point aux 
formules, qui n’est point asservie aux modes, qui nc
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change point avec elles, qui ne fait rien par .usage,. mais 
qui vient d'un vrai désir de plaire et qui plaît. Elle ne sait 
que les compliments triviaux ct n’en invente point de 
plus recherchés ; elle ne dit pas qu'elle est #rès-obligée, 
qu'on lui fait beaucoup d'honneur, qu'on ne prenne pas la 
peine, etc. Elle s’avise encore moins de tourner des phra- 
ses. Pour une attention, pour une politesse établie, elle 
-répond par une révérence ou par un simple je vous remer- 
cie; mais ce mot, dit de sa bouche, en vaut bien un autre. 

Pour un vrai service, elle laisse parler son cœur, et ce 
n'est.pas un compliment. qu’il trouve. Elle n'a jamais 
‘souffert que l'usage français l’asservit au joug des sima- 
‘grées, comme d'étendre sa main en passant d'une cham- 
-bre à l’autre sur un bras sexagénaire qu'elle aurait grande 
envie de soutenir. Quand un galant musqué lui offre cet 
impertinent service, elle laisse l’officieux bras sur l'esca- 
lier et s’élance en deux sauts dans la chambre en disant 
qu'elle n’est pas boiteuse.-» | ee 

Sophie étant faite pour Emile, comme Emile pour Sophie, 
il ne pouvait se faire qu’à la fin ils ne se rencontrassent. 
Le commencement de leurs amours est charmant. Le vrai 
christianisme peut réaliser. quelque chose .de mieux. 
Cependant on aimerait à voir régner partout des mœurs 
aussi pures.et des sentiments aussi beaux à l'origine de 
tous les mariages qui se contractent. Dieu a mis dans 
l'union de l’homme et de la femme une jouissance, un 
bonheur réel qui peut durer jusqu’à la mort des conjoints. 
Mais pour goûter ce bonheur et le conserver, il faut se 
soumeitre aux règles que Dicu a établies, et qui consistent 
à le chercher et à le goûter exclusivement dans les liens 
sacrés du mariage. Tout sentiment, tout acte qui s'af- 
franchit de ces liens porte atteinte à la sainteté du mariage 
et tend à miner le bonheur que Dieu a bien voulu yatta- 
cher. Que de jours paisibles, que de bonheur les jeunes 
gens laissent échapper, et que de tourments et de maux 
ils se préparent lorsqu'ils ne savent ou ne veulent disci- 
pliver ni léur corps ni lour âme!
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Après une année passée dans les douceurs d'une hon- 
nête fréquentation, Emile et Sophie durent se séparer : le 

premier devait encore voyager avec son Mentor pour étu- 
dier les institutions politiques des différents peuples. Sur 
le point de devenir membre de la société civile, il doit 

- savoir quels sont les devoirs et les droits du citoyen et 
quel est le pays où il pourra vivre suivant ses principes. 
Cette partie de l'Emile est peu attrayante: elle ne renferme 
guère qu'un aride abrégé du Contrat social. Comme on peut 
s’y attendre, Emile ne trouve nulle part l'idéal social qu'il 
cherche, et il rentre en France avec la conviction qu'il ne 

. doit chercher la liberté qu'en lui-même, et que la suprême 

sagesse consiste à se soumettre aux institutions établies 

comme on se soumet à la nécessité. Il retombe ainsi sous 

la loi de la nécessité, par laquelle son éducation à com- 

mencé. : | | 
Cependant Sophie et Emile sont demeurés fidèles l'un à 

l'autre, et le jour du mariage est arrivé. « Enfin, dit Rous- 

seau, je vois naître le plus charmant des jours d'Emile et 

le plus heureux des miens; je vais couronner mes soins, 

et je commence d'en goûter le fruit. Le digne couple s’unit 

. d’une chaîne indissoluble, leur bouche prononce et leur : 

cœur confirme des serments qui ne seront point vains : 

ils sont époux. » Et quelques pages plus loin : « Peu à peu | 

le premier délire se calme et leur laisse goûter en paix les 

charmes de leur premier état. Heureux amants! dignes 

époux ? Pour honorer leurs verius, pour peindre leur félicité, 

il faudrait faire l'histoire de leur vie...» 
On a trouvé dans les manuscrits de Rousseau un frag- 

ment que l'on a ajouté au cinquième livre de l'Emile; il 
est intitulé : Emile et Sophie, ou les Solitaires. C'est donc 
ici l’histoire de leur vie, pour honorer leurs vertus et pein- 
dre leur félicité... Qui c’est l'histoire de leur vie, mais 
quelle vie! Après quelques années passées dans la solitude, 

Emile, pour distraire Sophie inconsolable de la mort d’une 
petite fille, la mène à Paris. Ce fut pour son malheur. 

: L'air de la capitale les détacha l’un de l'autre, et Sophie 
_ ir
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devint infidèle. Lorsqu "Emile apprit sa honte, i: eprouva 
des souffrances d’âme d’une violence excessive; mais rap- 
pelant à lui sa raison et ses principes, il se dità la fin que 
rien n’était changé en lui, et, s’armant ‘de stoïcisme, il 
quitta Paris, seul, à pied, et sans emporter autre chose 
avec lui qu'un. modeste vêtement et ses bras. Il chercha 
et trouva de l'ouvrage. Quand il était malade, il faisait 
comme . l'animal, il jeûnait et se tenait tranquille. Un 
endroit lui déplaisait-il ? ?il allait plus loin. Il arriva ainsi 
à. Marseille, et, comme il connaissait la manœuvre, il 
trouva du travail comme matelot. Malheureusement, le 
vaisseau qu'il montait fut pris par des pirates, et voilà 
notre Emile jeté dans les fers et vendu à Alser comme 
esclave. Maïs on ne vend pas l’âme d’un homme. Emile 
conserva dans les fers toute sa liberté et eut de plus 
l'occasion de goûter la sagesse de savoir se soumettre à la 
loi de la nécessité. 

L'histoire d'Emile s'arrête ici; mais, s, d'après le com- 
mencement, on. voit qu’il était revenu en. France, qu'il 
avait rejoint Sophie, et, qu’instruits l’un et l’autre à l'école 
du malheur, ils avaient retrouvé leur première vertu et 
leur premier bonheur; mais la mort était venue frapper 
à leur porte, et Emile avait eu la douleur de perdre son 
fils et son épouse. Il se retrouvait ainsi seul pour. achever 
sa carrière. 

Remarques et réflexions générales sur les principes phil sophiques 
et pédagogiques de Rousseau". | 

Je me suis suffisamment expliqué dans l'analyse des 
écrits philosophiques de Rousseau, en particulier de l'E- 
mile, pour n'avoir pas à revenir sur ses principales idées 
ct sur leur application : il ne me reste plus qu'à présenter 
quelques réflexions sur le principe fondamental. de sa 
philosophie et à déterminer la place et l'influence de 
l'Emile dans le domaine de la pédagogie. 

: La philosophie de Rousseau, comme on l’a vu ct com-
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pris, a sa base et sa règle dans la nature humaine, telle 

qu'il la concevait. Cette philosophie, en soi, n'a rien que 

de légitime : rappeler l'homme à la nature et à ses lois 

immuables, soit en politique, soit en religion, soit en pé- 

dagogie, c'est le rappeler à la vérité. Et quel besoin le 

dix-huitième siècle n’avait-il pas qu'on le ramenäât à la 

source féconde et vivifiante de la nature! En politique, on 

gouvernait les peuples sans prendre conseil des droits de 

l'homme et de ses besoins légitimes; en religion, l'autorité, 

l'habitude, les préjugés et souvent encore la force, tenaient 

lieu de conviction individuelle et de cette franche volonté 

que Dieu demande de ses adorateurs; en pédagogie, on 

n'avaitnulégard à la nature physique, intellectuelle et mo- 

rale de l'enfant et aux lois qui président au développement 

deses facultés : on le dressait plus qu'on ne le développait. 

Il était donc bien nécessaire qu'une voix éloquente s'éle- 

vât et invitât la société à quitter cette voie factice et trom- 

_peuse pour rentrer dans le chemin et sous les lois de la 

nature. En ce point-ci, Rousseau, malgré ses fautes et ses 

erreurs, a été l'interprête d'une grande vérité auprès de 

ses compatriotes, et l'étonnante facilité avec laquelle ses 

principes se sont répandus depuis dans le triple domaine 

de la pohtique, de la religion et de la pédagogie, nous 

montrent assez qu'il a été plus qu’un simple rêveur. 

Mais s'il importe hautement pour l'humanité de mettre 

la politique, la religion, l'éducation et les mœurs en bar- 

monie avec la nature, il importe que ce soit avec la nature 

réelle et non pas avec une nature imaginaire ou tronquée. 

C'est en ce point que Rousseau s’est tourvoyé, Il a cru que 

l'homme possédait toutes choses dans sa nature, et que 

cette nature en soi était parfaite. L'homme n'avait qu'à 

redevenir lui-même pour rentrer en Eden. Mais cette idée 

de l'homme n'a de base ni dans l'histoire, ni dans l’expé- 

rience personnelle : elle est imaginaire. L'histoire et l'ex- 

périence personnelle nous démontrent qu'il y a dans notre 

nature des misères (le péché, les maladies la mort) etdes 

besoins (de paix, de sainte té, de connaissances, de félicité)
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qui ne peuvent être guéris ct satisfaits que par un secours 
surnaturel et dans une autre existence. C'est ce que Platon, 
en particulier, avait déjà compris. Renvoyer simplement 
l'homme à la nature, c'est donc l'abandonner à ses misères . 
et à ses besoins, c’est le laisser sans secours et sans mé- 
decin. La nature et ses lois viennent de Dieu et doivent 
être respectées comme des oracles divins : on ne doit ni 
les méconnaître, ni les tronquer, ni les combattre; mais 
comme elles ont été viciées par le péché, elles doivent être 
relevées ct rétablies par Celui-la même qui les avait créées 
et par le moyen que sa sagesse nous fournit, savoir Jésus- 
Christ, qu'il a envoyé dans le monde « pour sauver les 
pécheurs. » Voilà le chemin royal, et le plus sage sur ce 
chemin sera celui qui saura le mieux mettre en harmonie 
la nature humaine et le christianisme. Nature et chris- 
tianisme ne sont point des termes qui s'excluent : ils sont, 

tout au contraire, compléments l'un dé l’autre. 
Rousseau s'était donc formé une fausse idée de la na- 

ture humaine, et c’est là l'origine de toutes ses erreurs. 

En pédagogie, on peut encore lui ‘adresser le reproche 
d’avoir mal observé ce qu'il aurait pu connaître, malgré 
ses erreurs, de la nature de l'enfant. Si, au lieu d'envoyer" 
ses enfants à l'hospice des enfants trouvés, il les eût éle- 
vés lui-même, ou S'il avait vécu dans une école, il aurait 
vu bien des choses | qui auraient modifié et complété ses 
idées. La méthode de Rousseau est plus propre à former 
des sauvages que des‘ hommes; elle est presque toute né- 
gative. La: nature qui préside à à l'éducation d'Emile, qui 
en fait presque tous les frais, est une inconnue, une puis- 
sance mystérieuse qui tait son nom et cache ses procédés. 
Rousseau ne nous parle guère que de ses droits, et' par là 
même aussi des droits de l'enfant. C'était beaucoup, mais 

ce n'était pas assez pour fonder: la science de l'éducation. 
Rousseau n’a fait qu'ouvrir la mine, il n’y est pas entré. 
Comme nous le’ verrons, ce travail était réservé à Pesta- 

« 
' 

4, Rousseau ä &é lus protyai “dans le Contrat sécial
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lozzi. Celui-ci, en effet, ne s'est pas contenté de laisser 
agir la nature; 11 est, si j'ose ainsi m’exprimer, entré dans 
son sanctuaire pour en étudier les lois et les procédés et 
pouvoir ensuite se faire son co-ouvrier dans l'œuvre du 

développement de nos facultés. C'est là la grande idée que 

nous aurons à exposer lorsque nous traiterons de ce pé- 

‘ dagogue. Mais si Rousseau n'a pas creusé l'idée de nature, 

comme Pestalozzi, il faut bien reconnaitre qu'il à été son 
précurseur. On retrouve dans Pestalozzi le même dégoût 

de son siècle, la même censure contre la culture factice 

et contre la routine de l’école, les mêmes appels pour ren- 

trer dans la voie naturelle. Malheureusement, la science 

pédagogique a conservé généralement, en Allemagne et en 

Suisse, l'erreur fondamentale de Rousseau qui est de croire 

que tout est dans la nature. Cette erreur est, dans la pé- 

dagogie moderne, ce qu'était le veau d’or que Jéroboam, 

fils de Nébat, avait élevé dans le royaume d'Israël, un 

obstacle pour revenir au vrai Dieu; mais aussi, comme ce 

veau d'ors’opposait à uneidolâtrie plus grossière, de même 

le déisme, qui est au fond du naturalisme de Rousseau, 

a préservé la pédagogie de tomber dans le matérialisme 

et le panthéisme philosophiques du siècle. Dicsterweg, 

qui donne le ton en Allemagne et en Suisse, est déiste. 

C’est un bien relatif. Sans cela tout irait plus mal encore. 

Le panthéiste et le matérialiste ne prendraient plus au- 

cun soin de la moralité et du sentiment religieux des 

jeunes gens, tandis que le déiste, à la manière du vicaire 

savoyard, considère encore l'enfant comme un être libre, 

moral et religieux. Cette considération me rassure sur 

l'avenir de la pédagogie : on ne doit pas désespérer d’une 

philosophie (la pédagogie est une philosophie) dans la- 

quelle la nature morale de l’homme a conservé sinon ses 

droits, du moins une place. On peut espérer qu'un jour 

cette nature sera mieux observée et mieux comprise. De- 

puis Pestalozzi, on a étudié le corps sous toutes ses faces; 

on sait en détail comment on doit exercer chaque sens, 

chaque organe, chaque membre, et donner à tout l'orga- 

. a Fe a 46.
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nisme une culture conforme à sa nature : on possède de 

gros volumes sur l'hygiène et la gymnastique. On est allé 

plus loin encore dans l'étude de l'intelligence; on sait 

exactement comment et d'après quelles lois et quels exer- 

cices se développe chaque faculté; toutes les branches de 

l'enseignement ont été retravaillées pour les soumettre à 

ces lois et les adapter au degré de développement de l'in- 

telligence. On en peut dire autant des sentimenis naturels 

et des talents qui se produisent dans l'exercice des’ diffé- 

rents arts. Mais nous manquons encore d'une psychologie 
des facultés morales et religieuses : le domaine moral n’a 
pas encore été suffisamment exploré. Les déistes, qui ne 
croient pas à l'E Evangile, se contentent de ce qu'ils ont, et 
les croyants, qui savent que la foi renferme le remède né- 
cessaire à l'homme moral, ne se donnent pas la peine de 
rechercher comment la grâce s'empare des facultés natu- 

relles et, en particulier, de la volonté, pour leur imprimer 
une direction conforme à la volonté de Dieu. Et pourtant, 
il nous importerait de connaître exactement la nature 

morale de l'enfant, les facultés qui y rentrent, Les lois de 
leur développement, les moyens par lesquels il s'opère. 
C'est alors seulement que l'éducation morale prendrait 
une importance réelle aux yeux de l’éducateur, et que le 
christianisme deviendrait partieintégrante de son système 
pédagogique, et non plus seulement. un accessoire ou un 
hors-d'œuvre. .. : 

8 ‘20. Bascdow et les philantiropes. 

L'Allemagne est la terre classique de la pédagogie. 
Nulle part les principes d'éducation n'ont reçu tant d'ap- 
plications sérieuses et n'ont été soumis à un si grand 

travail de la pensée. L'Allemand, néanmoins, manque - 
de génie créateur, et l'on peut mettre en doute son sens 

Lu 1. J'ai essayé de “combler celte lacune dans un Cours de pédagogie 
encore en manuscrit, mais que j'ai l'intention de publier plus tard. 

(L'auteur).
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pratique. Entre les hommes qui ont ouvert des voies nou- 
velles à l'éducation, aucun n'est sorti de l'Allemagne. 
Montaigne était un Français: Bacon et Locke, des Anglais; 
Coménius, un Slovake (Moravien); Rousseau et Pesta- 
lozzi, des Suisses. Néanmoins c'est en Allemagne qu'il 
nous faut toujours revenir pour étudier la pédagogie. Si 
la matière première n'est pas sortie de son sol, c’est Ià 
qu'elle a été travaillée et mise en œuvre. 
Rousseau avait jeté dans le monde des principes d’ edu- 

cation nouveaux et féconds. Malheureusement ils étaient 
unis à tant d'erreurs dangereuses qu'on crut devoir brûler 
son livre à Paris et à Genève. Mais l'ouvrage que les 
Français brûlèrent trouva un asile au-delà du Rhin:le 

. génie scrutateur et réfléchi des Allemands sut découvrir 
des idées fécondes au milieu dés excentricités et des bou- 
tades du philosophe genevois. Basedow, le premier, s'ap- 
pliqua. à les réaliser dans sa patrie, en les modifiant 
d’après les principes de Locke et de Coménius. 
. Basedow, fils d'un pérruquier, naquit à Hambourg en 

1783. Il goûta peu la vie de famille, son père étant d’un. 
caractère rude et sévère, et sa mère atteinte d’une noire 
mélancolie qui dégénérait quelquefois en démence. Après 
avoir fréquenté les écoles de sa ville natale, il alla étudier 
la théologie à Leipsick. Il avait des facultés distinguées, 
mais il était peu studieux et d’une conduite irrégulière. 

. À l'âge de vingt-six ans, il entra au service d’un M. de. 
Quaalen, dans le > Holstein, pour y faire l'éducation de son 

fils, âgé de sept ans. Basedow conduisait souvent son 
élève dans la belle nature et s’entretenait avec lui de tout 

. ce qui frappait leurs regards. Il fit aussi l'essai d’une mé- 
thode nouvelle pour l’enseignement des langues. ‘ 
En 1753, il fut nommé professeur de morale et de belles- 
lettres à l'académie de Saroë ;.mais des écrits entachés 

_ d'hétérodoxie lui attirèrent tant d'adversaires que l'auto- 
rité crut devoir lui ôter sa chaire et l'envoyer professer 
à Altona. Cet avertissement ne le découragea pas; il con- 
tinua à inquiéter les orthodoxes etse fit excommunier : il
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en voulait surtout au dogme de la Trinité, qu'il attaquait 
sur tous les tons et à tout propos. C'est à cette époqne de 
sa vie qu’il rédigea son Livre’ élémentaire, petite encyclo- 
pédie des enfants. Il parut pour la première fois en 1774, 
"en quatre volumes renfermant cent planches gravées sur 
acier. Cet ouvrage fit sensation dans le public, quoiqu'il 
ne ‘fût au fond qu’un remaniement de l’Orbis pictus de 
Coménius, d'après le plan d'études proposé par Rousseau 
{objets naturels, — objets d'art, — relations sociales). 
Comme la publication du Livre élémentaire exigeait une 
somme considérable, Basedow avait écrit aux empereurs, 
aux rois, aux princes, aux académies, aux loges maçon- 
niques et aux savants, pour obtenir les secours néces- 
saires à cette entreprise. DU cc 

Avant de parler du fameux établissement, le Philan- 
thropin, qu'il fonda à Dessau et qui le rendit si célèbre, 
je dois m'interrompre un instant pour faire connaître 
Wolke, celui de ses collaborateurs qui saisit le mieux sa 
pensée et sut le mieux la réaliser. oi 

Né à Iever en 1742, Wolke ne commença ses études . 
qu'à l'âge de vingt ans; mais il les poursuivit avec une 
telle ardeur qu’il eût bientôt regagné le temps perdu. En 
1770, Basedow le fit venir à Altona pour lui aider dans la 
composition de son Livre élémentaire. Il avait alors une 
petite fille de neuf mois, appelée Emilie, probablement 
d'après l'élève de Rousseau. Wolke prit cette enfant en 

* affection et montra dans les soins qu'il lui donna de 
grandes aptitudes pédagogiques. Chaque jour il lui con- 
sacrait une heure et demie. Il lui apprit à connaître et à 
nommer une grande quantité d'objets, évitant avec le 
plus grand soin de lui inculquer des idées fausses. Ainsi, 
dans le miroir, elle voyaitson image etnon pas elle-même; 

‘sur les gravures, on lui montrait des figures d'hommes, 
d'animaux, et non des hommes, des animaux; la viande 
cuite n'était plus une poule; sa poupée n’était pas us enfant 
{précautions superflues 1): Elle apprit ainsi à juger, avant 
l'âge de deux ans, avec une justesse qui excitait l'admi-
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ration de tous ceux x qui l'entendaient. Elle parlait aussi plus 
distinctement que tous les enfants de son age. Wolke lui 
apprit à composer des propositions d’ après l'énumération 
de leurs éléments phonétiques. Quand, par exemple, il 
disait : v-eux-t-u,-d-es,-b-on-b-ons : elle liait ° aussitôt ces 
éléments et disait : Veux-tu des bonbons? Ainsi préparée, il. 
lui apprit, vers la fin de sa troisième année, à lire en un 
mois. Il lui apprit ensuite en dix semaines à parler fran- | 
çais assez bien Pour se faire comprendre. La lecture fran- 
çaise lui coûta aussi peu! de peine et de temps que la lec- 
ture allemande. A quatre ans et démi il Jui enseigna à 
parler latin en quelques mois. Elle répondait à plus. de. 
cinq cents questions diverses. A cet âge, elle connaissait 
déjà l'usage d’une. foule. d'objets, savait distinguer les 
hgnes, les surfaces et les solides réguliers, compter. de 
1 à 100 et de 100 à 1. Et elle avait acquis toutes ces con- 
naissances sans effort, sans application fatigante, en se 
jouant. Wolke lui avait aussi parlé de Dieu: il Jui avait 
montré sa bonté dans Les fruits de la terre et: sa puissance 
dans l'éclat et la voix du tonnerre. Elle n'avait peur ni 
des chenilles, ni des araignées, ni des souris, ni des ser- 
penis, nides crapauds, ni des sorcières, ni des revenants, 
ni du diable, parce qu'on ne lui avait parlé que de ce qui 
pouvait réellement lui faire du mal. On lui avait dit com- 
ment les hommes viennent au monde, et elle ne faisait 
aucun mauvais usage de cette connaissance. | 

Basedow et Wolke écrivirent des rapports s sur Emilie et 
la firent souvent paraître en public pour recommander 
leur méthode. Ces connaissances prématurées d'Emilie 
ne doivent pas trop nous étonner : avec moins d'exercices, 
et un développement plus naturel, on voit souvent appa- 
raître des choses tout aussi belles chez maint enfant pré- 
coce. Quand j je vois un petit garcon, âgé de trois ans et 
quelques mois, si faible qu'il ne peut encore monter seul 
un escalier, écouter et répéter tout ce que l’on dit, obser- 
ver tout ce que l’on fait; quandje le vois retenir sans 
effort les noms des objets qu'il entend nommer, indiquer
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la place où l'on peut les trouver quand il les demande, et 
deviner leur usage par l'emploi qu’il en voit faire ; quand 
je l'entends nommer par leurs noms toutes les personnes 
qui fréquentent la maison, ainsi que tous les personnd- 
ges d'un volumineux album; que je le vois reconnaitre 
la photographie d’une personne qu'il n’a vue qu'une fois, 
Ou animer par l'imagination la scène représentée sur une 
gravure, en découvrant les intentions de l'artiste ; quand 
je le regarde construire des châteaux, des villes, y placer 
des portes, des tours, des allées d'arbres, y mettre des 
habitants, ou aligner des pelotons de soldats, attacher un 
mouchoir au bout d'un bâton pour en faire un drapeau, 
et battre le tambour avec sa langue en faisant le tour de 
‘la chambre ; quand je le vois arranger un train de voitu- 
res et d'animaux, le conduire avec précaution, écarterles 
lohstacles, réparer les désastres, puis remettre tout à sa 
‘place ; quand je l’entends faire des efforts réitérés pour 
mieux prononcer les lettres dont il ne s’est pas encore 
rendu maître et mettre sa voix à l'unisson de celle qui 
chante à côté delui; quand je vois son esprit s'approprier 
les idées abstraites des prépositions, des ‘adverbes, des 
conjonctions, des temps et des modes des verbes, ou 

_ s’élancer, par une espèce de divination, dans des sphères - 
* qui lui sont encore étrangères; montrer sa langue au mé. 
-decin quand il entre, lui donner son pouls à tâter, lui de- 
mander des remèdes pour être guéri; que je lui entends 
demander à son père, qui regarde le thermomètre, com’ 
bien il y a de degrés au-dessus de glace, si l'Italie est 
bien loin etsi Milan est une grande ville ; quand je le vois 
saisir non-seulement le sens des paroles qu'on lui adresse, 
mais encore l'intention ; prendre le contre-pied de ce qu'on 

. Jüi dit s'il remarque que l'on veut plaisanter, entrer dans 
le ton de son interlocufeur et plaisanter à son tour ; en- 
fin, quand je lui vois ‘observer l'ordre de la maison, y 
rappeler ceux qui s’en écartent, sympathiser avec ceux 
qui souffrent, se mettre à genoux de son propre mouve- 
ment et demander à Dieu leur guérison; et tout cela sans
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qu'on lui ait donné aucune leçon, si ce n'est que chacun 
a pris. plaisir à causer et à s'amuser avec lui : je suis 
aussi saisi d'admiration, etje me dis qu’il y a dans la na- 
ture du petit enfant une force de développement, une 
puissance d'observation et de divination bien supéricure 
à tous les moyens artificiels que nous pouvons employer 
pour opérer à cet âge l'épanouissement des facultés inté- 
rieures. L'enfant a “dans ses facultés un moniteur caché 
qui lui fait saisir et comprendre des choses que tout 
notre art ne saurait jamais lui expliquer. C’est pour- 
quoi. je suis d'avis qu'il ne faut pas, par des exercices 
prématurés, troubler le travail de la nature dans la pre- 
mière période de l'enfance, période que je qualifierais 
volontiers de créatrice,.et qu'on doit, en quelque sorte, 
lui laisser achever son évolution. Non, point de leçons 
avec le petit enfant : il suffit qu’on l’aime, qu'on lui parle 
raisonnablement, qu’on réponde à ses questions, et qu’on 
lui donne des objets pour l'occuper ou l’amuser. La 
nature s’est chargée elle-même d'opérer le premier épa- 
nouissement de ses facultés. 

Rien n’est beau, rien n’est admirable comme un enfant 
précoce; les charmes du premier âge sont plus gracieux 
que les fleurs, plus beaux qu’un jour de printemps; mais 
ces charmes sont aussi des fleurs sur lesquelles il ne faut 
pas se reposer avec trop de confiance; elles se fanent 
bientôt et tombent. Cela arrive dès que le devoir com- 
mence avec ses exigences et que les mauvaises inclina- 
tions se développent et veulent être réprimées. Alors, 
comme le rosier qui à perdu ses fleurs, l'enfant semble 
souvent ne plus être couvert que d’aiguillons. C’est letemps 
de la patience et des soins intelligents dirigés par la sa- 
gesse et l'amour. Ce n "est qu 'insensiblement que le fruit, 
qui succède à la fleur, croît, se développe et mürit. L'âge 
de puberté semble être marqué par la nature pour décider 

la vocation et affermir le caractère.C'est le moment des dé- 
cisions suprêmes. Avec quelle émotion les parents voient 
alors leurs enfants prendre ] le bon chemin, et quelle joie
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profonde le maître ressent à la vue de son élève s'af- 
fermissant dans le bien! On est entré dans une autre 
sphère : la confiance, l'amour, l'espérance ont plus de 
consistance et de force : ce n’est plus une fleur délicate et 

. fragile qui vous attire, c'est un fruit mürissant qui vous 
réjouit et qui va mettre le comble à vos vœux. 
Maïisil est temps de revenir à Basedow. C’est en 1771 

qu'il se rendit à Dessau, accompagné de Wolke, et trois 
ans après il y ouvrait, avec le secours du jeune prince 
Léopold-Frédéric-lrançois, l’établissement qui l'a rendu 
célèbre et auquel il donna le nom de Philanthropin. 1 
s'agissait d'y mettre en pratique les principes de Rous- 
seau. Basedow se mit à l'œuvre, plein de confiance et 
d'enthousiasme. En 1776, il publia sur son établissement 

un rapport qui touchait au merveilleux; il était adressé 
« aux tuteurs, avocats et bienfaiteurs de l'humanité, 
ainsi qu'aux cosmopolites éclairés, » et dédié à l'empe- 
reur Joseph IT, au roi de Danemarck et à l'impératrice Ca- 

‘ therine. « Envoyez-nous, disait-il, des élèves; ils sont heu- 
reux chez nous et font de bonnes études. Ils y apprennent 
d'une manière naturelle, sans fatigue et sans punitions, 
le latin, l'allemand, le français, l'histoire naturelle, la 

technologie et les mathématiques. Il faut six mois à Des- 
sau pour apprendre à parler une langue et six autres mois 
pour y joindre la perfection grammaticale. Nos méthodes 
rendent les études trois fois plus courtes et trois fois plus 
agréables. En quatre ans, un enfant de douze ans est 
préparé pour les études universitaires, sans qu'il ait 
ensuite besoin de passer par la faculté ‘de philosophie. 
Notre entreprise, dit-il ailleurs, n'est ni catholique, ni lu- 
thérienne, ni réformée ; elle peut même convenir aux 
juifs et aux mahométans, Nous sommes des philanthro- 
pes, des cosmopolites, et voulons former des hommes aussi 
bons et aussi heureux qu'il est possible de Le devenir. » 
Bascdow termine son rapport en invitant les hommes 
compétents de tous les pays à venir à l'examen public de 
ses élèves, qu'il a fixé au 13 mai u776).
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Deux rapports parurent sur ce célèbre examen, l’un de 

Basedow et l’autre. du professeur Schummil, de Magde- 

bourg. Ce dernier est des plus intéressants. Voici la tra- 

duction de quelques passages. C'est son fils âgé de douze’ 

ans, qui est censé rapporter, sous forme de lettres, ce 

qu’il a vu et entendu à Dessau : : _- 

a Le Philanthropin, ditil, se compose de deux maisons 

toutes blanches. Devant est une grande place plantée 

d’arbres. Quand nous arrivämes, un élève de la classe des 

famulantes (serviteurs — les novices de l'établissement) 

était sur la porte. Il nous demanda si nous voulions par- 

ler au professeur Basedow. Nous lui répondimes que oui, 

et il nous conduisit dans l'autre maison. Nous heurtons 

à la porte : « Entrez! » C'était M. Basedow lui-même, .en 

robe de chambre, écrivant derrière un pupitre. Il dit à 

papa que nous venions dans un mauvais moment, qu ’il 

avait beaucoup à écrire, mais qu'il viendrait nous voir le 

soir dans notre logis; il fut du reste très-amical. Nous 

. sortimes donc et demandämes ? à parler à M. Wolke. C'est 

“un grand homme sec; cela vient de ce qu'il a travailléjour 

et nuit. Ilest fort gentil, on l'aime du premier coup. Il 

. nous fit entrer et nous vimes les petits philantbhropes. Ils 

ont tous les cheveux coupés; aucun n’a de perruque; ils 

n’ont pas non plus de cravate et leur col de chemise est 

rabattu sur les habits. La petite fille de M. Basedow est 

avec ces jeunes garçons, en robe blanche. En me voyant, 

elle m’a dit salve, et jeté un baiser. Elle à les cheveux 

noirs comme du charbon. | 

» Il y a eu de drôles de choses dans l'examen. L’ abord : 

est venu le jeu du commandant. Voici en quoi ce jeu con- 

siste. Tous les philanthropins se. sont mis en ligne, 

‘comme des’ soldats, et M. Wolke, leur officier, les com- 

mandait en lalin. Il disait, par exemple : Claudite oculos! 

Et à l'instant tous les yeux se fermaient. Ou bien : Imita- 

mini sartorem! Et tous faisaient semblant de coudre 

comme des tailleurs. Ou bien encore : Imilamini sutorem! 

L. AT
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Et’ tous tiraient le ligneul commé des. cordonniers, 
M. Wolke commanda cent drôleries pareilles. : 

» Dans un second jeu, le maître écrivait un nom der- 
rière le tableau, le nom d’une plante, d’un animal, d'une 
ville, d'un pays, et les élèves devaient le deviner, Quel- 
qu’un y écrivit une fois le mot intestina et dit aux enfants 
de deviner une partiedu corps del'homme. Et les motsde 
pleuvoir dru comme grêle! Caput, nasus, os, manus, pes, 
digiti, pectus, collum, genu, aures, oculi, crines, dorsum et 
une foule d'autres, jusqu’à ce qu’enfin l’un s’écria intes- 
tina! et reçut le Morceau de gätéau que l'on donnait à 
celui qui le premier trouvait le mot: 

» Il y eut encore un autre jeu. M. Wolke commandait 
en latin et les‘élèves imitaient les cris ‘des animaux: 
c'était à crever de rire! Tantôt ils rugissaient comme des 
lions, tantôt ils chantaient comme des poulets, aboyaient 
comme des chiens, miaulaient comme ces Chats, hennis- 
saient comme des chevaux ou hurlaient comme des loups. 

» Une fois aussi M. Wolke apporta-un grand tableau. 
« Chers enfants, dit-il, je veux vous parler de la chose la 
plus sérieuse qu’il y ait au monde, ainsi soyez sérieux! 
Comme vous voyez, ce tableau rèprésente une femme as- 
sise dans un fauteuil ; elle a l'air fort triste; son mari lui 
tient la main. Sur celte” table sont deux petits bonnets, . 
l'un de fille et l’autre de garçon. Tout le monde était bien 
attentifs il fallait voir cal Alors M: Wolke demanda aux 
“enfants quelle femme ils voyaient et pourquoi elle avait 
l'air si triste ? Ils répondirent que c'était une femme en- 
ceinte, qu’elle était en grand danger et pourrait même 
mourir. Il demanda ensuite ce que signifiaient les deux 
bonnets. Ici quelques auditeurs commencèrent à sourire: 
il t'aurait fallu voir alors M. Wolke, comme il nous a re- 
gardés en nous disant de ne pas rire dans une affaire si 
grave, ou bien qu'il cesserait son examen ! Tout redevint 
sérieux et il continua ses questions sur les deux bonnets, 
Puis il tint un discours que je n’oublierai de ma vie, 
quoique je ne fisse que pleurer tout lelong:e Ecoutez,
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chers ‘enfants, disait-il, si j'étais. capable. de haïr quel- 
qu'un, ce serait celui d’ entre vous qui serait assez impie 

, pour être ingrat envers ses parents. Pensez un peu à ce 
que votre mère a soulfert pour. vous! Elle a été en danger ‘ 
de mort pour l'amour de vous; elle a enduré des souf- 
frances i inouïes ; vos parents’ ont pris soin ‘de vous avant 

que vous fussiez nés! Pourriez-vous douc Jamus leur être 

assez reconnaissants | Comme l'a bien dit M. Wolke, si 
c'était une cigogne qui m'eût apporté au monde, c'est à 
cette cigoyne que je devrais de la reconnaissance, mais : 
maintenant c'est à ma mère que je dois de la recounais- 
sance, je ne l'oublierai jamaisi » 

J'ai cru devoir rapporter ce passage presque tout au 

long, parce qu'il est caractéristique pour. les phlan thropes 
de Dessau. Dans son rapport sur le même objet, Basedow, 
dit : « Nous'ne cachons pas à nos élèves la vérité sur la 
génération des êtres vivants : nous ne nous arrétons ‘tou, ‘ 

tefois que sur les effets, la gestation etla naissance. » 
J'ajoute que le tableau commenté par Wolke était tiré du 
Livre élémentaire. Rousseau a mis sagement cette instruc- 

tion délicate dans la bouche d'une mère. On ne saurait, 
sans inconvénient, -la transporter da- is l'école. Si, comme 
dans l'histoire de Joseph, dans l'histoire de la naissance 
de Jean-Baptiste et du Sauveur, ce sujet vient à passer 
sous les yeux des enfants, on doit simplement supposer. 

la chose connue, comme s'il s'agissait d'adultes, et pré- 
venir par une tenue sérieuse l'écart des imaginations déjà 
éveillées. Et si par hasard un enfant fait une question. 
indiscrète, on peut lui dire simplement qu'on,n'a pas de. 
temps à perdre pour une telle explication et qu'il doit. 
s'adresser à sa mère. 

: Passant à l’arithmétique, notre jeune écrivain dit que 
M. Wolke se:fit dicter un nombre long comme le bras.’ 
& A peine était-il écrit qu'Emilie s'écria : 149,532 quadril- 
lions! et je ne sais combien-de trillions, de billions et de. 

, , 

1. Les Allemands divisent les nombres en classes de six chiffres : : il 

Ge sun
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millions. Ensuite on adlitionna au moins dix nombres 

ensemble. Cela s'est fait avec une rapidit* étonnante ct 

sans y manquer d'un cheveu de tête. M. Wolke fit beau- 

coup de calculs, et les auditeurs y prirent grand plaisir. 
» Après le calcul vint le dessin. Qué faut il dessiner, 

demanda M. Wolke? Leonem, leonem! crièrent-ils tous à la 

fois. M. Wolke fit alors une tête avec un long bec. Aus- 

sitôt lès philanthropins de s'écrier : on est leo, non est 
leo (ce n’est. pas un lion}! Pourquoi pas? Quia habet ros- 
trum, dirent-ils, leones non habent rostrum (parce qu'il a 

. un bee, les lions n'ont pas de bec)! Après avoir corrigé la 
bouche, Wolke fit à son lion des oreilles d'âne, ce qui 
amena de nouvelles réclamations, et ainsi de suite. C'était 

‘très-amusant. M. Wolke dessina ensuite une maison. 
» Dans l’examen de français, M. Simon montrait des 

objets, et les élèves devaient les nommer. Il leur en 
montra un d'une forme. particulière, et les enfants s'é- 
criérent « herse » ! Maintenant je saurai toute ma vie que 
cette machine s'appelle herse en français. 

» M. Mangelstorf examina, en histoire, sur les expédi- 
tions d' Alexandre. ll interrogea presque constamment le 
même élève." 

» M. Basedow passa ensuite au latin. Il lisait des 
phrases que les élèves traduisaient rapidement-en alle- 
mañd. Il nous dit que, dans l’espace d’un an, tous tra- 
duisaient librement etcorrectement toutouvrageallemand 
à la portée de leur intellisence. Les auditeurs étaient bien 
contents du latin, à l'exception de quelques uns qui se 
disaient tout bas que si l'on mettait tout à coup Cicéron, 
Horace ou Virgile sur le tapis on verrait un tout autre 
résultat. » 

Il n’y eut point d'examen en séorraphte ni en histoire 
naturelle. En géométrie, on démiontra le théorème de. 

Pythagore. Après l'examen, les enfants jouèrent deux 

lenr fant mille fois mille pour un million, mille fois mille millions pour 
un triliion, etc. . : 

1
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-_ drames, l’un en allemand et l'avtre en français. En som- 
me, cet examen, malgré son air comique, réussit. On en 
fit de grands éloges. Le philosophe Kant recommanda à 
l'Allemagne comme un élément de vie nouvelle la péda- 
‘gogie des philanthropes de Dessau. Des dons arrivèrent 

‘de divers côtés. Les Juifs et les francs-maçons figurèrent 
“parmi les donateurs, dont les initiales, comme l'avait 
promis Basedow dans ses discours, furent gravées dans 
l'écorce d'un jeune tilleul avec un chiffre indiquant com- 
bien chacun avait donné de fois cimçuante écus. Le bon 
et pieux pasteur du Ban-de-la-Roche (près de Strasbourg), 
‘Oberlin, se déclara aussi en faveur. de l'œuvre de Dessau. 
Le Livre élémentaire l'avait comblé de joie, et il vendit les 
boucles d'oreilles de sa femme pour pouvoir envoyer son 
offrande à Base low. La lettre qu'il écrivit à cette occasion, 

le 16 mars1777, fair l'éloge de son ardente charité, mais, il 
faut l'avouer, elle parle mois eu faveur de son jusement, 

“ Cependant le caractère entier et cassant de Basedow, 
aussi bien que ses excentricités, le rendait peu propre à 

diriger un établissement d'éducation. Il ne tarda pas à se 

‘brouiller avec ses collègues: il quitta l'établissement en 

4778. Wolke lui succéda dans la direction. En 1782, le 

Philanthropin renfermait cinquante-trois élèves de tous 

les pays de l'Europe. Quant à Basedow, après avoir fait 

quelque temps la guerre à ses ‘anciens collègues, en 

particulier à Wolke, avec lequel ‘il eut un procès, il se 

retira à Magdebourg, où il mourut le 25 juillet 1790, à 

l’âge de 66 ans, dans le sentiment qu'il était avantageux 

pour l'humanité qu'il fût retranché de la scène du monde. 

Il avait, durant ses dernières années, donné du scandale 

en se livrant à la boisson." U 

On se demandera maintenant quelle a pu être, en 

pédagogie, l'influence d’une école qui semble, au premier 

abord, ne se distinguer que par des singularités et beau- 

‘coup de charlatanisme. Ici, comme, dans Rousseau, il 

nous faut séparer la vérité de l'erreur pour comprendre 

le succès des philanthropes de Dessau. Voici, en peu de
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mots, les services qu'ils ont rendus à la cause - de l'édu- 
cation. ‘. Lite ee ou 
: ‘Etd’abord, nous trouvons chez les maîtres un dévoue- 
ment remarquable à Ja cause de l'éducation. Basedow 
lui-même, malgré ses importunes demandes de secours 
et son air de charlatanisme, n'a cherché que la réalisa- 
tion de ses idées, Il est mort pauvre. L'exemple des philan- 
thropes a donc, sous ce rapport, réveillé le zèle pour 
l'éducation de la jeunesse et appris aux instituteurs à se 
dévouer pour leur vocation. | Le ee 

Ils ont, en second lieu, rendu de grands services à 
l'éducation physique, en délivrant l’enfance d’une cheve- 
lure incommode et d'habits génants, comme aussi d’une 
discipline trop dure, et en lui rendant les jeux et les 
amusements naturels au premier âge, les exercices du 
corps et le travail manuel, si nécessaires à l'éducation. . 

En matière d'instruction, ils ont relevé le rôle de l'at- 
trait et du plaisir dans le travail, par les efforts qu'ils ont 
faits pour rendre l’enseignement agréable, L'attrait est 
un des mobiles de l'activité humaine, et 11 doit avoir une 
place dans l’école; mais ce mobile n’est pas leseul, comme 
le croyaient les philanthropes, qui tombèrent pour cette 

- raison dans des enfantillages ridicules; à côté de l'attrait 
.ilya le sentiment du devoir à développer; il faut que 
l'homme soit capable de faire ce qui est bien, alors même 
qu'il n’y trouverait aucun plaisir. Et c’est pour cela qu'il 
est si utile, en éducation, de soumettre l'enfant à une 
discipline qui ne tienne aucun compte de ses caprices, et 
l'exerce à surmonter la peine et les fatigues d’un travail 
sérieux ou: même ennuyant. L'instruction,.au reste, ne 
présentait rien de bien nouveau chez les philanthropes, 
malgré les tours de force accomplis dans l’effervescence 
de leur premier zèle. | a 

En morale et en religion, les philanthropes ne se sont 
guère élevés au-dessus du Vicaire savoyard, etl'on a plus 
abusé que profité de ce qu'il pouvait y avoir de beau dans 

l'abolition des différences confessionnelles, En brisant le 
=
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-vase ils répandirent la liqueur. qu'il contenait. Basedow 
- et Wolke se livraient d'ailleurs à des excentricités ridicn- 
les. Jusqu'à un certain âge, l'enfant ne devait rien:savoir 
de Dieu, et il fallait faire une fête qui surexcitât toutes 
ses facultés, le jour où on lui découvrait l'existence du 
grand Etre. Pour le culte hebdomadaire et les grandes 
solennités, Basedow aurait voulu une salle de prièreavec 
un plafond représentant le ciel, un plancher ayant l'ap- 
parence d’un cercueil, des parois rayées de noir pour 
marquer que le mal n’était dans l'homme qu'à la surface; 
une arche sainte aurait renfermé la loi de Dieu; sous le 
couvercle ouvert, une glace devait inviter les hommes à. 
scruter leur conscience; deux cierges allumés, aux deux 

” côtés de l'arche, auraient figuré, l'un. la lumière exté- 
rieure ou l'instruction, et l’autre la lumière intérieure et 
naturelle de l'homme enfin quatre tableaux devaient 
représenter les quatre vertus capitales : la réflexion, la 
tempérance, la justice et la bienfaisance. Une liturgie 
devait renfermer tous les actes du culte, accompagnés de 
‘simagrées diverses. On ne devait y paraitre que bien vêtus 
et tournés vers l'arche. | 

- Les pédagogues qui sortirent du Philanthropin exercè- 
rent une influence plus grande et plus durable que l'éta- 
blissement même. Wolke alla plus tard porter en Russie 
sa méthode d'enseigner les langues; il s'y éleva jusqu’à 
Ja dignité de conseiller impérial. Jselin, de Bäle (1728- 
À 782), recommanda par ses écrits, en particulier par ses 
Ephémérides, l'œuvre de Basedow. Il encouragea plus tard 
Pestalozzi dans seséludes pédagogiques. Campe, le créateur 
de la littérature de l'enfance en Allemagne, sut, dans ses 
écrits, éviter les excentricités de l'établissement de Dessau 
et donner à l'œuvre des philanthropes une direction plus 
sage et plus pratique. Il n'avait passé que peu de temps 

| dans le Philanthropin. Salzmann; esprit modéré et prati- 
que, alla, après sa sortie du Philanthropin, fonder une 
institution sœur à Schnepfenthal. Ilimprima à son œuvre, 
qui prospère encore aujourd'hui, un. caractère . tout
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patriarcal. C'est là que s’est formé Guts Muths le créateur 
* de la gymnastique moderne. Enfin, Schweighauser, 

Simon, Olivier (de Lausanne), Trapp, Lieberkühn etStuve, 
‘se sont fait connaître par leurs travaux dans le domaine 
_de la pédagogie, Lo te te 

=. QUATRIÈME ÉPOQUE — TEMPS ACTUELS 
…. s1. Pestalozzi.. | 

- ‘Avec Pestalozzi, la pédagogie entre dans une phase nou. 
velle. Rousseau et les philanthropes avaient déjà compris 
que l'éducation devait être fondée sur.la nature de l'en- 
fant, mais il était réservé à Pestalo”zi d'expliquer cette 
nature et les lois de son développement, et de montrer 
comment le pédagogue peut et doit y appproprier son 
œuvre. On ne s'attendra pas toutefois à trouver dans Pes- 
talozzi un système complet ou parfait. Pestalozzi était un 

: observateur profond de la nature de l'enfant, mais il était 
Mauvais, praticien. Il n'a guère donné que la matière 
“brute de son système, et c'est dans ses disciples qu’il faut 
en chercher le développement. | 

Henri Pestalozzi naquit à Zurich (Suisse), le {2 janvier 
1746. Son père, d'origine italienne, était chirurgien ; il 
mourut jeune, et Pestalozzi fut élevé par sa mère, femme 
laborieuse, économe et honnête, mais trop faible pour 
discipliner son fils, d'une nature .ardente, désordonnée 
et imprévoyante.: Toujours il fallait lui dire d'atta- 

. Cher ses souliers, de relever ses bas, de se tenir propre, 
et autres choses semblables. Il mächait aussi toujours 
les coins de sa cravate, À l'école, il.ne fit pas merveille : 

(4, Je cilerai encore les noms de Rochow, de Greiling et de Weiler, 
pédagogues de mérite, distincts des philanthropes par leurs principes, 
mais sortis du même mouvement pédagogique, :
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on ne put lui apprendre à écrire, tant sa main était mala: 

. droite. « Jamais, disait son maitre, on ne pourra faire 

quelque chose de bon de cet enfant. » Malgré ses défauts, 

on aimait Henri, à cause de sa cordialité et de son bon 

cœur ; un ver écrasé l'émouvait jusqu'aux larmes; un petit 

mendiant tourmenté de la faim lui faisait oublier ses pro= 

pres besoins : il était son pain des sa bouche pour le jui 

donner. 

. Cependant Henri grandissait, et, sans quel” on sûtcom- 

ment, il devint un écolier distingué, quoique souvent 

distrait et rêveur pendant les lecons. Ce qu’il enten lait, 

il le saisissait vivement et avec justesse; mais il se met- 

tait peu en peine de la forme de son langage. Un de ses 

professeurs, qui parlait mal l'alleman], ayant entrepris 
de traduire les discours de Démosthène, Pestaloz:i pensa 
qu'il pourrait bien en faire autant. Il se mit à l'œuvre, 
traduisit un long discours qu'il présenta dans un examen, 
et chacu fut d'avis que l’écolier avait mieux traduit que 
Je professeur. Pestalozzi ne sa aitcependant presque point 

de grec. 
.. : Quelques professeurs de l'université ayant parlé 'avec 
chaleur de la vie austère et du patriotisme des anciens 
Romains, Henri et quelques uns de ses camarades furent 
pris d'un zèle excessif pour les vertus antiques : ils cou- 
chaient sur une planche, avaient une pierre pour oreiller, 

ne se servaient que de leurs vètements pour couverture et 
ne se nourrissaient plus que de légumes et de fruits. L'un 
d'eux mourut des suites de tant d'austérités, D'un: autre 
côté, ils voulaient redresser les abus qui s'étaient glissés 

dans la société. Un instituteur ayant, par sa négligence, 
laissé tomber sa classe dans.un grand désordre, Pesta- 
lozzi réligea une plainte anonyme qu'il adressa à l'auto- 

rilé. On.ft une enquête, et l'on trouva les choses comme 
il les avait décrites dans sa plainte. Ce succès les encou- 

_ragea. Bientôt ils ne virent plus qu'abus tolérés et droits 
foulés aux pieds. Nouveaux Brutus, ils s'apprêtaient à at- 
quer publiquement l'autorité souveraine, quand une im- 

— 47.
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prudence les trahit; l'un d'eux fut saisi et jeté‘en prison, 
et Pestalozzi chercha son salut dans la fuite. . | 

Pestalozzi ne se laissa pas abattre par l'échec qu'il ve. 
nait de subir. 11 résolut d'embrasser la carrière ecclésias. 
tique, Il pourrait, pensait-il, enseigner, exhorter, corriger, 
aider; il avait fait d'assez bonnes études; il ne lui man. 

quait plus qu’un peu de théologie. Le moment de prêcher 
arriva, mais son début fut malheureux : il demeura court 
plusieurs fois durant son discours, et'ne sut pas même 
lire correctement l'oraison dominicale. A Ja suite de cette 
expérience, il changea ses plans. Comme il éprouvait tou. 

jours plus vivement le besoin de faire triompher la justice 
et la vérité parmi le peuple, il pensa qu'il devait étudier le 
droit : il voulait devenir un homme politique, un homme 
d'Etat. Les abus du pouvoir le révoltaient au point qu'il 
aurait pu recourir aux moyens les plus extrêmes pour les 
faire disparaître. [1 y avait alors à Grüningen un haili 
qui se permettait des actes de violence révoltants. Pes 
talozzi, avec quelques autres jeunes gens, se présenta 
devant le Conseil pour accuser le bailli, et‘il ne se donna 
aucun repos jusqu'à ce que ce magistrat fût destitué et 
envoyé en exil. Il fit ensuite, avec son ami Bluntschli, des 
plans de réforme magnifiques : ils allaient ramener l'âge 
d'or sur la terre. Mais l'ami de Pestalozzi tomba malade, et 
avant de mourir, il exhorta celui-ci à se garder d’entre- 
prises téméraires et à chercher un ami sage et prudent, 
capable de le diriger. « Leshommes, ajouta-t-il, abuseront 
de toi. Dans la bonne fortune tu seras leur valet et leur 
plastron ; dans la mauvaise tu deviendras leur victime.» 

La mort de Bluntschli renversa les plans de Pestalozii. 
D'ailleurs, les hommes influents le .repoussaient parce 
qu'il tenait toujours Je parti des pauvres et des opprimés. 
D'un autre côté, le peuple ignorant .et grossier, ne. lui 
tenait aucun compte de ses bons sentiments. Il vit bien 
que le chemin des honneurs et des emplois n'était pas 
fait pourlui.  :, : ——. | 
- Néanmoins Pestalozzi n'abandonne pas la cause qu'ila
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embrassée avec tant d'ardeur. Mais par quelle voie Ja 
fera-t-il triompher? Tout à coup l'idée lui vient qu'il faut 
améliorer l'instruction. L'ignorance du peuple, il n'en 
doute plus, est lasource detoutesses misères. Maintenant, 
s'écrie-t-il, maintenant j'ai trouvé ma vocation : Je veux 
devenir. instituteur! Ses écrits précédents, compositions, 
extraits, notes, tout est jeté au feu! et Pestalozzi ne fait 
plus que penser jour et nuit aux moyens d'améliorer 
l'instruction. La lecture qu’il fit à cette époque de l'Emile 
de Rousseau l'affermit davantage el encoro dans : sd détermis 
nation. . . 

L'école que Pestalozzi révait était une bien bello écolet 
Il ne voulait plus enchainer les enfants aux bancs d'une 
classe pour leur apprendre l'A-B-C, ni les frapper de la 
verge pour les corriger ou leur faire entrer le‘catéchismé 
dans la mémoire. Pestalozzi voulait être dans J'écolà 
comme un père au milieu deses enfants ; il voulait éveil- 
ler et développer leurs facultés, les habituer à l'ordre et À 
l’activité, et en faire des hommes intelligents, bons et 
pieux. « Par ce moyen, disait-il, j ‘améliorerai le sort deg 
classes laborieuses. » 
En réfléchissant de plus en plus à son sujet, Pestalozzi 

reconnut à l'agriculture une supériorité sur toutes les au 
tres occupations. Je veux donc, se dit-1l, élever des en- 

fants paysans, qui fassent un jour fleurir l'agriculture! 
L'entreprise était excessivement difficile, mais le bon Pes- . 
talozzi ne s'en doutait pas. Il ne songeait pas même qu'il 

_ lui fallût de l'argent pour la commencer. ‘:: 
Il y avait alors dans le canton de Berne, à Kirchberg, 

un paysan renommé qui s'appelait Tschiffeli. I avait 
. établi sur sa ferme une plantation de garance, et il se : 
promettait des montagnes d'or de cette entreprise. « C'est 
là, se dit Pestalozzi, que tu dois aller te mettre au courant 
de ta. nouvelle vocation. » Il se rend donc auprès de 
Tschileli, et le voilà travaillant comme un valet de ferme; 
mettant la main à tout, observant tout, interrogeant sans 

“cesse les paysans bernois sur leurs procédés agricoles.
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Ainsi se passa’ une année: après quoi il s’en retourna 
. dans sa patrie, le cœur rempli de courage et d’ espérance, 
la tête pleine de beaux projets: Une “riche maison de 
Zurich s’allia avec lui pour commencer une plantation de. 
garance; mais où fondera-t-on l'établissement? 
-Au midi.de l'ancienne résidence des comtes de Habs- 

. bourg, en Argovie, tout près du village de Birr, se trou- 
vait une terre aride et inculle dont on avait fait un pätu- 
rage de brebis. C’est là que Pestalozzi alla se fixer, à l’âge 
de vingt-deux ans, après avoir acheté, pour la somme de 
1.000 florins, cent arpents de ce mauvais terrain. Sur 
son domaine, qu'il nomma Neuhof (ferme nouvelle), il 

‘ fitconstruire une belle maison à l'italienne avec plusieurs 
dépendances, le tout fort mal approprié au but qu'il se. 
proposait. Ces constructions absorbèrent la totalité de son 

. patrimoine. : :..: 

_ Pestalozsi était à peine établi, qu'il songea à se marier. 
ll connaissait à Zurich la fille d' un riche négociant, De- 
“puis longtemps il avait des vues sur elle, mais il les tenait 
secrètes. Enfin il se décide à lui écrire. « Je ne vous par- 
lerai pas, disuit-il dans sa lettre, de ce qu'il ya de désa- 
gréable dans mon extérieur et dans mes manières; cha- 
cun sait tout ce qu ‘il me manque: sous ce rapport. On 
blime aussi en moi une manie de courir de tous côtés, 
mais c'esi que partout j ‘ai des connaissances ou des objets 

"à voir, et quand je suis arrêté quelque part, c’est par un 
effet. de ma volonté, dans le but d'apprendre quelque 
chose. « J'ai le pressentiment, dit-il'plus loin, que des. 
épreuves ‘pénibles m'attendent; les maux de la patrie et 
ceux de mes amis me touchent d'aussi près que les miens, 
propres, .et, pour’ sauver la patrie, je pourrai oublier 
femme et enfants. Maintenant {et c'est par ces mots qu'il | 
termine), maintenant. vous connaissez mon bon et mon 
mauvais côté,.veuillez prendre-une décision... Je vous 
aime de tout mon cœur. Je vois en vous une délicieuse 
épouse, une excellente mère. Vous feriez mon bonheur s si 
vous trouviez le vôtre en moi, »
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- Pestalozzi n'avait rien qui pût flatter l'orgueil d'une 
jeune fille. Comme il l’écrivait, son extérieur était désa- 
gréable ; il_ne savait ni s'habiller ni se tenir propre. Il 

- était maigre et noir, ses cheveux d'ébène étaient raides 
et hérissés, et il avait la figure couverte des marques de 
la petite. vérole: ses yeux noirs, cachés sous des sourcils 
proëminents, tantôt brillaient des feux les plus vifs, tantôt 
se couvraient d'un voile obscur, tantôt étincelaient d'indi- 
gnation. Sur la voie publique comme en société, il mor- 
dillait toujours le coin de sa cravate blanche. C'était, en 
un mot, un étrange personnage. Mais mademoiselle Schul- 
thess portait un vif intérêt à l'entreprise de Neuhof, et 

“elle ne crut pas devoir, pour des considérations extérieu- 
-res, refuser sa main à un cœur si noble. 

Et la garance, comment allait-elle? Hélas! pas trop 
. bien! Elle ne voulait pas croître sur le sol aride de Neuhof. 
En outre, Pestalozzi ne savait pas administrer son éta- 

blissement. Le tiroir de la table à ‘manger servait de 

bourse commune; chacun y allait comme à la miche. Il 

fut aussi malheureux dans le choix de ses gens. La mai- 

son de Zurich, avec laquelle il s'était associé, voyant que 

l’entreprise était manquée, se retira avec une perle de 

5,000 florins, et elle abandonna notre philanthrope à sa 

mauvaise fortune. - 
.Cette épreuve ne découragea pas Pestalozzi. Voyant que 

‘ la garance ne voulait pas prospérer, il transforma son 

établissemént en une vacherie et se mit à cultiver de l’es- 

parcetle; mais cette nouvelle entreprise ne lui réussit pas 

mieux que la première; il s'endetta et tomba dans le be- 

soin; la faim même vint s'asseoir à son foyer. C'était en. 

1775. Chose admirable si elle n'eût été insenséel dans 

cette extrémité, Pestalozzi fait de son établissement une 

maison d'éducation pour les enfants pauvres et aban- 

donnés. Il veut les nourrir, les vètir, les élever; il vent 

les arracher à la misère et à la corruption. et en faire des 

hommes utiles. pour. la société. « Ces petits mendiants, se 

disait Pestalozzi, gagueront leur vie en travaillant. >»
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allait donner au monde un grand exemple. Un plan d'é- 
ducation fut répandu dans le public. Par le beau temps, 

-les enfants devaient travailler dans les champs; par le 
mauvais temps, et en hiver, ils seraient occupés à filer et 

à tisser du coton. Les garcons devaient cultiver l4 
hamps, les filles soigner la maison et les jardins. Des 

bienfaiteurs envoyèrent de l'argent pour soutenir cettq 
bonne œuvre. Des bandes d'enfants couverts de haïllons, 
‘accoururent de toutes parts. L'établissement fut ouvert 

en 1775 avec 50 enfants, une ménagère, six personnes 
chargées d'apprendre aux enfants à filer et à tisser, et 
quatre valets pour l’agriculture. Pestalozzi, aidé de sa 
femme, se chargea de l'instruction des enfants. Il était 

tout à la fois leur père, leur instituteur et leur ami. En 
travaillant, il leur apprenait à parler, à chanter, à compter, 
à prier, à faire usage de leurs sens; ù cultivait et ré- 
chauffait leur cœur. 

+ Mais Pestalozzi était trop bon, et: ses élèves irop rusés 
et trop méchants; il ne put maintenir son autorité sur 
celte troupe de garçons sauvages et vicieux. De mauvais 
parents venaient aussi dérouter les enfants, ou bien ils les 
enlevaient de nuit lorsqu'ils étaient rassasiés et vêtus. En 
outre, le désordre régnait partout, et sans que Pestalozzi 
s’en doutât, car il étendait son industrie, faisait du com- 
merce, allait aux foires. Son esprit flottait toujours dans 
l'idéal. T1 voulait avoir de beau fil avant que les enfants 
en sussent fabriquer de grossier, et des mousselines, avant 
qu'ils fussent en état de tisser la plus grossière toile. Ine 
saraittonjours pas manier l’argentet ne tenaitaucunlivre. 
On le trompait de tous côtés. Chaque semaine empirait sa 
position. Sa femme était gravement malade. Il n'eut bien- 
tôt plus ni argent, ni pain, ni bois. Ses créanciers ne lui 
laissaient aucun repos. On le tournait en ridicule, on 
avait honte de lui, on le fuyait. « Malheureux! disait-on, 

-tu veux aider les autres, et tu ne sais pas te diriger toi- 
même! — Il est fou, il finira par aller aux petites-maisons, 
disaient d'autres. » En 1780, c'est-à-dire cinq ans après 

m
t
,
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sa fondation, Pestalozzi fut obligé de dissoudre son éta- 
blissement; il abandonna tout, et. remit Neuhof à un 
fermier. Fi tetui ae 

Temps. de recucillement. . Lit 

Les tristes expériences que venait de faire Pestalozri 
eurent cependant pour lui un résultat positif : ilavait fait 
des expériences pratiques avec les enfants; ses vues pé- 
dagogiques s'étaient étendues, complétées, et il commen- 
çait à pressentir les lois et la marche d’ une éducation ra- 
tionnelle. Quant à l’insuccès de ses entreprises, voici 
comment il en parla plus tard. « Dieu m'apprit, dit-il, 
qu'il ne prend point plaisir aux sacrifices qu'on lui fait 
avec des fruits mal mûrs, et que l'homme doit toujours. 
attendre pour agir que l'heure soit arrivée. Je lui rends 
grâces, en l'adorant, .de m'avoir appris que, sans sagesse, 
il n’y a point de bénédiction, et, sans expérience, . point 
de sagesse sur la terre; que les grandes actions exigent 
une grande sagesse, et que les fous et les enfants croient 

| seuls qu'ils ont la sagesse ‘avant d'avoir l'expérience, 
Mais, sur dix mille individus, il n’en est peut-être pas un 
seul qui demeure aussi longtemps, que moi un enfant 
crédule et inprévoyant, Don, . 

En 1780, à la suite des expériences dont j je x viens s de 
parler, Pestalozzi mit par écrit, sous forme d' aphorismes, 
les principes pédagos iques auxquels il était parvenu, et 
il lés publia dans les Ephémérides de son ami Iselin, de 
Bâle. Ces aphorismes. qui ont pour. titre.: Soirée d'un s0- . 
litairei, renferment déjà en germe tout son édifice Re péda 
pa subséquent. En voici un court résumé ; | 

. Le paysan apprend à connaître son: bœuf, ‘afin de 
ovale le conduire et en faire usage. Pour bién diriger 
l'homme, il faut aussi apprendre à le connaître : il faut Sâ 
voir “omment il se développe et ce qu'il lui faut pour le 
for Lifier, Je satisfaire, Faccomplir. Cette connaissance de 

et LR , . 1 fe 
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l'homme a été négligée jusqu'à ce jour, et voilà pourquoi 

l'humanité s’égare loin de ce qui peut fonder son bouheur 
et assurer sa prospérité. 

2. La culture de l'homme, celle qui répond à ses besoins 
et à sa destinée, a ses lois ‘dans la nature même; là aussi 
sont cachées Les. forces qui opèrent le développement des fa- 

cultés, et le moyen ou l’occasion de ce développement, 
c'est l’esercice. — L'homme qui se développe d'après les 
lois de sa nature est dans la vérité et sur le chemin du 
bonheur. Un tel développement n’est point un rêve, il est 
possible. : 

3. L'exercice, qui est le moyen du développèment, nait de 
‘deux choses : des besoins. de notre nature et des objes 
propres à les satisfaire. Il résulte de là que notre dévelop- 

. pement doit s’accomplir dans la vie même, dans la sphère 
de nos besoins et des objets qui leur correspondent. Tout 
ce.qui sort de la sphère de nos besoins et de nos expé- 
‘riences nous conduit hors du chemin de la nature, dans 
la nuit des erreurs et des préjugés. L'homme qui limite 
son développement à la sphère de ses besoins, ou à sa voca- 
tion, car c'est tout un, jouit de lu plénitude de ses forces. 

4. Le lieu où l’ homme commence son développement 
est la famille; dans la famille, l’homme se prépare à la 
vie sociale; l'amour paternel forme le cœur des supérieurs 
et des rois ; l'amour filial rattache les enfants de la même 
patrie au père commun; l'amour fraternel apprend aux 
citoyens à s'aimer les uns les autres, Foyer domestique, 
famille, tu es l’école de l'humanité. 

5. Mais ces rapports moraux, quoique se formant natu- 
rellement dans le cœur de l'homme, descendent cepen- 
dant de Dieu, qui les y fait naître. Le cœur simple'et 
innocent a un sens intérieur qui lui fait connaître Dieu. 
La foi n'est pas le produit de la science, elle est le résultat 
d'une intuition intérieure. Par la foi, l'homme derient 
enfant de Dieu. Ceux qui exercent l'autorité l'exercent au 
nom de Dieu et à son exemple, et on leur obéit paramour : 
pour Dieu et comme à Dieu. La foi nous rend aussi égaux 

4
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et frères; la foi est donc le fondement, la règle et le lien 
de toute société. Tout en sort et tout y rämène. Où la foi 
manque, tout sedisloque, tout va en décadence : Incrédu- 
lité, source de tous les péchés, de tous les vices, tu es la 
honte et la perdition d'un peuple! 

” Après cet essai littéraire, qui fut à peine: remarqué, 
‘parce qu’on ne s'arrêta pas aux pensées fécondes ‘qu’il 
renferme, Pestalozzi, encouragé par un Zurichois, le 
libraire Füsli, se décida, après quelques objections, à 
écrire un livre. N'a ayant ni papier, ni argent pour en 

| acheter, il pritun gros livre de commerce el écrivit sur les 
marges et sur les feuillets blancs cinq ou six historiettes; 
mais aucune ne lui réussit. Enfin, ilen commença une 
longue, et celle-ci coula de sa plume comme par inspira- 
tion. Il n'avait point de plan; quand un chapitre était 
terminé, il ne savait pas encore ce qui devait suivre. De 
temps en temps, il jetait sa plumie de côté, courait par 
toute la maison, parlant tout haut, composant des pages 

. pour’son livre, ou cherchant de nouvelles scènes, de nou- 
veaux épisodes. Par le beau temps. il s’en allait dans la 
forêt de Birr (il habitait toujours Neuhof), errant ça et là 
toute la journée, sans manier ni boire, toujours pensant à 
son livré. En chemin il ne saluait personne, parce qu'il 
ne voyait personne. Les paysans, en le'vovant ainsi 

absorbé dans ses pensées, marmottant seul, gesticulant 
et mâchonnant le coin de sa grosse cravate blanche, ho- 
chaient la tête en disant : « Certes, il manque quelque 
chose à M. Pestalozzi ! » Cependant le livre avançait: au 
bout de quelques semaines, il fut terminé, et Pestalozzi 
l’intitula : Léonard et Gertrude. 

Léonard est un ouvrier maçon, faible de caractère « et 
ivrogne. Gertrude, sa femme, lutte à la maison contre la 

. misère avec tout le courage que donnent la foi en Dieu et . 
l'amour pour les siens. Ses larmes et sa douleur” finissent 
par toucher le cœur de son mari; mais il ne peut sortir 
des filets du maire et des mauvais sujets’ qui fréquentent 

.le cabaret. Gertrude, dans sa détresse, se rend auprès du
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bailli, afin d’obtenir protection et secours. Elle le met sur 
la voie des méfaits du maire et de ses acolytes, et il entre- 
prend, avec l’aide du pasteur, du sergent Glülphi, qui 
devient rhaître d' école, de Gertrude et de quelques autres 
paysannes, la réforme de ce village, plongé dans une cor- 
ruption profonde. L'œuvre est grahde et difficile, les obs- 

| tacles nombreux, les incidents variés. Il n’est guère pos- 
sible de faire entrer plus de scènes dans un ouvrage, d'y 
faire la guerre à plus d'abus, d'y procéder à plus de rélor. 
mes. La pensée de Pestalozzi est toujours richeet profonde, 
son but toujours moral. Il peint les paysans avec. un art 
admirable. On .dit que, pour les observer, il se glissait 
quelquefois dans les cabarets et allait s'asseoir dans un : 
coin ou derrière le poêle, d'où il pouvait tout voir et tout 

. entendre sans qu'on prit garde à lui. 
On retrouve dans Léonard et Gertrude tous les principes 

renfermés dans la Soirée d'un solitaire. On n’enseigne aux 
enfants que ce qu'il leur importe de savoir, et c'est par la 
vie même qu'ils sont instruits et formés, c’est-à-dire dans 
l'atelier, dans la grange, dans l’étable, dans les champs. 
L'instruction, proprement dite, se bornait au chant, au 
calcul, à l'écriture et à la lecture de la Bible, le seul Év re 
de l'école et du paysan. La maison d'école était un ate- 
lier plutôt qu'une salle d'étude. Toute l'éducation est 
soumise aux lois de la nature, comme il Le: rêvait dans la 
Soirée d’un solitaire. 
. Pestalozzi, après avoir refusé de se > soumettre aux COr- 
rections qu ’exigeait le libraire Füsli, de Zurich, porta son 
manuscrit à son ami Iselin, de Bâle. Celui-ci trouva l'ou- 
vrage excellent, l'envoya à Deker, à Berlin, qui offrit 
aussitôt ua louis de la feuille pour la première édition, et 
autant pour les suivantes. L'ouvrage parut en 1781, en 
quatre volumes, et fit grande sensation en Allemagne et 

“en Suisse. Toutes les gazettes, tous les almanachs furent 
bientôt remplis de Léonard et Gertrude. La Société écono- 
mique de Berne envoya 50 ducats à l’auteur et une mé- 
daille en or avec cette inscription : Civi optimo! D'autres
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“honneurs encore lui furent prodigués. On cheréha à l'atti- 
rer en divers lieux; mais Pestalozzi ne voulut point quit- 
ter Neuhof: il voulait continuer à écrire des livres, Hélas! 
“il étant sorti de l'obscurité comme un brillant météure, et 
il y rentra de même pour y souffrir de l'oubli et du besoin 
pendant dix-sept ans! Les écrits qui suivirent Léonard el 

- Gertrude n'eurent que peu de succès. - 
Un événement qui ébranla l’Europe jusque dans ses. 

fondements, la Révolution française, vint enfin tirer Pes« 

talozzi de son isolement, en lui fournissant l'occasion de 
se remettre à l'œuvre, Les petits cantons de la Suisse, en 
particulier le Bas-Unterwald, qui s'étaient opposés aux 
innovations de la République française furent horrible- 
ment maltraités par le général Schauenberg. Des centai- 
nes de citoyens périr'ent les armes à la main, des centai- 

‘nes s'enfuirent, abandonnant leur patrie, d'autres fureut 
-jetés dans les prisons ; les Villas es furent pillés etincen- 
 diés. .. 

A la vue de ces désastres et des nombreux vrphelins 
errant sur les ruines fumantes de leur patrie, -Pesta- 
“lozzi se sentit ému de compassion, et il accueillit avec 
joie l'invitation que lui fit le gouvernement hesvétique de 
se rendre dans le Bas-Unterwald' pour y rassembler les 
enfants abandonnés et y faire des essais d'éducation. Le 
nouveau couvent de femmes à Stanz fut mis à sa dispo- 

sition. Mais quel dénûment ! Il n’y avait ni cuisine mon- 
. .tée, ni lits, ni meubles, mi rien de ce qui est indispensable 

à la tenue: d'un ménage, et les enfants étaient là, Pesta- 
‘lozzi en recueillit quatre-vingts de l'aspect le plus misé- 
rable., Plusieurs n'étaient que des squelettes. vivants, 
beaucoup étaient remplis de vermine, de gale, ou avaient 
la tête couverte de rogne et de tumeurs. Leur état moral 
n’était pas moins déplorable : ils étaient endurcis, rusés, 
menteurs, hypocrites, méfiants. La paresse et l'ignorance 
étaient générales : sur dix enfants, à à peine un connaissait 
il les lettres. 

Et pour habiller, soigner, nourrir, diipliner, élever et
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‘instruire tous ces enfants, Pestalozzi n’était aidé que d'une 
- seule ménagère. A la fois maître et va'et, instituteur et 
surveillant, il était du matin au soir au milieu de ses en- 
‘fants, mangeant avec eux, jouant, riant, pleurant avec 
eux. Il se levait le premier, se couchait le dernier, et les 

-instruisait encore quand il était dans son lit... ” 
Tant d'amour et de dévonemient ne tardèrent pas à agir 

-sur le cœur des petits orphelins qui en étaient les objets, 
et Pestalozzi profitait de toutes les occasions qui se présen- 
taient pour éveiller en eux le sens moral et le développer. : 

‘« Je veux, disait-il, commencer par nettoyer l'intérieur 
-de la coupe'et du plat; l'extérieur viendra bien ensuite de 
lui-même. » 

Cependant, il ne suffisait pas de faire naître de bons. 
‘sentiments dans le cœur de ces enfants, et de leur faire 
aimer le bien : il fallait encore leur apprendre à se sur- 
monter et à agir conformément à l'idéal moral qui se for- 
mait en eux. Pour cela, la discipline était nécessaire, c'est 
ce que comprit tout de suite Pestalozzi. « Pour conduire 
“une troupe d'enfants vicieux et endurcis, disait-il, les 
coups sont nécessaires. » Il remarque toutefois, et avec 
raison, que les maitres qui ne sont pas nuit et jour avec 
leurs élèves et qui, par conséquent, n'ont pas les mêmes 
moyens de leur prouver leur amour et leur dévouement, 
ne sauraient se servir de la verge avec la même autorité 
et le même succès. Pestalozzi obtint bientôt, sur ce second 
point, des résultats satisfaisants. L'établissement ne tarda 
pas à présenter l'aspect d'une famille dans laquelle on 
vivait en bonne intelligence.” 

Quant à l'enseignement, il n'était soumis à aucun ordre, 
à aucune méthode apparente. La chambre, les. murs le 
corridor, les outils, les habits, la campayne, les champs, 
voilà quels étaient les livres. d'école de Pestalozzi. Au 
commencement il € essaya d'unir l'enseignement au travail, 
mais il vit bientôt que ces deux choses ne pouvaient mar- 
cher ensemble, et qu'il fallait les séparer. 

Dans le travail manuel, comme dans l'enseignement,
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Pestalozzi avait moins en vue le gain et les connaisances 
positives que le développement des orsanes et des facultés. 
Le travail manuel devait rendre l'ensant adroit et par 

. consé quent ca,able d'apprendre plus tard un état con- 
forme à ses goûts. L'étude, de son côté, devait cultiver 
les facultés intellectuelles, l'attention, la réflexion, la mé-: 
mire des choses. Cette tendance est demeurée un trait 
caractéristique de la pédagogie pestalozzienne. 

Toujours travaillé par l'idée de faire rentrer l'école 
dans la tamille, Pestalozzi se mit à se servir des enfants 
les plus âgés ét les plus intelligents pour instruire les 
autres, couime on voit dans une famille les aînés ins- 
truire les plus jeunes. Cela excita une grande émulation 
dans l'établissement, et c'est ainsi que Pestalozzi arriva à 
la découverte de l'enseignement mutuel, connu .sous le 

nom de méthode lancastrienne, ou de Bell-Lancastré, parce 
que, dans le même temps, cette méthode était découverte 
dans l'Inde, à Madras, par un instituteur nommé Bell, et 
introduite un peu plus tard à Londres par uu nommé 
Lancastre, qui lui à donné son nom.: 

Qu'on ne s'imagine pas cependant que tout réussissait à 
souhait au bon Pestalozzi. Sa charge était trop lourde, 
comme on l'a déjà compris. Ensuite il était sujet à de 
grands changements d'uumeur :. aux heures de la plus 
sublime élévation succédaient des heures de dévouraye- . 
ment, d'inquiétude et d'impatience. Son extérieur, tuu- 
jours négligé, lui attirait le mépris et les moqueries de 
ses alentours. Plusieurs le ‘regärdaient Comme un vaga- 
bond. Ou le haïssait comme partisan du nouvel ordre ‘de 
choses. Sa qualité de réformé le rendait suspect à la po- 
pulation toute catholique du Bas-Unterwald. Les parens, 
alarmés arrivaient dans l'établissement, outrageaient | 
Pestalozii, etsouventemmenaient leurs enfants avec eux. 
Ce furent bientôt des entrées et des surties continuelles, 
et l'on peut peuser combien ce mouvement nuisait à l'éta- 
blissement. 

Tant de désegréments, joints à à une tâche trop lourde,
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‘ finirent par affaiblir la santé de Pestalozzi; il sentait ses 
forces s'épuiser, et il aurait succombé à ses fatigues, si 
une circonstance imprévue n’était venue le relever de son 
poste. Le 8 juin 1799, les Français, refoulés par les Autri- 
chiens, pénétrèrent pour la seconde foi dans le Das- -Un- 
terwald, amenant avec eux beaucoup de malades. Le cou- 
vent fut transformé en hôpital et Pestalôzzi dut con jédier 
ses enfants. Ce fut une grande épreuve pour son cœur. Il 
leur fit à chacun un petit paquet, dans lequel il mit du 
pain et un peu d'argent, puis il le leur suspendit au dos 
ensanglotant. Les enfantsanssi pleuraient, l'embrassaieit 
et l'appe laient leur père. C'était une scène déchirante. 
Pestalozzi les embrassa tous pour la dernière fois et les 
bénit; puis on se sépara | pour toujours." Cependant vingt- 
deux d' entre eux, qui étaient sans parents et sans patrie 
ne purent être renvoyés : ils restèrent dans le couvent 
sous l conduite d'un prêtre charitable, : ie curé Businger, 
qui continua de gérer l'élablissemént, C'est ainsi qu'au 
bout de sept à huit mois, Pestalozzi vit de nouveau son 
œuvre anéantie, 

Benraoun (1799-4802) 1) 

Après ce désastre, Pestalozi, qui voulait rénouer le fil’ 
de ses expériences, sollicita {a faveur de pouvoir dounér 
des leçons dans l'école élémentaire de’ Berthoud (canton: 
de Berne), fréquentée par ‘des enfants ‘de quatre à huit. 
ans. Mais le vieux régent, à côté duquel il enscignait,: 
commença à craindre que les innovations dé Pestaloëzi 
ne lui fissent perdre sa place, et pour éloigner {e” pétil, il 
répandit en ville Le bruit que Pestalozzi ne savait ni lire, 
ni écrire, ni calculer, et qu'il ne respectait pas les ensei- 
gnements du catéchisme. Pestalozzi fut de nouveau obligé 
de quitter son poste. Il était alors âgé de cinquänte-cing 
ans et setrouvait dans le plus grand dénûment. «Pendant 
trente ans, écrit-il dans cette circonstance -à son ami 
Zschokke (l'historien), ma vie a été une lutte déséspérée 
contre Ja plus ‘affreuse pauvreté... Ne “saistui pas quo 

et
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durant trente ans j'ai manqué du strict nécessaire Na 
sais-tu pas que jusqu'à ce jour je n'ai pu fréquenter ni 
les sociétés, ni les églises, parce que je n'avais pas d'habits 
et pas d'argent pour m'en procurer? 0 Zschokke, ne sais- 

A tu pas que sur la route je suis la risée du public, parce 
1 que je ressemble à un mendiant? Ne sais-tu pas que plus 

! de mille fois j'ai dû me passer de diner, et qu'à l'heure 
de midi, quand les plus pauvres même étaient assis. 
autour d’une table, moi, je dévorais avec amertume un. 
simple morceau de pain sur Ja route! Oui, Zschokke, et 
encore aujourd’hui je.lutte contre le dénûment le plus 
pénible. et tout cela pour pouvoir venir au secours des 

* plus pauvres par la réalisation de mes principes! » . 
Il y avait alors au château de Berthoud un philanthropo 

éclairé, nommé Fischer. Cet homme poursuivait le même - 
but que Pestalozzi. 11 se préparait à fonder une école 
normale pour toute la Suisse, lorsque la mort vint arrêter 
l'exécution de ses projets. Un nommé Krüsi, instituteur, 
que Fischer avait déjà appelé auprès de lui, connaissait 
Pestalozzi. Devenu libre par la mort de son patron, Krüsi . 
et Pestalozzi s'unirent pour fonder ensemble un institut. 
Le gouvernement helvétique encouragea cette entreprise 
en donnant le château de Berthoud et en envoyant un peu 
d'argent. Les élèves ne tardèrent pas à arriver. Pestalozzi . 
s’associa successivement, outre Krüsi, Appenzellois, trois 

autres instituteurs : : Buss, de Tubingen; Tobler, d'Appen- 
zelletNæf, ancien militaireassezignorant, mais chaudami 
des enfants; il les faisait marcher au pas'en. Chantant, 
jouait avec eux et leur: racontait ses exploits militaires. 

Pestalozzi voyait avec plaisir ces récréations il les parta- 
geait même souvent ; et le soir, quand le temps était beau,. 
on allait tous ensemble escalader les collines qui bordent 

Y Emmen, ouse promener le long de cette rivière, cueillant. 

des fleurs, ramassant des pierres, chantant des cantiques, | 

ou s'amusant de quelque autre, manière. C'étaient de 

beaux. jours. Pestalozzi, entouré. de l'affection et de la 

confiance de ses éléveset des ses collègues, qui païtagérent 
mr
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bientôt toutes ses illusions et ses espérances, croyait tous 
cher an but, et sa piété, s’exaltant avec ses principes et 
ses sentiments, se répandait chaque jour en ferventes 
prières qui pénétraient jusqu’au fond de l’âme de ceux 
qui les entendaient. À côté des récréations, je mention- 
nerai encore, comme culture physique, les occupations 
manuelles des enfants. Ils étaient chargés d'un grand 
nombre de travaux domestiqueset devaient, en particulier 
fournir d’eau la maison, ce qui n’était pas peu de chose, 
car il fallait la puiser à une profondeur d'environ quatre 
cents pieds. Mais ces occupations n'empêchaient pas les 
élèves d’être heureux et contents. Les enfants ont besoin 
d'activité, et rien n'est plus conforme à leurs besoins 
physiques que le travail. On l'oublie trop, de nos jours, 
au grand dommage des enfants. 

Avant d'entrer dans l'analyse des idées pédagogiques 
qui se développèrent dans l'institut de Berthoud, je crois 
devoir conduire le lecteur à une lecon de notre célèbre 
pédagogue. Ramsauer, l'un de ses élèves, me fournira 
la matière du tableau. | | 

. Cet homme sans cravate, dont les bas sont détachés et 
dont les larges manches de chemise (il est sans redin- 
goie) retombentsur ses mains, c'est Pestalozzi. Remarquez 

. comme notre arrivée l'intimide el le distrait! Mais quelle 
bienveillance, quelle simplicité, quelle modestie sont 
empreintes dans loute sa personne! Comme il a vite 
gagné nos cœurs et notre confiance ! Etremarquezcomme 
il accueille ce jeune élève (Ramsauer) qu'on lui amènet 
Comme il l'embrasse, sans craindre de le blesser avec sa 
barbe rude et piquante! Il l'envoie maintenant à saplace 
et ne lui adressera plus la parole. Mais ce petit garcon a 
J'air bien effaré : c'est qu'il a peur de Pestalozzi, non-seu- 
lement parce que sa barbe l'a piqué, mais parce qu’il est 

laid de figure; il n'est pas loin de croire que c’est un 
singe qui donne la leçon, car de tout ce qu'il entend il ne 
comprend rien que le mot singe-singe, qui revient au bout. 
de certaines phrases. Pestalozzi a devant lui un grand
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tableau d'histoire naturelle sur “lequel nous lisons des 
termes comme les suivants : 

Singes à queue. : 
Singes sans queue. 
Amphibies glissants. 

* Amphibies rampants. 
Pestalozzi lit tout son tableau du haut en pas, sans 

répéter ses mots. Les élèves sont obligés de prononcer 

après lui, mais sa voix est si forte, si criarde, ‘et ilest 
dans une telle fièvre d'enseignement, qu’il n'entend pas 
les élèves. Ceux-ci, de leur côté, ne le comprennent qu'à : 
moitié, parce qu'il articule mal, et ils ne peuvent le 
suivre, car il ne les attend pas: dès qu'il a fini une phrase, 
il en recommence une autre. Aussi les élèves se conten- 
tent-ils, en général, d'énoncer la fin de chaque proposition. 
Remarquons encore que: Pestalozzi n’adresse aucune 
question à ses élèves, qu'il n’explique rien, et qu’il n'a 
pas l'air de se mettre en peine des individus. 

Pendant cette leçon, tous les enfants, filles et garçons 
(l'établissement est mixte), sont occupés à dessiner sur des 
ardoises avec de la craie rouge. On voit, à leurs habits et 

à leurs manches, qu’ils: travaillent beaucoup avec celte 

craie. Etque dessinent-ils? Ce qu'ils veulent: qui un chat, 

qui une poule, qui une maison, qui une femme. Pesta- 

lozzi ne leur donne aucun modèle étne regarde jamais ce 

qu'ils font. | 
On change maintenant l’objet de la lecon. Les enfants 

sont obligés de regarder la vieille tapisserie dont la salle 

est revêtue. Ceux qui sont distraits où qui se conduisent 

mal reçoivent des soufllets de droite et de gauche. C'est 

contraire aux principes de notre pédagogue, il défend les 

coups à ses collègues, mais, lui, il ne peut s ’erupêcher 

d’en donner. 
Pestalozzi. Gärçons Gr ne nomme jamais les fes); que” 

voyez-vous ici? 
Les enfants. : (criant tous à. k Ris. Un trou dans ta 

muraille. ‘: 
4 8 -
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. Pestalozzi. Dites après moi : Je vois un trou dans Ja 
tapisserie. Derrière le trou, je vois la muraille, 

Pestalozsi. Répétez après moi : . 
Je vois des figures sur la tapisserie. 
Je vois des figures noires sur la tapisserie, : : 
Je vois des figures noires et rondes sur la tapisserie, 
Je vois une figure carrée et jaune sur la tapisserie. - 

* Je vois une figure noire et ronde à côté de la figure 
carrée et jaune. 

La figure ronde est liée à la carrée par un trait 
-noir.…. 

: Pourquoi ce mouvement subit? Les ‘enfants s'en vont 
sans avoir reçu de signal et sans prendre congé! C'est 
qu'il est onze heures, on l'entend au bruit que font d° autres 
enfants sortis de classe. Pestalozzi, au reste, n'est pas 
fâché d'être interrompu si brusquement, car il y à une 
heure qu'il est fatigué et enrové, à force d’avoir élevé la 
voix. — Quelle leçon y aura-t-il après midi? — On n'en 
sait rien, Pestalozzi ne suit aucun plan, il n'a aucun 
tableau d'ordre journalier, 11 se laisse guider par l'inspi- 
ration du moment, et arrête souvent ses élèves deux à 
trois heures consécutives sur le même objet. 

Nous ne saurions relever ici tous les défauts de l'ensei- 
gnement de Pestalozzi. Notre pédagogue est un penseur, 
mais il n’est pas plus pratique daus l’école que dans les 
affaires de la vie. Allons donc directement an fond, et 
voyons ce qu'il veut faire plutôt que ce qu'il fait. 
Pourquoi Pestalozzi fait-il dessiner pendant qu'il ensei- 

gne? C'est qu'il veut exercer l'enfant à faire deux choses 
à la fois. 

César dictait à quatre en stylo différent. 

” Mais pourquoi Pestalozzi ne surveille:t:il pas les dessins 
-deses élèves? C'est que l'enfant doit apprendre à inventer, 
à produire de son propre fonds 
‘Etqu'est ce que ces tableaux que Pestalozzi fait appren- 

dre machinalement à à ses élèves? Ces tableaux embrassent
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_toute l'étendue de nos connaissances. Ce sont les jalons 
du chemin que devra parcourir l'intelligence. Appris par 
cœur, ils-forment dans la mémoire des compartimerits 
destinés à recevoir d'immenses provisions. L' intelligence 
de tous ces cadres viendra plus tard. ‘ 

Maïs pourquoi Pestalazzi n'explique-t-il pas même les 
leçons à la tapisserie? C'est que, d'une part, il veut 
laisser la nature de l'ehfant agir librement, et, de l’autro, 
il à envie de mécauniser l'éducation, comme le disait 
M. Gleyre, c'est-à-dire que, par des procédés qu'il croit 
avoir découverts, il veut rendre l'enseignement si simple: 
et si facile, que non-seulement le maitre le plus ignorant, 
mais encore la mère la moins éclairée, seront rendus 
capables de donner l' instruction élémentaire. Au jourd' hui, 
cette questinu reste encore sans solution : c'est la pierre 
philoscphale des pédagogues. Jacotot à prétendu l'avoir. 
trouvée, et 1l en était si sûr, que non-seulement il n'exi- 
_geait aucune connaissance du maître, mais encore il évite 
à dessein de mettre sur la voie de sa méthode, attendu 
qu'il ne faut rien savoir pour la suivre. Lancastre a su le 
mieux donner un comniencement de réalisation à cette 
idée. La perfection de ses tableaux a permis de faire 
marcher assez bien, à l'aide de simples moniteurs, des 
salles de deux à trois cents enfants. Mais cet expédient ne 
remplacera jamais l’action directe d'un maitre zélé et 
intelligent. C'est ce que Pestalozzi finit par comprendre 
clairement. | , 

: Pendant que Pestalozzi était à Berthoud, il publia, sous 
le titre : Comment Gertrude instruit ses enfants, un ouvrage 
qui fit grande sensation en Allemagne. Comme il ren- 
ferme ce qu'on est convenu d'appeler la Héthode Pestalozzi, 

je crois devoir en faire connaître ici la substance. .. . 
Après de longs tätonnements et des expériences di- 

verses, Pestalozzi parvint enfin à former un système 
d'enseignement, une méthode générale dont Je principe 
fondamental peut se formuler en ces termes : 
… Le développement de la nature humaine est soumis à l'em-
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pire des lois naturelles, auxquelles toute bonne éducation es 
tenue de se conformer. : . 

Par nature humaine, Pestalozzi comprend tout ço qui 
nous distingue de l'animal, c'est-à-dire le cœur, l'espritet 
le talent (la faculté de produire quelque chose). Ce que 
nous avons de commun avec les animaux, la chair et Je 
sang, n'est pas Ce qui constitue l'homme. 

. I résulte du principe que nous venons d'énoncer, que, 
pour établir une bonne méthode d'enseignement (et d'éduea. 
tion), il faut connaître notre nature et ses procédés généraus 
el particuliers dans le développement de l'individu. 

. Sur cette base psychologique, Pestalozzi pose les prin. 
cipes suivants relatifs à notre nature étudiée sous le rap. 
port de son développement : - no. 

1° La nature développe à la fois tôutes nos facultés, 
L'art, qui aide la nature, doit donc les développer harmo- 
niquement, afin de toujours maintenir leurs forces en 
équilibre. .: : …. . : 
: 2° Le développement des facultés de l'homme sa fait 
d'une manière insensible et progressive, et cela en vertu 

‘ d’une force propre ‘et d'un besoin d'activité qui est en 
elles. L’éducateur doit donc aussi suivre une marche lente 
et progressive pour développer les diverses facultés; il ne 
doit en outre ni les comprimer ni les excéder, mais leur laisser une liberté convenable. : +: ‘ 

3°. L'exercice est le moyen dont la nature se sert pour fortifier et développer nos facultés. La tâche de l'éduca- 
teur est par conséquent dé trouver pour les diverses fa- cultés les exercices les plus propres à les développer. 

* 4 L'exercice d’une faculté ne peut avoir lieu sans un 
objet sur lequel elle agisse et qui réagisse sur elle. Le 
développement de nos facultés est donc subordonné à un 
ensemble d'objets propres à leur donner de l'exercice: 
. 5° C'est par tout ce qui nous entoure que Ja naicre 
donne de l'exercice à nos facultés et les développe. L'édu- 
Cateur, qui n’est que l'aide de la nature, doit donc cher- 
cher dans les objets qui entourent l'enfant, ou qui sont.
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de sa sphère, les exercices propres à le développer.-Bien 
plus, il doit chercher à rendre la sphère dans laquelle vit 
l'enfant Le plus propre possible pour le cultiver convena- 
blement. S'il l'entoure d'affection, de bons exemples, et 
de tous les moyens convenables pour exercer ses facultés, 
son développement sera plus, rapide, ses progrès plus 
satisfaisants. 

6° Au développement de nos diverses facultés. corres- 
pondent des notions et des connaissances qui nous sont - 
apportées par les choses sur lesquelles s'exercent nos fa- 

cultés, et qui suivent la même marche qu’elles dans leur 
développement. Tout bon enseignement, qui esten même 
temps un exercice des facultés intellectuelles, doit donc 
être non-seulement lent et progressif, mais encore ap: 
proprié à à la force des facultés auxquelles il est présenté. 
Ce n'est que quand l’enseignement remplit cette condi- 
tion qu'il devient une véritable gymnastique intellec- : 
tuelle et que les facultés qui le recoivent peux ent se l'ap- 
proprier. . 

7° Nous voyons. dans la nature que. tout accroissement . 
nouveau, soit dans la plante, soit dans l'animal, se rat- 
tache à des parties déjà formees et dont le point de départ 
se trouve dans un germe imperceptible. Ainsi de nos 
connaissances et de leur accroissement : toutes commen- 
cent par un ‘élément auquel se. rattachent des notions 
nouvelles qui en supportent d’autres à leur tour. Dès que 
l’enseignement ne s'appuie plus sur des notions déjà ac- 
quises, il y a lacune, on est hors de la voie de la nature. 

8 Puisque nos connaissances naissent de l'exercice 
de nos facultés sur les objets qui nous entourent, il en 
résulte que l'observation (Anschauungÿ, dont le résullat est 
une intuition des. choses, est la’ source de toutes nos connaïs- 

- sances. L'éducateur qui voudra'se conformer aux lois de 
de la nature devra donc commencer l'enseiynement de 
toutes les branches par des moyens intuinfs, et les con- 
tinuer jusqu'à.ce.que l'intelligence soit assez forte pour 
s'élever sans effort aux nolions absrailes qui sortent de 

7 48.
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l'essence même des connaissances acquises par l'intui- 
tion. 

Voici maintenant comment Pestalozzi fait sortir les 
diverses branches d' enseignement de l'observation. 

Pour arriver à la connaissance d’un objet quelconque, 
il faut en étudier une à une les différentes propriétés. 
Mais les propriétés des objets n'ont pas toutes la même 
valeur : il y en a de principales et de secondaires L'é- 
tude des qualités secondaires doit être subnrdonnée à 
celle des propriétés principales ou essentielles, de même 
que la culture des facultés secondaires doit se subordonner . 

à la culture des facultés principales. : 
En réfléchissant à cette matière, Pestalozzi découvrit 

que trois qualités, auxquelles se subordonnent toutes les 
autres, sont essentielles à tous les objets. u 

Le Noupre, 
La FORME, LT Ce 
-Le Non (la langue, le son): 

Quand on nous présente des übjets, notre attention se 
porte essentiellement sur les troïs points suivants :. 

Le nombre des objets qu’on a devant les yeux, 
La forme sous laquelle ils se présentent; . | 
Le nom par-lequel on les désigne. ‘:: ot 
Pestalozzi conclut de là que l'étude du nombre, de la 

forme et de la langue, à laquelle correspondent trois fa- 
cultés principales (la faculté de compter. celle de mesurer 
et celle de se graver dans l'intelligence par la parole les 
objets connus) sont les branches fondamentales de l'en- 
‘scignement- élémentaire. … 
.: L'étude du nombre conduit à l'arithmétique. 

L'étude de la’ forme conduit d’une part à l’art de me- 
surer, à la géométrie, et de l’autre au dessin, et à l'écriture, 

qui n'est qu'une application particulière du dessin. 
L'étude de la langue se divise en trois parties : la pro- 

nonciation, qui s'occupe de la culture des organes d6 la 
voix, et à laquellé se rattache le chant; ie vocabulaire, où 

la connaissance des mots principaux usités dans l'ensei-
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. &nemert; et la langue proprement dite, qui apprend à ex. 
primer ses. pensées sur tout le’ domaine sounns à l’obser- 
vation de l'intelligence, 

Montrons maintenant par quelques détails ce que fit 
Pestalozzi pour mettre les branches que nous veno.18 d’é- 
noncer en harmonie avec ses principes pédagogiques. Il 
s'agissait essentiellement, pour chacune d’elles, de re- 
-monier jusqu'aux premiers éléments par où elle prend 
racine dans notre’ intelligence, et de tracer la marche 
progressive qu’elle doit suivre dans son développement, 
pour qu’elle demeure constamment au niveau dés forces 

. de l'intelligence, sans Is jamais les dépasser. ‘ 

. cr , 

LE NODRE . 

Calcul. Pestalozzi part de l'unité conurète, d'un objet 
que l’on montre à l'enfant. À cet objet il en ajoute un se- 
cond, puis un troisième, puis un quatrième. Dès que 
l'intelligence, par divers exercices sur des objets, des 
boules par exemple, représentant des unités, s’est rendue 
claire la notion d’un nombre, il fait un pas en avant. Les 
formules dont on fait tant d'usage avec les enfants, ainsi 
que les définitions, .n’arrivent jamais qu’à la fin des exer- 
cices qui en ont préparé l'intelligence : elles n’appa- 
raissent de loin en loin que comme les stations. d’une 
route parcourue lentement et sans marches forcées. Tou- 
jours l’intelhgence demeure maîtresse des nombres et des 
problèmes proposés; elle: résout ces: derniers par ses - 
propres lumières, sans le secours des procédés méca- 

niques qu'on emploie si souvent pour aider la faible et 

.2.' Voici les expressions. dont Pestalozzi se sert” pour : ‘exposer sa 

méthode : Le nombre, die Zahl; la forme, die Form; le nom, der Name, 
ou die Sprache, ou der Schall; la prononciation, die; Tunlehre ; le voca- 

bulaire, die Wortlehre; la langue proprement dite, dle Sprachlehre. il 
m'est pas facile de trouver, pour le français, des” expressions toujours 

équivalentes aux termes allemands; mais je leur donne ici exactement 

la signification de ces derniers. ts its DES ;
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débile intelligence .des élèves formés par une méthode 
qui ne sait pas distinguer la voix de la nature. 

LA FORME 

Art de mesurer (géométrie). La figure la plus compliquée 
est un composé de lignes diversement combinées entre 
elles. La ligne la plus simple est la ligne droite. C'est 
donc par elle qu’il faut commencer l'étude des formes. 
On la montre à l’eufant dans ses diverses posilions en lui 
faisant apprendre les noms qui les désignent. Deux 

-—lignes qui se rencontrent forment un angle. Il y a diffé- 
rentes sories d'anÿles. La réunion de trois lignes qui se 
rattachent par leurs extrémités forme un triangle; ; quatre 
lignes forment un carré. Le carré est l'unité employée 
pour la mesure des surfaces. On continue. ainsi jusqu'à 
ce'que l'intelligence soit capable d'analyser les figures 
compliquées; on peut même s'élever insensiblement jus- 
qu'aux éléments de géométrie, aux problèmes et aux 
théorèmes. 

Dessin. À mesure que | l'intelligence apprend à regarder 
les lignes, les angles, les figures diverses et à les ana- 

lyser, la main doit s'exercer à les reproduire, à les imiter 
sur l'a-doise ou sur le papier, en suivant la même marche 
progressive. On procède de même dans l'enseignement 
de l'écriture. : | È 

LA LANGUE @e. son, le nom) 

. La prononciation (des sons parlés). Avant de parler et 
de re, l'enfant doit savoir exprimer les sons et les arti- 
culac:cns. C'est donc par là qu'il faut commencer. Pesta- 
lozzi commence son abécédaire par les voyelles; il passe 

ensuite à leurs combinaisons les plus simples avec les 
consonnes, .et arrive enfin, par.une pente lente.et pro- 
gressive, anx mots les plus compliqués. L'organe de la 

voix doit être exercé aussi bien -que la connaissance des 
lettres et des. mots. Nème progression dans l'étude des 
sons musicaux, li



TEMPS ACTUELS. 321 
Le vocabulaire. L'enfant apprenait ici par cœur des ta- 

bleaux de noms de genre et d'espèce tirés du champ d'é- 
tude qu'il aurait à parcourir, Ces noms devaient servir de 
base et de fil conducteur pour des études ultérieures, 
dont ils deviendraient le centre dans l'enseignement de 
la langue proprement dite. . 

La langue proprement dite. L' enseignement de la langue 

nous ramène à l'observation, à l’intuition des chosés, re- 
connue par Pestalozzi comme la source de nos connais- 
sances. Il s'agit ici d'apprendre à l'enfant à examiner les 
objets pour en. acquérir des notions distinctes et de 

l'exércer à reproduiré toutes ses idées par la parole. On” 
passe en revue les objets dont les noms ont été appris 
dans le vocabulaire, et qui sont tirés de l'histoire natu- 
relle, de la géographie, de l'histoire, ete. Ces diverses 
branches rentrent ainsi dans l'enseignemént de la langue, 
véritable encyclopédie universelle. La reproduction par 
écrit des idées acquises amène l'étude de l'or hographe, 
de la grammaire et de la composition. : 
‘L'enseignement de la langue, comme nous venons de 

l’esquisser, forme une dissonance dans la méthode de 
Pestalozzi. La langue n’est pas une proprièté des choses, et 

comme telle une des sources de nos idées, comme Pesta- 
lozzi semble l'avoir cru. Elle est le moyen par lequel nous’ 
exprimons nos idées et les transmeltons.Sans doute bien 
des idées nous sont'apportées par la langue, mais seule- 
ment quand notre esprit est conduit par elle à l'observa- 
tion des choses qu ’elle exprime, Hors de là, la langue ne 
nous apprend rien et nous retombons par elle dans ce 
creux. bavardage contre lequel Pestalozzi s'est élevé si 
souvent. Nous regardons donc cette partie de la méthode 
comme une maladr oite application des principes de notre 
pédagogue. Aussi était-ce la partie la plus faible de son 
enseignement. Pestalozzi aurait dû considérer la langue 

comme une branche à part, qui a sans doute' besoin de 

l'appui des autres branches, mais qui ne doit pas les ab= 

sorber en elle. Toute sa classification, du reste, est fau- 

, €
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tive et forcée. Le nombre, la forme et le nom ne sont pas 
des propriétés universelles de tous les objets. Quel est le 
nombre de l'air, la forme du miel, de la chaleur? 

Malgré les défauts de la méthode, elle n'en demeure 
pas moins un des monuments les plus remarquables des 
temps modernes ; elle a ouvert la voie à une transforma- 

tion complète de l'enseignement, à une science pédago- 
gique nouvelle. C'est à juste titre que Pestalozzi est appelé 
le Père de la pédagogie. I] a été, dans sa partie, ce que Co- 
pernic à été pour l’astronomie. L'Allemagne entière s’est 
jetée sur les pas de. Pestalozzi, et toute une littérature 
scolaire nouvelle, plus ou moins en harmonie avec les 
principes qu'il a posés, a remplacé les vieux manuels 
d'enseignement. En France, et dans la Suisse française, 
on est moins avaucé; autre Littérature sculatre na pas 

été sutfisarnnient renouvelée, mais ce travail se fait in- 
sensiblement, et nous nourrissons l'espoir qu’avéc lui 
tombera tout ce pompeux échafaudage de choses mal di- 
gérées et sans fondement, qui remplit la tête de vent sans 
donner à l'intelligence et au cœur la nourriture dont ils 
auraient besoin, . | ce | 

La voie nouvelle que Pestalozzi s'était frayée et les 
succès de sa méthode sur ses élèves lui firent, concevoir 
les plus brillantes espérances. Il. crut avoir trouvé le 
moyen de régénérer le monde. Tout y allait de travers, 
pensait-il, parce que l'on avait sorti l'homme .des voies 
de la nature. Maintenant, il a découvert le moyen de l'y 

‘ramener : quelque chose pourrait-il donc encore s'opposer 
à son bonheur? Une génération d'hommes meilleurs, 
grâce à la méthode, allait donc succéder à la génération 
perverse et adultère. Si Pestalozzi eût mieux connu la 
nature morale de l'homme, il n'aurait jamais fondé de 
telles espérances sur de tels moyens. L'homme n’est pas 
seulementune créature égarée : c’est une créature perdue; 
il ne s’est pas seulement détourné des lois de sa nature, il 

"s'est détourné de Dieu et a substitué sa volonté à celle de 
son Créateur. Il faut, pour le sauver, plus qu’une éduca-
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tion en l'harmonie avec sa nature, il lui faut le sang du | 
Rédempteur et la grâce régénératrice et sanctifiante du : 
Saint-Espriti. J'admets tous les principes de Pestalozzi 
sur la culture des facultés et la manière de leur appro- 

_ prier l’enseignement, mais je ne crois pas que l’ap- 
plication la mieux conduite de ces. principes puisse at- 
teindre les profondeurs de l’ homme moral : le péché, qui 

est en nous et dont l’éducateur chrétien doit tenir compte, 

n’a point de remède efficace hors dela grâce que Dieu 
nous offre en Jésus-Christ. Là est le fondement de notre 
éducation morale; là est la pierre angulaire que beaucoup 
de ceux qui bâtissent ont rejetée, el sans laquelle vepen- 
ant aucun édifice pédagogique ne pourra jamais.se sou- 
enir, _. LOT : 

° PESTALOZZ, député. _ Afanchenbuchsée. Ycerdon. 

Pendant que Pestalozzi poursuivait ses essais pédago- 
giques, l'anarchie allait croissant en Suisse. Pour mettre 
fin aux querelles de ses voisins, Napoléon Bonaparte leur 
‘imposa sa puissante intervention. C'était en 1803. Pesta- 

lozzi, élu député, se rendit à Paris avec les représentants 

de la nation. Fidèle à sa mission pédagogique, il rent au 

premier consul un mémoire sur l'instruction populaire. 

Mais Bonaparte ne.fit cas ni d 1 mémoire ni de l'auteur. . 

Néanmoins i! chargea Monge d'entendre Pestilnzz1, Ses 
plans! lui parurènt trop vastes pour la France. Voyant ses” 
prinvipes méconnus, Pe-stalezzi quitra Paris et reviut à 
Berthoud, tout découragé de son insuccès. . 

L'année suivante, Pestalozzi fut obligé dé quitter- le 
* château de Berthoud, pour faire place au bailli bernois 

qui venait l'occuper. L'établissement fut transporté à 

Münchenbuchsee, dans Iè local actuel de l’école normale 

du canton de berne, à dix minutes de Hoñvyl, où floris- : 

4, La ‘religion n'a point de place dans la méthode : : Pestalazzi ne 

l'envisageail pas comme une branche d'enssignement, mais cumule un 

moyen d'éducation qui doit essentiellement agir par lui-même,
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saient déjà les établissements d'éducation d'Emmanuel 
de Fellenberg. Voyantle bon ordre qui régnaità Hofwyl, 
les instituteurs de Münchenburhsee prièrent M. de Fellens 

berg de prendre en main les rênes de leur établissement. 

Pestalozzi consentit à cet arrangement, mais la villa 
d'Yverdon lui ayant offert son château, Pestalozzi s'y 
rendit, en 1805, suivi de huit élèves et de quelques 
maîtres. Le reste de l'institut, trop peu libre sous le 
maitre qu'il s'était donné, ne tarda pas à aller rejoin- 
dre Pestalozzi. 

Nous ne saurions faire en détail l'historique de l'institut 
d'Yverdon, encore que les vingt années que Pestalozzi ; 
passa (1805- 1825) soient l'époque la plus brillante de sa 
carrière pédagogique. 

L'ouvrage Comment Gertrude ‘instruit ses enfants avait 
produit, comme nous l'avons vu, une grande sensation 
en Allemagne. Un rapport de Pestalozzi et de son collègue 
Niederer sur la marche de l'institut d'Yverdon montrait 
la réalisation des principes de la méthode. Enfin le fameux 
discours de Fichte à la nation allemande (1808) indiquait la 
méthode de Pestalozzi comme le seul moyen de relever 
l'Allemagne de son abaissement. Il n’en fallait pas davau- 
tage,on le comprend, pour attirer les regards de l’Europe 
sur l'institut d'Yverdon. Aussi les élèves commencèrent 
ils à aflluer des pays les plus éloignés; il en venait de 
l'Allemagné, de la France, de la Russie, de l'Italie, de 
l'Espagne, des Etats-Unis. Les pédagogues, les savants, 
même des princes et des rois, sans compter les cutieux 
de toute espèce, arrivaient en foule dans le célèbreinstitut 
pour y étudier la méthode où voir des élèves formés par 
elle. Et tous-les visiteurs étaient reçus, logés et nourris 
dans l'établissement. Dans le temps de sa plus grande 
prospérité, il y avaitsonvent près de trois cents personnes 
dans le château, dont deux cents élèves et cinquante 
instituteurs: Dans les salles, dans ‘es allées, dans la cour, 
dans les rues, tout fourmillait d'élèves, de maîtres, 
d'étrangers. Qu'on se représente l'animation de l'étabtis-
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sement, et l'ordre qui devait y régner sous le gouverne- 
ment paternel du bon Pestalozzil Ci 

Sitôt qu’un étranger arrivait pour visiter l'institut, 
Pestalozzi allait trouver l’un de ses meilleurs maîtres, 
ordinairement Schmid ou Ramsauer, et leur disait : « IL 
est arrivé une personne distinguée qui désire connaître 
notre établissement: Prends vite tes meilleurs élèves et” 
viens lui montrer ce que vous ayez appris. » À chaque 
instant, l’enseignement était interrompu pour des exhi- 

bitions de ce genre... ‘. D a 

‘Un jour le vieux prince. Esterhazi arriva à Yverdon. 
Aussitôt Pestalozzi parcourt les allées du château en. 
criant : « Ramsauer, Ramsauer, où es-tu?" Viens vite’ 

avec tes meilleurs élèves dans la Maison rouge! Il y a là 

un personnage du plus haut rang. Il a des milliers de 

serfs en Autriche et en Hongriel il voudra sûrement fon- 

der des écoles et affranchir ses sujets, si nous pouvons le 

gagner à notre cause. » L'examen terminé et les explica- 

tions nécessaires données au vieux prince, Pestalozzi dit: 
à Ramsauer : « Il est persuadé, entièrement persuadé, et 

il fondera sûrement des écoles dans ses provinces de la 

Hongrie... Mais, Ramsauer! qu'est-ce que j’ai au bras, 

qui me fait si mal! Regarde, il est tout enflé, je ne puis 

plus le plier. » Et en effet, la large manche de sa redin- 

gote était devenue trop étroite. En parlant avec le prince, . 

avant la lecon, Pestalozzi, dans son ardeur, avait courbé, 

d’un coup de coude, la grosse clef de Ja Hfaison rouge, Sans 

qu'il s’aperçût de l'incident. Dans une autre circonstance, 

” c'était à Berthoud, l’arrivée d'un étranger lui fit oublier 

un rhumatisme aigu qui le retenait au lit. Il se fit babil= 

ler et conduire dans la salle d'étude, où son mal disparut. 
comme par miracle. 4 4... ., 
Cependant tous les visiteurs ne s’en tenaient pas à ces 

leçons d'apparat et aux entretiens qu'ils avaient avec 

Pestalozzi et ses meilleurs maîtres; plusieurs s’arrêtaient 

dans l'établissement pour en étudier les diverses parties : 

ils voulaient voir de plus près la vie d'un institut dont on 
viocteitt mo Lu gctate Fe Lea 49 ‘
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disait tarit dé mérveillés. La: était l'écueil de Vétablisso. 
ment. On.y découvrait biéntôt' tant de misères que le’ 
désenchäritement ne br dait ] pas à survénir.. Les hommes 
sérieux et réfléchis pärvenaient seuls à retrouver dans la 
confusion générale quélqués-ünes des _richeëses’ pédago- 
giques dé Pestalozzi. : ‘Pour. ceux-là, Yverdon, et c'est là la 
gloire qui | hi ès! demeurée el qui lui réstéra, Yverdon devint 
un “vrai "foyer" dé “lumières “pédagogiques. Les : principes 

qu'ils étudièrent, tant dans là vie de l'institut que dans 
les entretiens qu “ls avaient avec Pestalozzi etses collègues, 
fûrent reportés par ‘eux dans’ différents p pays, en Allema- 
gne. surtout, ‘et de toutes parts 6 se imit à organisèr des 
établissements ‘d’après les principes. dé la, Aléthôde. Ainsi, 
quelles’ qu” ‘aient été les impérfections. de l'institut d'Yver- 
don, il n'en est pas moins.le promoteur d'un grand réveil 
pédagogique, dont le : imouyément est. ‘allé. -Progressant. et. 
s’élar gissant jusqu'à nos jours. ne 
D'après Charles dé Raumér, qui, à. x voix de riche, : 

avait: quitté: Paris pour venir étudier, à : Yverdon les. 
principes . pédagogiques. qui. ‘devaient régénérer. l'Alle-: 
rüagne,, les : Drincipäux défauts, de. l'établissement étaiené 
lés suivants : ° ST no iles ie pe Le De il Et vorie 

“té Lé rhélage d élèves: allémands et françats, Hiélnge 
qui entravait l'enseignement el empèchait, qu'on n' fapprit” 

Soit l'allèmana; “Soit ïe français toinme il faut 

famille. Qué. ‘ Pestälozzi. fantait’ tant ‘dans’ ses “rébporté, 
n'existait . pas, ‘dü tout dans l'institut. Les’ plus” grands 
élèv es pouvaient s en pässer, mais les plus jeunes se. trou- . 
vaient mal de léur abandon aù milieu, de la foule qui, 
encombrait le  Shâtean;, mer grorintes ren 
:æ La top constante occupation des j jeunes. maitres, qui- 

devaient. travailler au jardin, fendre du bois, chauffer les. 
fourneaux, faïre des copies, et.se lever. été et hiver à, 
trois heures du matin pour; venir, à bout de leur travail. 
Un si rude métier leur 6 ôtait l'élan nécessaire pour ‘donner
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des lecons, et le np dont Îs auraient eu bésoin pour | 
s'y-préparer; : Het site 

‘L'absence d'un cours sde pédagogie. Péstalozi éroyait 
toujours que le rôle du maître dans l'enseignement était . 
seconddire, et que le printipal devait.vênir de la méthode: 
‘Aussi les miaîtres; collés ‘sur: leurs méthodes; avaient-ils. 
l'air dé ifachines barlantés, et le bruit de l'institut ressens’ 
blait- il aù bruit d’une fabriqué. Raumer aurait voülü ün 
cours de pédagogie qui fit passer l'isstituteur dé son Fôlé 
passif à une vié active; un coûrs qui lui doninât ütiè plus 
“haute idée de sa 'vocation’et l’affranchit de l'esclävagé dé 
la méthode. Hire 

‘ Quäit”à l'enseignémént ; lsabf Y'abithmetique et da 
géométrie,‘ il'éfäit loin d’être Hrillâtit} ‘insehsiblement 
dussi ‘ns "étartà de li méth6dé; y avait däns, T'érséi- 

plus fäible école de village: Aussi les j joürhâäux ielévatents 
ils souvent les iipéifebtions dé l'institut d'Yvérdon: Un 
commission fut ñominée, èn 1809; par la diète fédérale; 
pour visiter l'établissement: Le père Girard; membre dé 
cetté t commission, : rédigeäle rapport, én Somme peu favo+ 
rablé à l'iistitut: Il términäit par tes pärolés : & L'instiuc: 
ticit donné dans l'institut dé Pestalozzi n'est pas én hâri 
ionie ävec cellé desétablissemerits d’instructioh püblique: 
L'institut f fa du reste pas  träväillé à établir cette härmô | 
nie. Résolu à chercher à tout prix le développement dé 
toutes les’ ‘facultés de” T'enfañ d'après és principes de 
Pestalozzi, il n’a ténu compte que de ses’ propres vués,'el 
il témoigne d'un zèle ardeñl à s'ouvrir dé nouvelles voies; 
düssent-elles être en tout opposées à céllés qué’ l'usage à 
consdcréés, C'était peüt- être le iioyen d'arriver à: ‘dés 
découvertes “utilesi"mais Celd à rendu toute”harmoñié 
‘Evec les étäblissements publics impossible: Il ést à regret- 
ler qué la force: des choses pousse” toujours péstalozzi à 
éôlé de 14" voie: qué. Jüi'tracäient Sn’ zèle et son cœur 

* Mais on rendra toujours justice ; à ses bonnes intentions, 

à ses nobles effor is, à son inébrânlable persévéralice. :
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Profitons des idées excellentes qui sont à la base de son 
‘œuvre, suivonsles exemplesinstructifs qu'elle nous donne, 
mais plaignons le sort d’un homme que la force des cir- 
constances a toujours empêché de réaliser ce qu'il avait 
envie de faire. » Dans son célèbre ouvrage sur l'Ensei- 
gnement régulier de la langue maternelle, le père Girard 
nous apprend que c’est à Yverdon qu'il puisa l'idée de 
son livre, comme correctif à ce qu'il venait de voir. « Par 
opposition à-ce que j'avais vu à : Yverdon, je résolus de 

. Substituer l’enseignement de la langue à l'instrument 
mathématique et d'en faire une gymnastique progressive 
de l’espriti. » . | 

Mais la grande plaie de l'institut d'Yverdon était ses 
dissensions intérieures, dissensions qui avaient déjà com- 
mencé à Berthoud. Le jour de l'an 1808, abordant ce 
triste sujet, Pestalozzi disait à ses collègues : « Mon œuvre 
a été fondée par l'amour, mais l'amour a disparu du milieu 
de nous; il devait disparaitre. Nous. nous étions trompés 
sur la force qu'exige cetamour; il devait disparaître. Je ne 
suis plus en état de remédier au mal. Le poison qui ronge 

‘ notre œuvre au cœur fait des progrès au milieu de nous. 

L'encensdu monde vivifiera ce poison. O Dieu ! ne permets 

pas que nous demeurions plus longtemps dans nos illu- 
‘sions! Je considère l’encens qu’on nous prodigue, comme 

l'encens qu'on répandraitsur un squelette. Je vois lesque- 
lette de mon œuvre, en tant qu'elle est mon œuvre, devant 
mes yeux. J'ai voulu aussi le mettre devant les vôtres. J'ai 
vu le squelette quiest dans ma maison couvert de lauriers; 

- mais les lauriers ont été, à l'instant même, consumés par 

le feu. Il ne pourra soutenir le feu de l'épreuve qui vien- 
dra, qui doit venir sur ma maison; il disparaitra, il doit 

disparaître. Toutefois mon œuvre subsistera. Mais les 
tonséquences de mes fautes ne disparaîtront jamais. Jene 

pourrai les supporter. Mon refuge sera ma tombe. Je 

passerai; mais vous, vous subsisterez ! Puissent ces paroles 

. …. ©) De l'Enseignement de la langue maternelle.
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demeurer comme des flammes de feu devant vos yeux! » 
Avant d'aller plus loin dans le récit de ces misères in- 

térieures, qui amenèrent la dissolution de l'établissement 
en 1825, je dois mentionner ici deux événements remar- 
quables dans la vie de Pestalozzi. L'un est sa visite à 
Y empereur Alexandre, et l'autre, la mort de sa fidèle 
compagne. ui. ; : 

En 1814, lorsque les alliés marchaient contre la France, : 
l'administration autrichienne demanda le château d'Yver- ‘ 
don pour y établir un hôpital militaire. Heureusement 
l'empereur Alexandre se trouvait à Blé. La ville d'Yver- 
don se hâta de rédiger une requête, et Pestalozzi fut chargé 

‘ dela porter à l'empereur. Pestalozzi avait une véritable 
frayeur des grands de ce monde ; cependant il prend son 
cœur dans ses deux mains, se met en route. et arrive 

heureusement aux portes de Bâle. Là, un vieillard lui 

demande l'aumône; Pestalozzi sort aussitôt sa bourse de: 

sa poche, mais elle. était vide; il à sans doute secouru des 

. malheureux le long du chemin: alors il se baisse, détache 

_ les boucles d'argent qui sont à ses souliers, les donne au 

vieillard et les remplace par un brin de paille. — Cependant 

Pestalozzi est introduit. auprès d'Alexandre. L'accueil 

cordial de l'empereur lui inspiré du courage et éveille sa 

sollicitude pour les millions de serfs qui peuplent l’ empire 

de toutes les Russies; et le voilà prêchant éducation à 

: l'empereur, et lui montrant comment il peut faire le bon- 

heur de ses sujets. En parlant, il s'échauffe et s approche 

trop près du monarque, qui commence à battre en retraite; 

Pestalozzi le suit, et ils arrivent bientôt à l’a ngle de la 

salle. L'empereur ne pouvant plus fuir, Pestalozzi veut lui 

prendre familièrement la main; mais ils aperçoit aussitôt 

de sa bévue et baise la main d'Alexandre. Celui-ci, touché 

de la sollicitude de Pestalozzi pour son empire, le prend: 

dans ses bras et lui donne un baiser. Pestalozzi se souvient 

‘enfin de sa mission; l'empereur promet de faire trans- 

porter ailleurs l'hôpital militaire, et notre pédagogue re-
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tourne, le cœur content, dans ses foyerst. Eten novembre 
de lamême ‘année il étaitnommé de l'ordre russe de Saint- 
Wladimir; quatrième classe. 

L'autre évènement que je dois. rappeler. est ‘h mort 
de madame Pestalozzi?; . Pendant” quarante-cinq ans 
cette vertueuse ‘femme avait partagé avec. son époux pri- 
vations et souffrances, étant toujours : à ses côtés pour 
l'aider dans ses peines, pour ie conseiller, l'eñcourager, 
le consoler. ;Foujours bonne, douce, modeste, elle ne 
l'abandonna j jamais un instant dans les’ jours d'angoisse 
et d adversité. Le ‘14 décembre, sa dépouille mortelle fut 
déposée dans le jardin: du château, à l'ombre de deux 
grands tilleuls: Pestalozzi, alors âgé de soixante-dix ans, 
sentit vivement la: -perte qu il. venait de faire, Souvent, 
durant les années qui suivirent, on le surprenait assis 
sous les tilleuls qui ombrageaient la tombe de sa femme 
bien- -aimée, Et: Ja nuit, quarid le bruit avait cessé dans 
le ‘château; que. es. lumières: étaient éteintes, et que 
tout le monde reposait entre les braë du sommeil, il se 
levait et s'en alläit ‘confier. ses chagrins, à, cette tombe 
silencieuse,” plenrant come un ‘enfant qui, viendrait de 
perdre sa mère... ‘ … 
Et qui le croirait! Le j jour où cette ‘digne et vertueuse 
femme descendit dans la tombe, lej jour où un événement 
si doulourèux aurait dû disposer les cœurs à la réconci- 

_liation et à la. paix, ce jour-là, la guerre éclata entre les 
maîtres avec une violence extraordinaire, et elle né cessa 
plus, péndant douze ans, dé troubler les jours du mal- 
heureux vieillard. Et avec la paix disparut la bénédiction, 
comme la paix avait disparu avec la prière; car Pestalozzi 
ne priait plus avec ses élèves et ses maîtres, comme il lo 
faisait À Berthoud et au commencement de son séjour à 

‘1. J'ai reproduit ce trait comme je l'ai trouvé dans une 1e biographie 
de Pestalozzi : mais je dois cépendant ajouter que l'histoire des boucles 
sa racontait déjà :à Bâlo quinze ans auparavant ; il se peut dono qu'il y : 
ait ici un anachronisme plutôt qu'une répétition du même acte, 
2 Elle avait it près de | quatre-vingts a anse. . ..
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it a quelle 

  

“lumière poñy ait-elle encore répandre! : en e 
; La: plupart dés maîtres, étaient. contre. Schmid. {Bloch 
mano, plus tard directeur d’un célèbre étäblissément d’6- 
ducation à Dresde; Stern, :directeur: de l'école. normale 

de Carlsruhe; Ackermann; instituteur à Francfort-sur-le- 
-Mehr; Krüsi,Ramsauer et d'autrés, en tout douze maîtres, 
signèrent une plainte en formé contre: Schmid; et l'année 
suivante ils quittèrent l'établissement: : 55 61: n Si : 

… Un an plus'tard, le :jour dü Vendrédi-Shiit, Niederer, 
r aumônier, ‘de’ l'établissemént;: :annonçà en’ chaire; : en 
présence d’un'auditoire:nombreux.et sans’ avoir prévenu 
Pestalozzi, son intention. de qüitter l'établissement; ‘et'il 
‘se mit à parler des’ misères qui y: régnaient. Là-dessus 
Pestalozzi prend feu ;'il se lève, : interrompt le prédicateur, 
et:lui rappelle,qu L est là pour .instruire ses: catéchu- 
mènes, et non! pour révéler ce.qui:se passe à dans l'établis- 
sement. fous CUT I Loin heure ol galet te D) 

: La même année, M. Jullien de Paris, venu! avec  vingte 
quatre élèves dans l'établissement, en sortit au ‘bout d'un 
an de séjour,’ on dit, poux avoir été offensé par Schmid. 
_ Niederer ne quittaä pas: Yverdon.:1l y: dirigea, secondé 
par Krüsi.et Næf, l'institut des jeunes filles," que lui avait 
déjà cédé Pestalozzi avant: la mort de sa fernme: Pestalozzi 
essaya en vain de le réconcilier avec Schmid. -Uné lettre 
que lui'écrivit Niederer'lé jeta" dans une ‘ébüllitiont - si 
violente qu il tomba dans le délire ét qu’ ôn craignié pour | 
sa raison. Schmid transporta le vieillard sur le Bulet, dans 
le Jura; l'air frais de là montagne, ainsi que le repos, ui 
fut salutairg,: etil ne tarda pas à retrouver assez de calme 
pour pouvoir redescendre à Yverdon: Lis “fu; 017 a 

: Placé entre ‘Niederer: et: Schmid, ‘qu’ on'ne" pouvait: 
réconcilier, Pestalozzi aima mieux sacrifier sa tête (le pre* 
mier) que son bras droit. Mais ‘ce sacrifice lui coûta’cher.' 
Après la guerre des billets et des letires, on‘ en vint à la’ 

guerre ‘dans les gazettes,: puis ons 'aitaqua de part et” 

d'autre :devant-les: tribunaux. Un -procès ‘en calomnie" 
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intenté à Niederer par Schmid ne se vidant pas assez tôt 
au gré de ce dernier, il écrivit, pour répondre aux accusa- 

tions de son adversaire, une brochure intitulée : Vérité et 
Erreur. Alors Niederer attaqua Schmid à son tour, et cela 
en justice correctionnelle. Schmid fut mis en état d’arres- 
tation, ainsi que Pestalozzi, qui déclara avoir en tout agi 
de concert avec Schmid, et un long et ruineux procès 
commença. À la fin Schmid fat acquitté. Cet enfer dura 
sept ans. Que de fois, durant ces années d’orages Pestalozzi 
soupira après la paix! Plusieurs fois il écrivit à Niederer 
pour se réconcilier. « 0 mon Dieu, lui disait-il entre autres 
choses, dans une lettre écrite en février 1823, d mon Dieut 
combien je soupire après l'amour qui devrait nous unir, 

- etquiseraitsi nécessaire à notre position et à nos rapports! 
0 Niederer! combien je désire que, renouvelés par cet 
amour, nous puissions, à la première fête, aller ensemble 
à la communion sans craindre de donner du scandalel.…. 
Cher monsieur Niederer! chère dame Niederer! Je suis 
près de la tombe z-laissez-moi. y descéndre en paix et. 
réconcilié!.» +. 

Niederer demeura inflexible. 1: ne pouvait, disait-il, se 
fier aux sentiments: « du faible vieillard. » aussi long- 
temps qu’il serait en la puissance de Schmid. Ajoutons 
que la plupart des. rapports. sur cette matière sont en 
faveur de Niederer. : . 
: Je ne ‘dirai plus que quelques mots de l'établisse- 
ment. “En 1818, Schmid conclut un contrat avec le libraire 
Cotta de Stuttgard, pour la publication de toutesles œuvres 
de Pestalozzi. L' empereur de Russie souscrivit pour 5,000 
roubles, le roi de Prusse pour 400 .thalers, le roi de 
Bavière pour 700 florins. Cette entreprise rapporta 50,000 
francs. Pestalozzi, à la vue d'un succès si inoui, renaquit 
à l'espérance, :1l voulut enfin forder un établissement 
propre à former des régents pour les classes pauvres. Cet 
établissement s’ouvrit | la même année à Clindy, près 
d'Yverdon. Mais bientôt le but de cette institution fut 
dépassé. On y reçut des;j jeunes gens de conditions diffé-
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rentes, et on se mit à y enseigner le latin, le grec et même 
- l'anglais. Pestalozzi, voyant son œuvre manquée, songea 

à la transporter à Neuhof; mais aucun des élèves qu'il. 
avait élevés gratuitement à Clindy ne voulut l’accompa- 
gner. Il ferma donc cetétablissement en 1824. À Yverdon, 

-la position n'était plus tenable; ses élèves le fuyaient, se 
sauvaient; un d’entre eux lui dit un jour qu'il était l'An- : 
techrist. La clôture définitive de son. établissement eu 
lieu au printemps de l'an 1825. Pestalozi. était alors âa 
de quatre-vingts ans. Die see vita 

“Le Chant &a Ge: ne .. : L 

: Pestalozzi: après, la ‘dissolution de ses établissements; 
écrivit encore deux ouvrage ; Le Chant du Cygne (Schwa- 
nengesang) et Mes destinées (Meine Lebensschicksale). Le 
premier peut être considéré comme son testament péda- 
gogique. Le second . est une histoire des :misères de ses 
établissements. Comme on peut le voir dans le Chant du 
Cygne, page 230; Pestalozzi avait eu d'abord l'intention de 

fondre ces deux ouvrages en un seul. : EU 5 
: On retrouve dans le Chant du Cygne les idées dga déve- 

Joppées, entre autres, dans l'ouvrage : « Comment Gertrude 
‘nstruit ses enfants, » mais On y arrive souvent par un autre” : 
côté. Les éléments dont se. compose. le. système pédago-; 

gique de Pestalozzi y. sont’ grodpés différemment. Les: 

illusions de l'auteur y sont aussi moins vivement expri-; 

mées, et le but qu'il poursuit ne se montre plus qu'au 

travers de difficultés nombreuses. Pestalozzi ressemble en: 

ce point. à tous les novateurs :'le temps leur'apprend à: 

juger plus sainement de la valeur de leurs découvertes. 

- J'äiessayé de résumer, dans le discours suivant, cetesta-: , 

ment r pédagogique de Pestalozä : SUN 

. Aus DE L'autANITÉ sorte les get 

J'ai passé quatre-vingts ans, et! depuis quelque temps jo” 

sens que ma fin approche. Je voudrais donc vous parler encore. 

une fois des choses qui remplissent mon cœur, Veuillez m'é- * 

49, .
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couter avec attention, ét retenez de’ mes paroles. ce qu vous 

jugerez ‘être bon’ et ‘utile. Et.si vous pouvez ajouter quelque 
chose de bon et d’utile à ce que je vais vous dire, faites-le avec 
amour et pour le bien de l'humanité. 
..Je commencerai par vous présenter mon. système dans une 
comparaison. : . 

Regardez ce “chêne vigoureux: “dont le- feuillage. frissonne au 
sous du vent. Eh bien, ce chêne sort d'un gland mis. en terre 

à ce o degré de majesté et de force ?: D'abord faible et presque 
sans vie, ilsemblait ne pouvoir s'élever au-dessus de l'herbe 
qui le recouvrait. Mais peu à peu il a grandi ei‘a-étendu son 
tronc et ses branches vers le ciel. Son accroissement a été lent : 
et progressif, et chaque” partie’ nouvelle est sortie de parties 
déjà existantes gt qui la supportent ::le tronc est sorti du collet 
de la racine, ‘du‘tronesont sorties les branches, des branches les 
rameaux, des rameaux les feuilles et les fruits. 

 Remarquez encore que ce développement . s'est ‘opéré au. 
-moyen d'une force interne, qui est à la fois une et multiple : une : 

| par sa source , ‘et multiplo par ses effets dans les millions de 
branches et de feuilles où elle’ se répand... : 
: Remarquez encore ‘que cette forco a produit, et a dù produire 
un chêne, et non un noyer ou un platane; car elle est unie à des 
Jois qui. déterminent son action'et jusqu'aux formes des feuilles. 
Cependant co chène,. quoique chêne par sa vie, par sa force 
propré, par Ses lois, par toute son individualité, dépend de cir- 
constancés extérieures : du sol dans lequel il croit, de l'air qui 
r entoure, de la chaleur, dela lumière, de l' humidité, qui peuyent 
hâter. ou retarder son dév eloppement, et. Je modifier en Qutro de. 
mille manières différentes. : 
Laïssons'maintenant notro chêne et: passons à l'enfant. Qu'y 

a-t-il dans ce nouveau-né qui le distingue d'un animal? I est 
plus faible, plus débile qu'aucun d'eux. Le poulet court en sor- 
tant de sa coquille, le jeune chamoïs saute après sa mère. L'én- 
fant peut à peine remuer ses bras. Cependant il y a en lui un 
homme, comme il yaun ‘chêne dans le gland. 

Mais par homme je n’entends pas ce que j'ai de commun avec 
les animaux, ma chair et mon sang; l'homme est cet être divin 

qui m’anime, c'est mon cœur, mon esprit, mon talent. : 
J'ai passé ma vie entière à rechercher comment l'homme so 

développait naturellement sous ses diverses faces pour arriver 

et
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à Ja hauteur du rôle qu'il est appelé à remplir ‘dans R société. 
Cetto question, quo j'exprime par Idée de la Culture élémen- 

taire, comprend les parties principales : suivantes : ' Fu 
40 La connaissanca de la marche de la naturé dans” lo déve 

loppement, de nos diverses facultés}. Cu 
20 La connaissanco des moyens propres, à favoriser leur déyct 

‘loppement naturel SR ES . 
© 80 Les limites que ‘ja nature ‘bréserit, à leur dévelogpement; 

: 4 L'équilibre dans lequel on doit les maintenir ; 5: . 
80 La grâce divine; : . 

! 60 Enfin, l'application à a: vio des principes renfermés dans ‘ 
l'idée de la culture élémentaire. Du dos si 

  

      

  

  

     
| La nature; ‘dns. le développement ‘de nos ieultéé, suit uné 
marche lento'et progressive. qui; comme dans le chène dont j ai. 
parié,:est soumise à certaines lois naturelles. PO vais ‘essayer do 
déterminer brièvement cette. marche dans Jo développement du 

£œur, do l'esprit et du talent. L 
: Je commence par | le cœur: ‘Comment cite’ faculié, “source ‘de | 

la vio morale, se développe-t-elle naturellement ?. Et, d’abord 
+ comment est-elle évoillée? Jo. vois poindre cette. faculté sous 

lés soins que la mère : :prend de son nourrisson. En satisfaisant 

ses besoins légitimes, elle‘éveille en. ‘lui la ‘réconngissance et la 

confiance, L'enfant apprend ainsi à aimér sa mère et à croire en 

elle. Il apprend de là même manière’ à aimer ‘son père; ses 

frères et ses sœurs. Mais, le cœur de l'enfant, no .s’attache. pas 

seulement À ceux’ qui prennent. soin de Jui'et qui. l'aiment + il 

. s'attache aussi à tout ce qu’on aime dans la famille, Il croit en 

Dieu et aime Dieu, si Dieu est aimé dans Je cercle où il vit, Et 

cette foi et cet amour l'entraînent dans. JR sphère de la yie mo-, 

rale; car celui qui aime Dieu. cherche, à faire. sa. Yolonté. C'est 

ainsi que l'enfant passe de Ja: confiance envers sa mère et. ses. 

lparents à la connaissance «et à l'amour de Dieu, par.où il entre 

‘dans la sphère de la vie morale et religieuse. Voilà la marche de: 

la nature dans le développement du cœur. re l Hot eue 

‘J' ajouterai ici, sous forme de remarque, que puisque la. nature 

a mis dans le cœur de la mère et dans les membres de la famille, 

une’ affection et une sollicitude naturelles, qui produisent natu- 

rellement le dév cloppement d du Sœur, ilen résulte que c’est dans 
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la famille que l'enfant doit être élevé, que c'est là que la naturs 
veut opérer son développement. ee . 

Passons à l’esprit.. Comment s'éveille et se développe es 
faculté? Je la vois éclore. sous les impressions que les cbjxs 
exercent sur les organes de l'enfant. Mais l'esprit ne S'arlête pas 
à la perception des choses extérieures par le moyen des sens: j 
y a en lui un besoin d'exprimer au dehors, par des gestes et per 
la parole, les impressions du dedans. L’intuition et la Revue 
sont intimement liées ensemble et marchent parallèlement dns 
le développement de l'esprit. Nous devons ainsi dislinouer 
d’abord dans l'esprit deux forces ou facultés particulières :h 
faculté de perception et la faculté d'expression, autrement dit:h 
faculté de recevoir et la faculté de rendre, La première produit la 
seconde, comme dans un corps élastique la force qui comprime 
produit la force d’extension. Mais la faculté d'expression dont je 
parle est tout intellectuelle, et il ne faut pas la confondre avec 
le jeu mécanique des organes qui lui donnent passage au dehors, 
Ce jeu a son développement graduel à part, marchant parallèle 
ment avec la faculté de perception et la faculté d'expression. 
Mais la perception et la langue éveillent dans l'esprit uns 
troisième faculté, la faculté de penser. Dès que l’esprit s'est formé 
par la perception des notions claires sur quelques objets, il com- 
mence à les distinguer, et par là à les compter; il remarque 
aussi leurs placès respectives, leurs distances, leurs dimensions, 
leurs formes. On voit par là que les premières opérations de la 
pensée sont du calcul et de la géométrie, pour autant du moins 
que l'on peut ainsi nommer les éléments les plus simples de ces 
branches. 7, 2" 
D'après cette exposition, on voit que le développement de 

l'esprit comprend trois degrés : la. perception, la langue et la 
pensée. 

Je passe maintenant à la troisième de nos facultés fondamen- 
tales, au talent. Les fondements de cetto faculté sont d'une part 
intellectuels et de l'autre physiques : l’homme qui veut faire 
quelque chose doit avoir l'intelligence de son travail et l'adresse 
de l'exécuter. La marche naturelle du développement du talent 
est la suivanto : l’homme observe et cherche à comprendre les 
procédés de l'art; il s'applique ensuite à les reproduire par imi- 
tation, puis il passe de l'imitation à la liberté et à l'indépendanco 
dans l’action... D Los



Il 
L'homme abandonné à lui-même, loin de toute société, vivant seul au milieu dé la nature, no s’élèverait pas comme des exemples l'ont démontré, au-dessus de sa nature animale. C’est le contact de l'homme avec l’homme qui lo développe, qui le cultive. Partout où il y a suciété, il y a culture. Le sauvage 

apprend à son enfant à aimer, à parler, à tirer de l'arc. C'est 
aussi là une éducation, mais une ‘éducation produite par l'ins- 
tinct, par la nécessité, par la naturo seule. Cetto éducation-là ne 
suffit pas. Pour que l’homme devienne véritablement homms, il 
a besoïn de soins particuliers, d'une éducation intelligente, dont 
l’action vienne s'ajouter à l’œuvre de la nature, non pour Ja con- trarier, mais pour l'aider, pour.la diriger. Je vais ‘essayer de montrer comment nous pouvons servir d’auxiliaires à la nature: 

Remarquons. d'abord que toute faculté so développe par le 
simple moyen de son usage. Autrement dit : c'est la vie qui déve- 
loppe. Le cœur se développe en aimant, l'esprit en pensant, la 
main en travaillant. Voilà un premier moyen de développement 
que nous ne devons pas perdre de vue. _.  …. :. 
 Remarquons ensuite que ce qui donne un exercice agréable et 
facile à une faculté la fortifie et la provoque :à l’action, tandis 

* que ce qui est au-dessus de ses forces l’intimide ét l’affaiblit. Le 
. besoin de marcher diminue chez le petit enfant qui tombe; un 
écolier se rebute et se’ décourage dans un enscignement au- 
dessus de ses forces... ”..: rit U. 
Il faut donc, pour développer une faculté, non-seulement un 
exercice, mais encore un exercice approprié à ses forces et à ses 
besoins. Jus 

. Faisons maintenant l'application de ces principes à nos prin- 
cipales facultés. ; +: L: : 

Le .cœur., Pour développer le cœur de l'enfant, il lui faut de 
l'exercice et un aliment. Cet exercice et cet aliment, il les trouve 
dans le cercle de la famille. La sollicitude et l'amour de ses 
parents éveillent en lui l'amour et la foi. L'enfant aime ct croit 
dans la mesure de l'amour et de la foi répandus autour de lui. 
Il résulte de là que plus l'enfant sera entouré de soins intelli 
gents et d'affection, plus aussi son cœur-se développera. Uno 
famille bien réglée, vivifiée par l'amour et la foi, renferme dans 
sa vie les moyens les plus propres à développer naturellement 
le cœur de l'enfant, qui demande à pouvoir aimer et croire. ‘
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L'esprit. Les objets qui entourent l'enfant sont les moyers 
‘ dont la nature se sert pour éveiller ses facultés intellectuelles, 
Cependant, tout co qui fràppo nos sens no nous développe pas: 
co qui nous. développe,.ce' sont les objets au milieu desquels: 

* nous vivons, parce que ce -sont les seuls qui donnent à notre esprit un exercice assez prolongé pour faire’ naître en nous des 
notions complètes. Il suit de là que Îcs moyens de notre culture 
intellectuelle. doivent être tirés des: objets renfermés dans 1 sphère où nous vivons. Ces objets sont infiniment variés suivant 
les lieux et les circonstances, et doivent ainsi modifier infiniment 
lo développement intérieur des.individus; cependant ils agissent tous do la même manière surnotro être intellectuel : l'enfant qui 
joue , dans Ja: poussière, : au bord du: chemin, est développé 
par. les. objets qui. l'environnent, d'après les mêmes lois que 
celui qui so traîne au pied’ d’un trône, ou qui s'amuse sur de 
somptueux tapis. Et ces règles ou lois consistent simplement à 

“attirer l'attention de l'enfant sur les'objets qui frappent ses sens, 
à les lui faire .examiner'et étudier. convenablement. Dans cet 
exercice des facultés intollectüelles, on commence par les objets 
les plus simples, on passo‘ensuite à leurs qualités, à leurs actes: 
puis: on. étudie leurs parties, leur'usage, on les compare entro 
eux pour arriver à des idées de genres, de classes, etc., ete, Par 
ce moyen, les-impressions deviennent ‘plus vivantes, plus réflé- 
chies, plus intelligentes, et la‘ faculté qui les conçoit se développe 
et se fortifio. On doit commencer dès le berceaü à présenter des 
objets à l'enfant, en suivant dans ces exercices une marche gra- 
duelle:et progressive. Le termo ‘de cetté étude est là connais- 
sance do tous les cbjots renfermés dans la sphère où l'enfant est 
appelé à vivre. ee us 
Maïs la faculté de perception, comme nous l'avons vu, est inti- 
mement liée à la faculté de s'exprimer, ou au langage. L'étude 
de la langue doit .donc.marcher parallèlement avec l'étude des 
choses, afin. de mettro l'enfant en état de s'exprimer facilement 
et avec clarté .sur toute l'étendue ‘de ses ‘connaissances, ‘La 
langue ne. doit être ni plus ni moms étenduo que les notions où 
idées qui lui servent de fondement dans chaque individu, et ells 
doit porter le cachot des divers développements opérés dans les 
diverses circonstances: Il est des cas; cependant, dans Jesquels 
la langue peut précéder les idées qu’elle exp:imo. Le petit enfant 
commence bar articuler uné foule de mots auxquels il no rat- 
tache le plus.souvent aucun sens. Mais coimine les mots qu'il
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entend sont tirés. du domaine de la vie, ila arrive tôt ou tard un 

: moment où l'idée vient s' emparer des, mots. On peut. donc aussi 

suivre cette méthode, dans les exercices de langue qu ’on donne 
: à l'enfant pour ‘continuer son développement. Dans mes établis 

‘ sémonts; je faisais apprendre de grands. tableaux de’ mots avant 
d'en faire connaître le'sens. faux ‘élèves. En général, l’enseigne- 

<ment' do la langue. doit -demeuref, ‘dans ‘ Ses’ exercices, en :har- 
‘ monie avec la marche de la nature, et comme nous voyons encore 

"que l'enfant apprénd à ‘parler: sans règles : et sans grammaire, par 

‘le seul fait de l'exercice €t de Yusago, il faut au$si, continuer :à 
lui faire apprendre sal ‘langué | par l'exercice et l'usage, La gram- 

‘maire ne’doit venir .quê plus: tard, -et insensiblement, commie 
une étude à posteriôri des formes déjà connues du langage. : 

D'après l'exposition qui précède, on. voit quo, l'étudo: dés 

_choses et l'enseignement de la langue sont intimement liés éntre 

‘eux; et qu ils ne ‘forment, à proprement parler, qu'un ‘seul ensei- 
gnement.' Je Jui avais. donné. dans ma” Méthode le .nom d’ensei- 
gnement intuitif -mais on 6. -m'a, jamais bien compris sur. co 

point. mass ie spores 

Ce’ que je: viens ‘do dire. do enseignement de. la langue’ se Yap- 
porte essentiellement, à. Ja langue maternelle L'étude: d'uné 
Jangue ‘étrangère: en diffère, dans, deux. points “principaux: 
4o° L'enfant Ra commence avec, des organes .déjà formés, :sauf 
pour quelques, articulations ; et % ila déjà dans son esprit les 
fondements intellectuels de cette langue. 11 ne s’agit donc pas 
ici de raitacher l'enseignement de ja langue’ à: l'exercico. des 
organes et à l'étude des. objets, mais. simplement d'apprendre à 
l'enfant à exprimer ‘dans ‘une autre languo, ou avec d’autres 
Sons, cé qu'il sait déjà ‘exprimer, dans sa langue maternelle, L’at: 
tention du pédagogue. se bornera ainsi à chercher la marche la 
plus simple pour lui faire apprendre et retenir. des mots et des 
phrases nouvelles, La nature. nous donne encore ici la'clef de la 
.méthodé : ‘qu'on “doit suivre. Pourquoi une bonne française’ ‘ap 

prend-elle plus vite à parler français à un enfant allemand, que 
ne peut le fare un professeur? C'est parce que la bonne demeure 
dans la sphère des idées de l'enfant, qu’elle ne le sort pas de sa 

vie.et qu elle Jui répète souvent. les mêmes mots et les mêmes 
phrases. Elle procèdo de la même manière que s'il s'agissait de 
lui apprendre sa langue maternelle. Dans l'étude d'une langue : 

étrangère, ne sortons ; donë pas l'enfant de la sphère de ses per- 
ceptions et, :comménçons- ‘par dui, apprendro: des: môts ‘et des 
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phrases; en d’autres termes, apprenons lui à parler avant de 
l'introduire dans les abstractions de. la grammaire. 
 Remarquons en passant que l'étude d’une langue étrangère, 

faisant repasser à l'enfant ses différentes notions, devient par là 
un excellent moyen de cultiver son intelligence. ot 

Mais le développement de l'esprit, qui commence par la per- 
ception et se poursuit par la langue, arrive bientôt à un troisième 
degré, à la réflexion, à la pensée, comme je l'ai dit plus haut, | 
J'ai fait voir que les premières opérations de la penséo sont du 

- calcul et de la géométrie. Ces deux branches se présentent done 
“naturellement comme, un des principaux moyens de développer 
les facultés logiques de l'esprit, et il n’y a plus pour cela qu'à 
les soumettre à une méthode d'enseignement revêtue des qua- 
(lités psychologiques nécessaires. ee De ne 
+. Je me résume maintenant, et je dis que l'esprit so cultive par 
Ja perception aussi complète que possible de la sphère dans 
laquelle on vit, par la langue qui la réfléchit au dehors, et par le 
calcul et la géométrie (étude des formes), tout spécialement dési. 
gnés par la nature pour développer les forces de Ja pensée. 

-. J'ai toujours professé ces principes, et si, dans .mes établisso- 
ments, le calcul et la géométrie ont prédominé, il faut l'attribuer 

: d'une part aux circonstances; qui m'ont souvent fait faire le con- 
traire de ce que je voulais, et de l’autre à la bonne méthode à 
laquelle ces branches ont été de bonne heure soumises dans mes 
établissements, tandis que l'étude des choses (l’enseignement 
intuitif — Anschauungsunterricht) et la langue n'avaient pas 
trouvé une forme d'enseignement aussi naturelle ‘et aussi pra- 
tique, — Une autre contradiction apparente, que je tiens à expli- 

 quer ici. en passant, est celle qui’existe entre mes déclamations 
continuelles. contre le bavardage de toutes les nuances et de tous 
les degrés: sur dés matières qu’on n'entend qu’à demi, et les 
mots et-les phrases inintelligibles que je faisais apprendre par 
Cœur aux enfants. Pour concilier les termes de cette apparente 
contradiction, je me borne à dire que, dans certains cas, la 
langue est le fondement de la pensée tout comme, en général, 
les pensées, le monde intérieur, ‘sont le fondement de la langue. 
Les mots que je faisais apprendre par cœur, sans en donner l'ex- 
plication immédiate, étaient des matériaux destinés à entrer plus 
tard dans l'édifice. intellectuel auquel je travaillais, et qu'il im- 
portait de rassembler d'avance dans la mémoire, : . . Le talent. Cette faculté, comme je l'ai déjà dit, a un double 

on
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‘fondement : c'est une connaissance et une action physique ou 
‘mécanique. L’essence intellectuelle du talent est intimement liée 
à l'esprit, et se développe aveo ce dernier. Tout ce qui cultive 
l'esprit cultive aussi le talent. L'étude des formes, par exemple, 
‘est en même temps un enseignement du dessin. Mais le talent, 
outre ce fondement intellectuel,"en a aussi un qui est physique, 
lorsqu'il s'exprime par les organes des sens, et mécanique quand 
‘il se produit par le jeu des membres, en particulier de la main. 
Les yeux et les oreilles; comme aussi l'organe de la voix, se dé- 
veloppent de bonne heure par l'exercice continuel auquel la vie 
‘les soumet. Le dessin et lo chant sont particulièrement propres 
à leur donner un haut degré de perfection.‘Les muscles en gé- 
néral, les membres et là main sont fortifiés et développés par 
tout co qui les met en activité. Les enfants de la campagne et 
‘tous ceux qui dans une position où dans une autre sont obligés 
‘d'aider lenrs parents, sont, sous ce rapport, dans une position 
‘bien plus avantageuse que les enfants des riches. Les objets 
propres à exercer le talent doivent être tout à la fois à la portée 
‘de l'intelligence et à celle de la force ou de l'adresse de l'organe 
qui est exercé. ES 

h | . III 

Quand un tailleur fait un habit, il prend mesure sur la per- 

sonne qui doit le porter, afin qu'il ne soit ni trop grand, ni trop 

petit. Il faut procéder de même dans l'éducation et donner à 
l'homme une culture en rapport avec ses besoins :’ elle ne doit ni 

demeurer en deçà, ni les dépasser. : °° : ‘ :, Use 

. Le degré de développement de tout homme est donné par la 
sphère dans laquelle il vit. Cette sphère, il doit la réfléchir tout : 
entière dans son cœur, dans son esprit, dans son‘talent. : + : : 

Il y a du danger à pousser au delà le développement de 
l'homme : on ne peut le faire sans affaiblir la vie qu'il doit dé- 

ployer dans sa sphère. Le laboureur qui concentrera son intelli- 

gence et son talent dans les limites.de sa vocation, la remplira 

mieux et sera plus heureux que celui qui s’occupera en outre de, 

chasse, d'industrie ou de commerce, ou dont l'esprit courra lo 

monde dans les livres et les gazcttes. Les forces qu’on dépense en 

dehors de sa vocation sont perdues pour celle-ci. I est à remarquer 

encore, d'après les règles de la nature, que sortir de la sphère 

à laquelle on est lié par la vie, c’est courir dans le vague : c'est 

là qu'est le pays des illusions, des châteaux en Espagne, des
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jugements téméraires, des Crreurs, des préjugés, et surtout celui 
‘des déceptions, pour ceux qui, S'y. avénturent cn. courant après 
Ja fortune, ,.. ,- 

‘On cultive l'homme en aveugle dans notro siècle, en mécon- 
naissant les limites que Ra nature prescrit à son développement. 
On pourrait établir trois degrés de culture : 

. La culture des gens de ja campagne : dcgré inférieur ;. 
. La culture des bourgeois et artisans des villes : degré moyen; 
:-La culture ssientiiquo pour les carrières scientifiques : degré 

| ‘supérieur, otius 

Pour lo paysan, es. choses esseniielles, sont la “charrue, la 
forés des muscles, et:la solidité: du : -corps. .Il.n’a pas à un 
même degré que | l'artisan. besoin du calcul, de l'écriture, de la 

lecture, La géographie et l'histoire Je sortent de sa sphère. : 
* L'artisan et le hourgcois ont besoin d’une plus grande culture 

do l'esprit et du talent, à çause de la nature de leurs relations et 
de lours aceupations.…, Jo jeta en tri 

Je no dis rien des savants... : : ’ 
Lo repos. et Je “bonheur do l'humanité ‘dépendent : en partie 

de l'observation de ces principes. La transgression des mêmes 
principes amène la rupture des liens sociaux, et introduit la 
confusion dans la société. 

c 1 Lui LOUE . ‘IN: mess ou 

: Quoïqu'on puisse distinguer dans l’homme diverses facultés, 
il no faut cependant pas perdre do yuo qu'elles sortent toutes 
d'un centre commun, d'où sa répandent parlout la même via et 
Ja.mêmo forçe.! Cette unité de vie et. de forço qui circule dans 
tout notre être, et qui pousse au développement de notre huma- 
nité tout entièro, nous fait comprendre que l'équilibre dans le. 
développement de nos facultés est: une: des lois de Ja nature, 
Mais nous avons d'autres moyens encore de constater l'existence 
de’cette loi. Quand nous scrutons notre nalure, nous frouvons 
que le cœur.est le centre do notre personnalité, lo foyer d'où 
rayonnent la force et la vie. L'amour produit la foi, la conscience, 
la fidélité, l'activité, la persévérance, le renoncement, le sacrifice, 
Plus l'amour abonde, plus les facultés de l'homme sont actives, 
plus leur développement est naturel et solide, plus aussi leur 
équilibre, qui est l'expression da l'unité de notre nature, s “a 

blit et se consolide..." : 5, ‘, .." 
mm 2e
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. L'équilibre naît ainsi directement d l'action du LŒur, de la 

. Yie la plus intime de notre humanité. ea oi es 
D'un autre ‘côté, nous. "VOyons que Ii 0 où l'éqüilibre est brisé, 

l'homme est un naviro sans voiles, sans boussole ni gouvernail : 
cela est vrai quand la nature’ animale prend le dessus et que 
l'homme devient l'esclave de ses appétits charnels; cela est vrai 
“quand l'esprit manque de l'appui du cœur, ou de, .cefui du talent 
ou de tous:les deux.‘ -? 

7" L'idée do'la culture” éléientairé exige donc l'harmonie dans 
‘le développement des facultés.” us 

: «Ceci nous amènè à dire” un:mot d'une grand plie du. siècle, 
- de sa’culture superficielle. Partout on veut cueillir dés fruits 
‘avant: les fleurs; ôn comménce par es" applications" ‘extérieures 

.- pratiques; et l'on né glige’ la' cultüre” des ‘facultés”"'et l'amour qui 
° doit’ les unir et les vivifier De là cette légèreté pour « courir après 
‘tout cé qui fait du‘ bruit ! ou' qui a ‘do l'éclat ; ‘de là cetto’ ‘incons- 
-tance dans’ les’! principes! ‘dans’ les jugements; do Jà'ce ‘malaise 
“qui poursuit" quiconque a laissé s'éleindre l'amour dans son cœur 
“et dans < sa famille." CT “ou 

‘Nous :n6 devons” “cépeñdint pas. ‘considérer l'équilibre. ds. 
“facultés commé, ‘un but” ‘qu'on’ puisse” atteindre. : L'homme | no 
pourra. jamais qu'en ‘approcher. Les dons différents, : lés posi- 
tions, les circonstances, donneront toujours, dans tout individu, 

‘Ja prédominänee à'‘une faculté quelconque} mais‘ il faut néan- 
moins tendre à l'harmonie dans kR nature, il faut” ‘tendre à la 

  

      

  

| © Jusqu'i ici je. n'ai ‘considéré. que ‘a naturé “humaine. ‘dans ‘ses 
facultés, ses lois'et son tdéveloppement naturels. Mais cette na. 
ture ne peut vivre seule et de sa propre vie. Il y a, en dehors 
de notre nature, une base sur laquelle elle doit reposer tout en- 
tière : c'est la° grâce divine. Hors de cette grace, Pidée de la 

téees dore 

%L hr nature et de l'éducation. Hors de cette grâce qué ‘l'homme 
doit chercher en. Dieu par la: :prière, tout’ dans l'homme, son - 

cœur; son esprit; son: talent, ‘est. insensiblement ramené : sous 
l'empire de sa nature animale, de son égoïsme. Oui, ce qui 
donne.de la: vie, au cœur et Je purifie,' ce. qui ennoblit l'intelli- 

gence, et sanctifie, dé talent, c'est la grâce de Dieu. Elle, doit
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devenir l'âme de notre âme, la vie de notre vie, sans quoi toute 

- notre éducation s'écroule sous le poids de sa faiblesse. 

VI: | 

Mais, mo demandera-t-on, votre idée de la culture élémen- 
taire est-elle réalisable ? Je no me dissimule pas un instant que 
l'idée. de la culture élémentaire, telle que je viens de l'esquisser, 

no pourra jamais pénétrer toutes les classes de la société au 
point d’y ramener tous les hommes dans la voie de la nature, et 
de leur faire trouver sur ce chemin la paix et le bonheur attachés 
au perfectionnement de leur être. Cependant j'ai la conviction 
qu’elle peut trouver une très-grande application dans la société, 
Les moyens qu’elle recommande sont, en général et pour l’es- 
sentiel, si simples, ils sont tellement liés à nos instincts ct à la 
vie, qu’elle peut être mise partout en pratique: il s’agit essen- 
ticllement d'apprendre à l'enfant à prier, à penser, à travailler. 
Tout le monde n'est-il pas capable do cela? Oui, l’idée de la cul- 
turo élémentaire peut pénétrer dans des millions de familles et y 
“mettre en activité des millions do forces, comme elle le fait déjà, 
sous l'influence de la nature, mais comme elle devra le fairo 
bien davantage encore. Or, je crois que si des millions de forces 
travaillent en faveur de l'idée dont jo parle, il en résultera un 

bien incalculable pour l'humanité... : | 
Je m'arrête maintenant, chers amis! Je vous ai esquissé, à 

traits rapides, le sujet qui m'a occupé toute ma vie, l'idéo à 
laquelle je mo suis dévoué tout entier. Puissent mes paroles 
trouver en vous un sol bien disposé, et puissiez-vous faire uno 
‘abondante moisson dans le champ que j'ai arrosé de mes sueurs 
ot de mes larmes! ° DT 

DERNIÈRES ANNÉES DE PESTALOZZI 

Pestalozzi n'avait eu qu'un enfant, un fils qui était 
mort en 1794, laissant un enfant non encore élevé. Ce 
petit-fils de Pestalozzi était en possession de Neuhof, et 
c'est auprès. de lui que se retira notre vieillard après la 
débâcle d'Yverdon. L . 

Entre ses heures de travail (c'est là qu'il écrivit le Chant 
du Cygne et Mes Destinées), le vieillard se plaisait à revoir
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les champs et les forêts, témoins de ses rêves d'autrefois, 
et presque tous les jours il se rendait à l’école de Birr, où 
i se plaisait à enseigner l'A B C aux plus jeunes écoliers. : 

Le 3 mai 1825, il “assista à la réunion de la Société hel- . 
vétique, à Schinznach. Touché de la confiance qu'on lui 
témoigna en le nommant président pour l’année suivante, ; 
il porta au diner le toast suivant : « À la Société, qui ne 
brise pas le roseau froissé et n'éteint point le lumignon 
qui fume encore! » 

Le 21 juillet 1826, il visita à avec Schmid le célèbre i ins-! 
titut de Beuggen. Il y.fut recu avec tout le respect dû à la: 
vieillesse et au mérite. Un enfant de l'institut s’ avança et : 
déposa une couronne de chêne sur la tête du vieillard. : 
Mais Pestalozzi ne voulut point la recevoir; il la pritetla. 

posa sur la tête de l'enfant, en disant d'une voix émue:: 
« Ce n'est pas à moi, c'est à l'innocence qu “appartient cette . 
couronne. ». : .. 
Quelques mois plus tard, un vil pamphlet dirigé contre 

Pestalozzi et ses établissements vint plonger notre vieil- r
i
e
 

cs
 

lard dans d’horribles tourments intérieurs : ée fut son : 
coup de mort. « Mes souffrances, lit-on sur une feuille 

écrite dans ses derniers jours, mes souffrances sont inex- 
primables!. Mourir n'est rien, mais voir descendre son 

‘ œuvre avec soi dans la tombe! ah! c’est épouvantable!... : 
Mes pauvres! les pauvres opprimés, méprisés, repoussés!.. 
Mais celui qui a soin des passereaux ne vous oubliera pas; 
il vous consolera, comme il ne m ‘oubliera pas non plus, : 
et il me consolera aussi.» ., :: 

Avant de mourir, il dit aux siens : « « Je e pardonne à mes : 
ennemis; puissent-ils trouver la paix, maintenant que je : 
vais entrer dans.le repos. éternel. Qant à vous, mes en- : 

fants, cherchez la paix.et le bonheur dans le cercle tran- : 
quille de la famille. » 

. Pestalozzi mourut à Brougg, 2e 17 février 1897, et fut . 
enterré le 19 à Birr, auprès de la maison d'école, selon le:. 
désir qu'il en avait exprimé. Pendant dix-huit ans un . 
vieux rosier a seul marqué la place où il repose. Ge. ue) est. 

sein green) Qt ts fi alerte
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qu’ en 1845 que. le _gouvernemeit d'Argovie décida de lui 
ériger: un,.monument. convenable. Un an plus tard, og 
fonda à Neuhof une école agricolé destinée à former des 
régents pour .les classes pauvres, suivant Le désir qu' en 
avait eu Pestalozzi en quittant Yverdon. | 

_ oi | Coup d'œil “réroipéelf.. D 

Apiès avoir cu ce qui précède, plusieurs se demande. 
ront peut-être'si Pestälozzi:a bien mérité Ja réputation 
dont il jouit: dan$ ‘le monde: Si l'on-s’ärrêéte à l'activité” 
extérieure de:Pestalézzi, à son enSeignement; à ses étai 
blisserients: d'éducation; à son: physique négligé comiiè 
ses. œuvres; tértes nous ne trouvons rien en Jui % 'éxtraor- 
dinaire: Ïl:n'est pâs' beaucoup'd'instituteurs _mbifs cäs . 
pables de tenir une classe. Mäis: Pesfalozzi: à jeté dans le 
monde des idées nouvelles et fécondes. A la cultüre su: 
perficielle. et mécänique:du dix-huitième siècle, qui ne 
faisait que dresser l'homine; il a subétitué une édutatiéni : 
en harmonie:avec les besoins et les lois dé là natute hü- 

maiñe. C'était un travail i immeñse, dans lequel tôut était 
à-créer::. du. côté théorique, il fallait sondér l’ime hus 

maine;-découvrir ses. besoins; surprendre les sbcrels dé 
son. développement natürel}: du ‘côté pratiqué; il fallait 
fonder des établissements d'éducation, créer des iéthodés - 
d’enseignéiient;-et faire des expériences | propres à vériflér : 
l'excellence des principes. découverts par l'obseivalion et 
la réflexion. Dans cette œuvre colossale,' Pestalozii est uË ‘ 

pionniér. qui s’avarice sur une.terte iticonnué: il nié suit 
pas. une route :battue, il'se‘frayé uñ cheniin: N ’exigéons ‘ 
donc pas de-lui une märche ‘trop assurée;'ne-lûf : Féprô: 
chons pas” trop ‘sévèrement ‘ses cobscürités ét” és bas 
rements; mais admirons son zèle, son activité;:sort géné - 
créateur. Pestalozzi, le] prerhier, ä donné uñ Corps à l'idéb 
d'une culturë naturelle: le ] premier, il eri a fait sortir un 
système, ud-mônde éntier: il est le tronë dé l'arbre jéda- 
gogique Qui a poussé sur la! plate déblayée paf Rousseau: 
En soumettant l'éducation aux lois de notre nature, la
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rendu son œuvre indestructible, parce a elle repose sur 
une vérité éternelle. . Ho CiLUnc 

Toutefois, ce n’est que dans 8 son principe que nous pou- 
vons adopter. la pédagogie de Pestalozzi; dans son appli- 
cation, ellé rénferme des lacunes et des erreurs. Il s'est 
peu ‘étendu sur la culture du « cœur ‘et du talent. Il n'est 

que des essais, et l'on n’ ën. a cONSETÉ : que da dans 
lés ouvrages. allemands qui. nt succèdé à ceux de Pesta- 
lozzi et de ses collègues. L'enseignemeni des. éléments des : 
mathématiques faif exception ; “malgré son. caractère äbs-: 

‘trait, il était bien coordonné, et. profondémènt psycholo- 
gique.. En de il faut, 8 inspire | des. -principes, de. 

Palo re comme ‘on lé vu, pare par F ph 

lanthropie. Il voyait dans le développement rationnél des 

facultés le salut de l'humanité, On peut, admettre ce prin:- 

cipé, hais à là condition: qu' on place le, Christ de.l'Évan- 

gile. en tête. des, objets qui sérvent d'exercice ef, par, là 

même, de moyens ‘de développement à à nos diverées fa- 

cultés. Autrement, nOUS. coùrons risque de. tomber, dans 

un naturalisme. qui nous éloignerait du but, au lieu de 

nous en rapprocher. Pestalozzi : ‘n'a pas suffisamment 

connu et approfondi cettè clef de voûte; sans laquelle son 

édifice né, saurait se. soutenir, mais. retomberait sur jui 

même comme ün tas de décombres inutiles et embarras= 

santes. Espérons que notre:temps, qui étudie sous tant de 

faces. différentes . la personne du. : Sauveur, . finira par : 

trouver la place et l'importance qui lui sont dues. dans 

l'diice péegogiqn À inauguré Par Pestalozzi.. pps core 
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| PÉDAGOGIE ANGLAISE 

$ 1. André Hell et Joseph Lancaster, . 

. Promoteurs de l'enseignement mutuel (Méthode Bell-Laneaster) 

* Pendant que Pestalozzi jetait en Suisse eten Allemagne 
les bases d’une culture rationnelle des facultés et d'un en- 
seignement soumis aux lois qui président à leur dévelop- 
ment, André Bell et Joseph Lancaster organisaient, l'un en 
Angleterre, et l'autre en Amérique, l'enseignement dit 
mutuel. Cette phase dans le développement de l'école mé- 
rite que nous nous y arrêtions un instant. 

L'enseignement mutuel, qui permet à uñ seul rhaître 
d’ occuper un très-grand nombre d'enfants, en se faisant 
aider par ses élèves les plus distingués, a été connu et 
pratiqué avant l'apparition des deux pédagogues célèbres 
‘qui lui ont donné leurs noms. Le voyageur Della Valle le 
trouva établi dans l'Inde vers 1623. L'Allemagne a eu des 
écoles organisées d'après ce principe. Nous l'avons vu met 
tre en pratique à Stanz par Pestalozzi. En France l'ensei- 
gnement mutuel a été employé de 1747 à la Révolution, 
dans l'Hospice de la Miséricorde comme aussi dans l’Institut 

‘ du chevalier Paulet, à Paris. Il était néanmoins réservé 
aux Anglais Bell et Lancaster, qui ‘ignoraient probable- 
ment les essais faits ailleurs, de donner à cet enseigne- 
ment une organisation pratique et une impulsion vigou- 
reuse. 
‘Le système de Bell et celui de Lancaster sont à pet 

près identiques ; ils ne diffèrent que dans des points d’un( 
importance secondaire. Les écoliers sont divisés en plu- 
sieurs groupes ou classes, placés sous la direction immé- 
diate des élèves les plus avancés, quileur apprennent àlire, 
à écrire, à calculer, etc., comme ils l'ont appris eux-mêmes 
du maître. Ces élèves- aides portent le nom de moniteurs. 
Chacun d'eux a ses élèves, une dizaine environ, assis sur



‘PÉDAGOGIE ANGLAISE. 7 ‘349 

un banc; où; ‘comme le voulait Bell, rangés | en demi-cer- 
cle devant lui, et debout. Outre les moniteurs, il y aencore 
dans ja classe divers fonctionnaires : l'un est chargé de : 
surveiller les moniteurs et leurs clässes ; un autre tient. 
le registre scolaire, note ‘les absences, les boris ét les mau- 
vais points; un troisième règle les. cahieis, distribue les 
“ardoises, les modèles, etc, etc. ‘Ce‘’mécanisme mis en 
fonction ‘dans une vaste salle, convenablement distribué, 
“etréglé par des manœuvres habilement combinéés, accom- 
“plit sans désordre ef sans trop'de bruit toute la besogne 
scolaire qüe le maître a distribuée d'avance à E ses. moni- 
‘teurs. ‘Un système sévère ‘de peines et” de récompenses 
“maintient les enfanis sous une bonne discipliné. 1 Le mai- 
‘tre sémblable au chef d'une fabrique, surveille le tout et 
intervient dans les cas difficiles. Il ne ‘donxe dé leçons 
qu'aux moniteurs et aux jeunes aides qui véulént se con- 

sacrer à l’eniseignement. Une grände école établie d'aprés 

ces principes, et dirigée par ün maître habile, offre certai- 

. tement un des spectacles 1 les plus béaux ét Les, plus impor 

samts.. 

‘blable revient à André Bell, ecclésiastique anglais, né en 

| 1752, à Saint-Andrews, en Ecosse, C'est à Egmore, près 

de Madras (dans l'Indé), i qu il ft l le premier € ‘essai de sa 

\ 
” L'honnéur d'avoir biganisé ié “premier ‘uné: ‘écolé, sem- | 

méthode dans un “orphélinat. ‘placé. sous. Sa. “direction. ‘ 

Révenu en Angletérre, il publia à Londres, en; 1797, un 

rapport sur sa méthode et dès l’année suivante ‘on se mit 

à fonder dés écoles d'après de : sÿsième ail venait de faire | 

connaitre. LL 
La niême “innée; soit én ‘1708, Joieph Lancaster, nË à 

Londres en 1778, ouvrait dans sa ville natale une école de 

pauvres ét découvrait. .Jès mêmes procédés que son com 

patriote. L'école de Lancaster ne tarda pas à prospérer, et 

quoiqu'il se fût joint à la secte des Quakers dès l'an. 1801, 

il trouva des protecteurs” jusque dans la famille. royale. 

Le zèle qu'il déploya pour avancer son. œuvre lui fit faire 

de trop fortes dépenses, mais il fui aidé par Fox ee Andérn,
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qui se joignirent à lui et remirent l'ordre dans ses finan- 
“ces. Dans les années 1810 et 1811, Lancaster parcourut le 

“Royaume-Uni pour Y: provoquer la fondation d'écoles 
‘d’après son système, Malheureusement il perdit peu à àpeu, 
par sa faute, la confiance de ses amis et de ses protecteurs, 
et il épuisa totalement ses ressources par la création d'un 
grand établissement à Tooting, qu'il ne put achever. D'un 
‘autre côté, les ecclésiastiques: anglicans voyaient d'un œil 
‘d'envie l'influence pédagogique du .quaker Lancaster et 
ils se mirent à lui opposer Bell, qui s'était retiré à la cam- 

: pagne, et qu'ils engagèrent à fonder des écoles et à écrire 
‘dés manuels d'enseignement. On le plaça aussi à la tête 
d’une société pédagogique, patronée par le roi d’Angle- 

| ‘terre, ‘et qui devait provoquer sur une large échelle, la 
‘fondation de nouvelles écoles. 

Abandonné de ses protecteurs, ruiné et humilié, Lan- 
‘caster partit pour l'Amérique en 1820. Accueilli et protégé 
par Bolivar, il fonda plusieurs écoles dans la Colombie. Il 
‘se rendit'ensuite à Trenton, dans les Etats-Unis, En 1828, 
‘il tomba dans une si grande pauvreté, qu’il dût recourir 
à la générosité des Américains. En 1833, nous le trouvons 

_à Montréal, dans le Canada, vivant du travail de ses 
mains. Enfin, en. 1838, ce célèbre pédagogue mourut à 
New-York, dans le plus grand dénûment. Quant à Bell, 
il laissa, à sa mort (28 janvier 1832), une fortune de 
120,000 1. sterl., qu'il avait léguée à différents établisse- 
ments d'instruction. . 

” Depuis 1814, on a fondé, dans presque ‘tous les Etats de 
l'Europe et dans d'autres parties du monde, un nombre 
considérable d'écoles lancastriennes. Il y a une vingtame 
d'années, on en comptait environ 15,000. C’est en Alle- 
magne que ces écoles ont le moins prospéré, sans doute 
parce que l'instruction primaire y était déjà trop avancée. 
Il est évident qu’un moniteur ne Saurait remplacer un 

: maître, et que ce serait reculer que de se contenter du 

premier ‘quand on peut avoir le second. Mais quel bien- 
fait, dans un 2 Pays, où Lil Y, a | beaucoup d'enfants et peu 
& 

ce
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d institüteuirs, qu'une méthode qui permet àun seul mai-" 

. tre d'instruire des centaines d'enfants! Et quelle écono- 
mie d'argent! Voilà ce ‘que les Allemands ont trop oublié 
dans leurs’ ‘critiques de la méthode Bell-Lancaster. Au. 
reste, on ne manque et ne manquera jamais, dans aucun 
pays, d’ écoles comptant un grand nombre d'enfants de 
différents âges et de différentes forces, que le maître m 
saurait tous occuper à la fois, et dans lesquelles l'ensei. 
gnement mutuel, combiné avec celui du maître; sera tou- 

. jours un bienfait, ‘On. devrait,: plus qu’ onue le fait, .per-. 
fectionner ce système mixte, qui. répondrait ‘cependant à 
tant de besoins, et, dans ce but, il serait bon qu'il,y eût 
partout quelques écoles ‘Jancastriennes “modèles, aux- 
quelles. les instituteurs primaires pussent: emprunter ce 
qui conviendrait à leurs circonstances particulières. Com-- 
bien. n’y en.a-t-il pas qui. ne savent comment se tirer. 
d'embarras, dans des écoles dont la direction ‘est rendue. 
difficile par. le nombre, la ‘différence d âge et le sexe des. 
enfants!" : 

La méthode Bell-Lancaster. a donné! une € physionomie. 
toute particulière aux écoles anglaises (Anglèterreet États-: 
Unis). Les. établissements d'éducation, depuis l’école de 
village jusqu’au gymnase, n’ont souvent "qu'une grande. 
salle pour toutes les classes," divisions ou groupes. On a 
perfectionné le système’ en remplaçant ‘les moniteurs 
par des maîtres, et en-séparant les divers groupes par. 
des rideaux: pour : ‘les-‘récitations;’ou en construisant 

* autour de la grande salle’ des‘ cabinêts, où les diverses 
classes se rendent: pour répéter’ leurs‘leçons. Mais'le: 
fond de l'enseignement a peu changé: L'enseignement 
simultané commence cependant à se répandre dans les 
éceles supérieures. Les tableaux et les manuels desélèves, 
faits avec le plus grand soin‘(comme l'exige la nature de 
l’enseignement mutuel), demeurent jusqu'ici la pierre” 
fondamentale de l’enseignement, et le rôle du maître con-. 
tinue à être secondaire; il consiste essentiellement à don-: 
ner des tâches et à faire réciter les leçons. Aussi s’aperçoit- 
on peu du changement de maîtres. Aux Etats-Unis un
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grand nombre.de nominations ne se font que pour la dn. 
rée de l’année scolaire. Nous reviendrons plus loin sur ce 
caractère original de la pédagogie anglaiset.. . 

L'ouvrage le plus célèbre de .Bell est son Elements of 
tuition (1812). De Lancaster on a : Æmprovements in edu. 

cation (1803).et the British'System of education (1810), 

  

eus: #2: -$2 Hamilton. 
1 Dore rt si rs “ ct 2 Fe “r DUR . 

” ‘Pendant 'que Bell et Lancaster s’occupaient avec tant 
de succès de l’organisation des écoles anglaises, Hamilton, 
leur compairiote et leur contemporain, propageait avec 
éclat une nouvelle méthode pour l’enseignement des 
‘Hamilton débuta comme commerçant. S'étant rendu à 

: Hambourg en 1798, il s'y fit donner des leçons de français 
par un émigré nommé Angély, sous la condition quille 
dispenserait de la grammaire, aîtendu qu'il avait assez 
d'autrés choses däns la tête. Angély, dans sa première 
leçon, lui traduisit mot à mot une petite anecdote alle- 
mande, et lui fit répéter cet exercice. Au bout de dowe 
lècons, Hamilton fut en'état.de Jire un ouvrage facile. 
a Voilà," dit-il, l'origine de ma, méthode; mais alors je 
songeais aussi peu à dévenir maître de langues que je 
pense aujourd'hui à apprendre à voler. » 

. Des revers qu’il essuya dans son commerce engasèrent 
Hamilton à partir pour l'Amérique. Il'arriva à New-York 
en 1815;,et se mit tout de suite'à donner des leçons de 
français, qu'il se. faisait. payer à raison d'un dollar gar 
heure et par élève, La première année, il rassembla déjà 

î : 
4 . . À er dot . . . . NT nt, . 

4. Les écoles du dimanche'avec groupes 'd'enfantset moniteurs (ou Mmonitrices) sont tout simplement une application de la méthode lancas- 
lrienne à l'enseignement religieux. Dans sa méthode, Lancaster attachait 
une grande importance à Y'action que Jes ‘élèves exercent les uns sur Jés autres (les moniteurs sur les groupes ct les groupes sur les moni- 
leurs) et ce principe est encore l'un de ceux qui recommandent le plut_ 
XU penseur chrétien l'application de la méthode lancastrienne aux écoles 
du dimauche, "+. No ue
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‘70 élèves. Hamilton professa ensuite à Philadelphie, à 
: Baltimore et dans d’autres villes, avecun succès croissant. 
- En 1893, il revint en Angleterre, où il annonça avec grand 
bruit qu'en quelques semaines il pouvait faire apprendre 

“le grec, le latin, le français, l'italien et l'allemand à des 

- élèves qui n’avaient encore aucune notion de ces langues. 

‘Dans l’espace de dix-huit mois, il eut 600 élèves. Sa ré 

putation devint extraordinaire. Hamilton mourut en 1831, 

après avoir enseigné dans plusieurs villes de l'Angleterre, 
de l'Ecosse et de l'Irlande. 2. "4". 

Voici maintenant les procédés particuliers de la mé- 
thode Hamilton, et les principes sur lesquels elle s’ap- 

puyait si 
:: Hamilton mettait d'abord entre les mains de ses élèves 
un ouvrage écrit dans la langue qu'ils devaient apprendre, 

ordinairement l'Evangile ‘selon saint'Jean, afin de les 

mettre d'emblée en rapport avec ‘cette’ langue; puis il 
commençait à leur traduire mot à mot le texte original, 

exercice qu'ils devaient répéter après lui. C'était un pre- 

mier cours. Dans deux autres cours, on traitait de la 

même manière d'autres livres du ‘Nouveau ‘Testament. 

Dans le troisième, ‘il passait à la grammaire." Les élèves 

devaient apprendre à conjuguer les verbes réguliers et 

une douzaine de ‘vérbés irréguliers d’un usage habituel. 

Enfin, il faisait traduire l'Evangile selôn saint Jean d'an- 

glais (l'idiome de ses'élèves) en ‘français, ou dans toute 

autre langue qu'il enseignait.' Cette traduction, faite. de 

vive.voix et ‘par écrit, devait être correcte: Après six où 

huit exercices, les élèves étaient censés parler et écrire 

sans fautes. « On continue ainsi, dit Hamilton, à traduire 

en français le Testament anglais, jusqu'à cé que les élèves 

n'aient plus besoin du secours du maître. Alors on leur 

donne chaque jour une composition, soit uné lettre fami- 

lière, soit une lettre d'affaire, soit une narration, jusqu'à 

ce que le style ne renferme plus d’anglicismes, ce qui est 

le point le plus difficile et qu'on n'obtient que peu à peu” 

par des lectures assidues. » °° pe ee
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. Dans l'enseignement du latin, Hamilton procédait de la 
“manièré suivante ; Il lisait. et ‘traduisait, comme nous 
‘l'avons dit plus haut, l'Evangile selon saint Jean. I] consa. 

_‘crait. trois heures à Ja traduction du premier chapitre, 
Dans Ja quatrième heure, il traduisait déjà 80 À 70 ver- ‘sets. « Dans la dixième Jecon, dit Hamilton, la classe tra. 
duit déjà en entier, ét sans peine, l'Evangile selon saint 
DO ent nt tatin Re te 
Dans le second cours, qui comprenait aussi dix lecons, 
il faisait lire un Epitome Historiæ sacræ; expliquait les dé. 
clinaisons et, conjugaisons, et remettait à ses élèves une 
grammaire qu'il avait fait imprimer, mais sans la Jeur faire 
apprendre par cœur, car il était, comme Ratich.. ennemi 
des exercices purement. mnémoniques:;. Dans le troisième 
cours, il ‘faisait de. la syntaxe en lisant Cornelius Nepos. 
Dans le quatrième, il faisait lire César; dans le cinquième, 
Virgile, et dans le sixième, Horace, Tous ces auteurs, Ho- 
race excepté, étaient lus: avec traduction ‘interlinéaire, 
Hamillon faisait lire treize volumes dans l'espace de si 
MOIS, ne pis pen sen ee _ « Cinq-à six. mois d'attention: soutenne de la part des 
élèves et du maitre, dit Hamilton, ' suffisent pour ap 
prendre autant de jatin qu'on'en af prend en cinq ou six 
ans par,les procédés ordinaires. .Arrivés À.ce point, les 
élèyes peuvent faire des compositions latines, et, en dix 
leçons, Ï]s ont fait autant de chemin que ceux qui écrivent des rames de papier en suivant l'ancienne méthode. » 
Telle est la méthode Hamilton, qui. a fait tant de bruit 

pendant quelques années, et qui, aujourd’hui, est à peu 
près abandonnée. Hamilton, comme. beaucoup de nova- teurs, avait une, confiance sans borne en ses procédés; 
et cette confiance, jointe au zèle et:à l’éxaltation qu'elle 
entretenait,r &.pu produire de grands résultats. Je con- 
sidère néanmoins comme mérité, en partie, l'oubli dans 
lèquel elle est tombée. La. méthode Hamilton me paraît être. un expédient ingénieux pour. enseigner en peu de temps à comprendre et à parler plus ou moins correcte- 

Pose
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ment une langue étrangère. Ge résultat suffisait au plus 

_grand nombre des élèves d'Hamilton; ‘appartenant à la 
classe des industriels et des marchands. Mais ce qui suffit 

.à un voyageur, à un garçon d'auberge ou de magasin, à 

un colon, ne suffit pas à un jeune homme qui fait des 
études, dans un collége, par exemple. Non-seulement celui- 
ci a besoin de comprendre et de pouvoir faire usage des 
langues qu’on lui enseigne, mais il faut encore que son 

esprit soit cultivé par le moyen de ces langues. Ce second 

but est même le plus important quand 'il s'agit des langues 

-mortes, et.en particulier du latin. Voilà ce qu'Hamilton 

n’a pas compris : il n’a considéré que le côté pratique et 

mercantile des langues... * #4 Hotte 

8 3. Les écoles et L'éducation en Angleterre h | 

: T° .! PT 2! drtgt ag iii j 4 

© Robert Raïkes, né en 1735, mort en 1811, doit être con‘ 

sidéré comme le promoteur des écoles primaires en An- 

gleterre. À la vérité, il ne fonda que des écoles du diman“ 

che, d'un caractère exclusivement religieux; mais ces 

écoles firent bientôt sentir le besoin d'une instruction plus 

générale, et préparèrent le terrain à Bell et à Lancastre, 

qui parurent à point nommé pour donner satisfaction au 

besoin qu'elles avaient fait naître, . FH et 

. L'école primaire,. préparée par Raïkes, organisée par 

Bell et Lancastre, ne tarda pas à se développer. En 1833, 

on comptait déjà 1 écolier sur 11 Ames de population. Et 

tout ce chemin avait été parcouru sans la coopération du 

gouvernement, Jusqu'en 1870, ce sont les diverses églises 

et les particuliers qui out fondé et “entretenu toutes le 

écoles. Le peuple anglais est trop jaloux de ses libertés pour 

remettre entre les mains du gouvernement le monopole 

de l’enseignement. Il craindrait ‘son.influence dans un 

sens ou dans un autre. Néanmoins le gouvernement s’in-: 

téresse de plus ‘en ‘plus aux écoles par des subsides et 

des lois destinées à répandre l'instruction. En 1832 le 

parlement vota; pour la première fois, la somme ds 

‘
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. 500,000 fr. pour encourager l'instruction primaire, 
En 1856, il créa le département de Pinstruction, Ce dé- 
partement se borna à encourager et.à régulariser Je 
travail des sociêtés et des particuliers. En 1870 parut 
l'£Elementary Education Act, en vertu duquel un comit 
scolaire fut créé dans chaque district, où il n’était pas suf. 
fisamment satisfait aux besoins de l'instruction pri. 
maire. Ce comité reçut la qualité de personne civile pour 
acquérir, recevoir des donations et gérer des propriétés 
immobilières ; il fut aussi revêtu d’un droit étendu pour 
prendre telles résolutions qu’il jugerait nécessaires pour 
ouvrir, organiser et diriger des écoles. Le comité scolaire 
de Londres avait à pourvoir à l’instruction de {50,000 en. 
fants qui ne fréquentaient aucune école. En cinq années 
il à construit 134 maïsons d'école, pouvant contenir 
environ 110,000 enfants. La même activité s'est pro- 

* duite dans les divers districts où des besoins d’instruc- 
tion se faisaient sentir. Les écoles fondées par les comités 
scolaires en vertu de la loi de 1870 sont entretenues par 
une subvention de l'Etat, par une contribution scolaire 
perçue dans les divers districts scolaires ‘et par une 
finance scolaire payée par les enfants. A Londres les 
enfants pauvres paient un penny, environ dix centimes, 
par'semaine. Les autres de deux à six. On tient enAn- 
gleterre à la non-gratuité de l’enseignement, parce que 
l'on apprécie mieux ce que l’on paie que ce qu'on recoit 
gratuitement. .Il est entendu que les. enfants qui ne 
peuvent rien payer sont reçus gratuitement dans l’école 
publique. Mais les plus pauvres mêmes.ont à cœur de 
payèr Jeur penny. . mn pion ir ce 

- En 1876, l’activité des comités scolaires avait fait assez 
de progrès ‘pour que dans un temps rapproché tous les 
enfants pussent fréquenter une école, et üne nouvelle loi 
a rendu l’enseignement primaire obligatoire pour_tous 
les enfants âgés de cinq à quatorze ans. Après l’âge de 
dix ans des dispenses de fréquentation peuvent être ac- 
cordées aux enfants:qui ont suivi les écoles réguliè- 
rement jusqu’à, cet âge. Les enfants peuvent d’ailleurs
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fréquenter l'école qui a Ja préférence de leurs parents. 
La loi de 1876 ordonve aussi la création d'écoles indus. 

trielles pour les enfants qui ne sont pas suffisamment 
‘aécupés à la maison., Dans. ces écoles ils trouvent des 
occupations nouvelles à côté de l'instruction. Is y 
prennent aussi: un ou plusieurs repas. Les petits vaga- 
bonds sont contraints d’entrer dans ces écoles. | 

. L'enseignement religieux n’est pas exclu : des pro" 
grainmes. Toutefois aucun enfant. n'est obligé de le rece- 
voir, si les parents demandent qu'il en soit dispensé. « Les 
Anglais, de toute opinion et de fout parti, dit M. .Leroy-. 
Beaulieu {, sont beaucoup trop libéraux pour réver la 
laïcité de l'instruction dans le’ sens où. l'entendent Cer= 
taines personnes chez nous, Il ne viendra jamäis à l'es- 
prit d’un groupe gonsidéräble en Angleterre de vouloir 
fermer les écoles religieuses. D. 
Jusqu'au miliéu-de ce siècle, 1 ’Angleterre n'a pas eu | de 

corps : enseignant, primaire. On prenait, pour tenir: Jes' 
écoles, des hommes où des femmes sans culture spéciale” 
souvent hors’ d'état d’exercèr une‘ autre vocation, J.K,, 
Schuttleworth ‘et. C. Tuffnell. fondèrent. en 1840, à Bat- 
tersea, près de Londres, la. première école normale du, 
Royaume-Uni. Cette institution passa quatre ans plus. 
tard sous la direction dela Société nationale (National 
school Society), laquelle ouvrit encore, deux autres éta- 
blissements analogues, lun pour former’ ‘des instituteurs," 
et l'autre pour des institutrices, Jusqu” en 1860, 45 écoles: 
normales furent fondées par diverses églises et sociétés 
religieuses ; 36 en Angleterre et 9 en Ecosse. Dans le’ 
premier de ces pays, elles portent le nom de. Training: 
Schools (écoles pédagogiques), et dans Je second, ‘celui de’ 
Normal.Schools. Aujourd’hui Angleterre (avec l'Ecosse 
et l'Irlande) compte de 60 à. 70 écoles normales, Toutes 
sont libres. Celles qui se soumettent aux lois. et règle- 

ments relatifs à la formation des instituteurs. reçoivent, 

une subvention du gouvernement sous forme de bourses, 

accordées aux élèves maîtres. . , : .... 

-1, Recus pédagogique, 1878. :10 5 2  sjp ii is st
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‘ Les élèves des écoles normales sont ordinairement 

recrutés parmi les moniteurs ou sous-maîtres des di. 

verses écoles primaires. Plusieurs ont enseigné depuis 

l’âge de treize jusqu’à l’âge de dix-huit ans avant d'entrer 
dans l’école normale. Pendant ce stage l’aspirant insti. 
tuteur porte le nom de Pupil Teacher et reçoit déjà une 
bourse de l'Etat. 

L’'instruction , secondaire est très répandue en An 
gleterre. Elle possède un grand nombre d'écoles profes. 
sionnelles, scientifiques et littéraires (Grammar School 
Toutes ces écoles sont indépendan tes. 

L'Angleterre possède des établissemeats supérieurs 
pour l'armée et la marine et plusieurs universités, Les 
plus célèbres sont celles d'Oxford, de Cambridge et de 
Dublin. Viennent ensuite celles d’ Edimbourg, de Londres, 
de Durham, de Glascow, d’Abcerden, etc. Les univer- 
sités d'Oxford et de Cambridge se distinguent par leurs 
Collegés et Halls, grandes pensions où les étudiants 
nobles et riches sont logés d’après leur rang et leur for. 

tune. Un nobleman, par exemple, ‘doit avoir toute une 
série de chambres confortables et de la place pour ses 
chevaux et ses voitures. Oxford a 19 Collegeset 5 Halls,et 
Cambridge 17 Colleges et Halls. Les autres étudiants sont 
réunis dans un établissement appelé {he Foundation. Les 
universités sont généralement caractérisées par la pré- 
dominance des études théologiques. Les étudiants de 
toutes les facultés doivent subir un examen sur les 
saintes Ecritures, la dogmatique, et les litteræ humaniores. 
Dans l’université anglaïse, la culture morale et nationale 
a le pas sur la culture scientifique, + : : 

” Ce dernier traitest du reste communà toutesles écoles. 
En Angleterre, on tient beaucoup à l'éducation; l'ins- 
truction re vient qu'en seconde ligne. On y fait encore un 
usagè fréquent de la verge. Jai lu, par exemple, que sur 
le Britannia, vaisseau anglais avec un établissement 
pour former des officiers de marine, on couche sur un 

. banc l'élève qui a juré ou menti, et on lui fait donner par 
un sergent une vingtaine de coups de verge. A.la réci-
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-dive, l'élève en faute est expulsé. Malgré cette sévérité 
contre les fautes d’un caractère bas et grossier, les en- 
.fants anglais jouissent d’une liberté que, sur le continent; 
lon trouverait excessive. Mais par cette liberté qu’on 
leur accorde, par les égards qu’on ‘leur témoigne, on 
leur inculque un sentiment profond de dignité person- 
nelle et de responsabilité morale, et l’on forme ces carac- 
tères fermes et indépendants qu’on ne: rencontre plus 
guère qu’en Angleterre. cu : 
. Mais ce qui soutient essentiellement le caractère édu- 
catif des écoles :anglaises, ce n’est pas uniquement ce 
mélange de sévérité et de liberté dont je viens de parler, 
c'est avant tout la vie.de famille. L'Anglais aime sa 
famille et se tient volontiers au milieu des siens. Les 
plus tendres.affections unissent souvent parents et en- 
fants, et la manière dont ceux-ci sont traités.à l’école et . 
dans le public n’est que le reflet de tout ce qui se fait 
pour eux sous le toit paternel. Cette belle vie de famille, 
riche en fruits excellents, est protégée et développée par 
les mœurs, généralement sévères, et par les institutions 
nationales et religieuses. Qu'on songe seulement à lin- 

fluence qu’exerce la sanctification du dimanche. Comme, 
ce jour-là, toutes les affaires sont arrêtées et qu’il n’y à 
pour ainsi dire que les temples d’ouverts, ‘l'Anglais 
passe tout son dimanche en famille, :: Ru 

. L'instruction et les : méthodes d’enseignement sont 

encore en retard en Angleterre, mais l'éducation y 

présente des qualités incontestables pour développer le 

caractèré et les bonnes mœurs. On ne doit pas d’ailleurs 

juger simplement les écoles d’un pays par les résultats 

scientifiques qu'on y, obtient; il faut encore considérer 

l'impulsion que donne aux jeunes gens le système d'é- 

ducation sous lequel ils sont. élevés. Or, sous ce rapport, 

le système anglais; que nous retrouverons aux États-Uni s, 

quoique profondément, modifié, pourrait bien appartenir 

aux plus excellents. Dans aucun pays le jeune homme ne 

se jette avec plus d’ardeur et de succès dans la carrière 

qu'il a embrassée, tandis qu'ailleurs les jeunes gens sem- 

$ 1 Douai . : 3 di e gore tit : 
M LL él oh ous Te cat te
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blént avoir épuisé léürs forces dans les éfudes et1 ne font 
plus guèré que végéter ensuite dans la profession qu'ils 
choisissent. Ce seraif, en parlculier, le phénomène qu'of-! 
frirait l'Allemagne, à en juger par les paroles suivantes 
du prince des savants, d'Alexandre de Humboldt, paroles 
que je crois devoir rapprocher de ce que je viens de dire 
de l'éducation anglaise, — mais sans les prendre sous ma’ 
responsabilité, 

- « Jiest bien difficile aifjéurd'hut, dit l'auteur du Cos- 
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mos; de faire du jeune homme uri individu capable ; l'in: 
dépendancé de lé peniséé et la fermeté du caractère sôné ‘ 
devenues prèsqué impossibles avec notré système d’étus 
des: J'ai souvent entendu sé plaindre que, parmi 'n04 
Employés ou foüctionnaires, on trouvait bien dés fra- 
“väilléurs insirüits, niais pe dé personnalités bien tréni- 
pées et propres à là direction dés affäires, Ce qué j'ai Îu 
quelque. part, que ñôtre cültuüré scolaire est un lit de 
Procuste, n rés qué trop vrai. ‘On coupe tout ce qui est 
trop long, et l'on étiré jusqu’ àla Jongueur voulue ce qui 
est trop court. L'ancien système d'études avait bien 
aussi ses défectuosités; mais il était plus conforme à la 
nature ; il permettait du moins à l'individu de se déve: 
Jopper suivant ses aptitudes et ses besoins: A l'âge de 
.18 ans; je ne saväis presqüe rief et mes maîtres he 
‘pensaient pas qu' on pôt faire ‘grand'éhoe: de moi. Et 
pourtant céla n’a pas trop al tourné. Si j'étais tombé 
enfre les mains de la cultufé sétuèllé; éllé n aurait pas 
mañqüé de mé rüiner corps et âme. 
»5 On dit prôverbialéméent: que trôp de éuiéintes” ghient 

Ja boüillié. Chaqüè professeur : à sa brätiche particulière, 
et il regardé commé soû dévoir le plus sacré dé fairé 
un viriuosé de chacun dé sès élèves, säns nül égard 
pour les autres branchés: il agit comme si Îes élèves 
n'étaient là que pour dévenir maitrés dans celle qu il 
enseigne. L'élève bien “doué résiste à ce régime : il 
“Doutré & soï ftelligence, : mais aux dépens de son cœur 
et de son caractère. Il s enorgueillit, il s’enfle de la va- 

à
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» peur scientifique qu'il aspire; mais le plus souvent'il 

+ demeure sans aptitude pour la vie pratique.: Quart à 

2 l'élève médiocre, il est aussi étourdi de tout ce. qu'il en- 

» tend que si une roue de moulin lui tournait dans la tête. 
» ‘Au lieu de devenir plus intelligent, il devient de jour 

‘» 

L
S
 
S
U
V
 

S
S
 

S 
S 
V
u
e
 

S
u
 

V
U
 

S
U
 

U 
V
y
 

s
v
 
v
s
 

« 

84. États-Unis.— Importance de l’école dans l’Union î 

en jour plus stupide. On pourrait comparer cette mé- 
thode d'éducation à celle que l'on suit pourengraisser 
les oïes : il se forme bien de la graisse, mais non une . 
Chair ferme et solide. Quant à de l'accroissement, iln'en 
est pàs question. Une grande satisfaction de soi-même, 

‘une suffisance .qui porte à juger de tout, sont les fruits 
‘ordinaires de cette éducation, comme les traits distinc- 
tifs de notre jeunesse. La fraîcheur d'esprit absolument 
nécessaire pour lés études universitaires, se perd entiè- 
rement dans ce système forcé. Les jeunes intelligences 
sont comme des boutons de fleurs que l’on aurait plon- 

‘gés dans l'eaü’ bouillante + elles ont perdu leur force 

vitale dans le chaudron fumant de la moderne édu- 

‘cation. Que de fois j'ai. entendu des professeurs ‘d'uni-. 

versité se.plaindre de cet affaiblissement des forces de. 

l'intelligence! Plusieurs fois j'ai entretenu de ce sujet : 

des personnages haut placés, qui auraient pu opérer. 

des changements utiles dans notre système d'études 5 

tous étaient d'accord avec moi pour déplorer le mal que. 

je signalais; mais jusqu'ici auéun remède n’a encore" 

été employé: pour le combattre; on-ne peut pas chez 

-nous mentir à ce proverbe que j'ai lu quelque part 5 

‘En Allemagne, il faut deux siècles pour se défaire d'une: 

stupidité,: savoir, un pour là connaître, ‘et un pour la 
mettre de côté. x." : cine ent uit 

“ratt 

che :" américaine, | 

#3
 

di
 

Dans aucun pays du monde l'école n'occupe une aussi 

large place dans les institutions et la vie publique qu'aux 

Etats-Unis. L'école est, pour ainsi dire, la pierre angu- 
21
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laire de cette grande république. La première pensée des 
colons qui abordèrenit en 1619 sur les côtes de la Nouvelle. 
Angleterre: « fut, .ditiM. Fisch1,' pour. les jeunes enfants 
qu'ils avaient amenés sur cette terre encore peuplée de 

” féroces Indiens. Ils comprirent que leur établissement ne 
pouvait échapper aux dangers de toute sorte dont il élit 
assailli, s'ils n'élevaient pas une génération 1 vigoureuse, 
instruite et éclairée. ». : 

- Vingt-huit ans plus tard, une loi votée par la Cour 
générale. du: Massachussetis porte ce qui suit : « Comme 
» le but essentiel de ce vieux ‘trompeur, Satan, est tou- 
à jours de détourner les hommes de la connaissance des 
» Ecritures... et comme cette sainte étude né doit pas, 
» Dieu. aidant, rester ensevelie däns les tombeaux de n05 
» pères, il ‘est décrété par ‘cette Cour que toute commune 
» _de plus de cinquante feux devra commettre quelqu'un 
» pour apprendre aux enfants à à lirè et à ‘écrire. » 

.« Instruisez le peuple ! ? fut le premier conseil donné par 
William Penn, au nouvel Etat qu'il avait organisé, à la 
Pensylvanie (1681), dont la constitution est “devenue k 

‘ modèle de celle de l’Union: Instruisez le peuple! fut la der- 
nière- recommandation de Washington à la république. 
Instruisez le’ peuple! était l'incessante recommandation de 
Jefferson? : >. - 

: La sollicitude du peuple américain pour l'école l'a porté 
aussi à lui assurer des ressources matérielles suffisantes. 
Le. -gouvernement fédéral consacre d’aberd aux fonds 

d'écoles une partie des terrains. qui, appartiennent à 
l'Union. Les Etats doivent ensuite augmenter. Ce fonds 

. par des dotations immobilières. Les terres affectées ile 
tretien des écoles dépassent en étendue la surface de la 
France. « Le budget de l’enseignement, dit M. Fisch, 
passe avant tous les autres. Dans quelques Etats, 

1. Les États-Unis en 1861, page 86.. 

2. Jfacaulay, Discours prononcé en 1847 dans n Chan des oo 
munes,.. | LA due ce 

poses uvss ss... .
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entre autres dans le Maine, le tiers du produit des’ impôts 
lui est affecté. C’ est avec un ‘plaisir mélé'dé fierté que le’ 
citoyen prélève sur ses revenus les sommes que la société 
lui demande pour un si noble ouvrage. Quand un nouvel 
Etat se forme dans l'Ouest, ‘chaque : commune affecte à ses 
écoles de vastes territoires qui augmentent de valeur à 
mesure que le pays se peuple; ils arrivent quelquefois à. 
constituer une propriété foncière énorme. Les particuliers, 
à'leur tour, s'efforcent de dépasser la munificence de 
l'Etat. Partout, à côté des écoles publiques, yous en voyez, 
d’autres fondées par la libéralité privée. Ici, ‘c'est M'Put- 
nam qui donne-380,000 fr. pour construire une académie 
à Newburyport; là, ce sont quelques citoyens qui réunis-" 
sent entre eux une somme de 425,000 fr. pour construire 
une magnifique académie à Norwich. Là encore, c'est un . 
négociant de New-York qui, en‘1860; en pleine crise come 
mierciale, donnait: 2 millions} pour construire un splendide | 
collége' de jeunes filles, près de’ Poughkeepsie, sur Les. 
bords de l’Hudson.' 
» La place que les instituteurs et: les institutrices pri- 

maires occupent dans la société est’ le plus sûr’ indice de. 
l'importance ‘qu'on attache ‘à l'enseignement. On ‘consi-" 
dère leur vocation comme ‘un ministère non moins au 
guste et non moins efficace que. celui du pasteur. Dans la 

sent leurs filles dans cette carrière. Vous trouverez, dans 
la société la plus choisie de Boston, des dames qui ont 
débuté par la direction d'une école de village. Vous recon< 
naissez; aux contours précis de leur pensée, qu'elles ont 
été appelées à tout expliquer devant de jeunes enfants. On 
pense généralement que deux ou trois années de ce genre . 
de labeur sont un stage excellent pour la future mère de 
famille." Les prédicateurs les plus célèbres et les écri- 
vains les plus renommés tiennent à honneur d'écrire des 
ouvrages pour les enfants. Les journaux hebdomadaires 
leur‘consacrent leurs colonnes les mieux remplies. Les. 
feuilles spéciales destinées à ce même public ont une cir-
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culation énorme.. Le, Child’s Paper. ce magasin de l’en-. 
fance, .cornmencé à Boston iln’y a que quatre ans (857,1 

a ‘déjà 300,000 lecteurs (en 1861), et lesj journaux de même, 
genre se comptent par centaines. » :: d 
‘Pour faire de l'école. un établissement réellement n natio-: 

nal et ‘démocratique, on l’a rendue gratuite, confortable 
et, dans plusieurs Etats, obligatoire. Enfin onen a écarté . 
l'enseignement : religieux. La gratuité dé l'enseignement. 

. ouvre la porte de l'école au pauvre comme au riche. En: 
rendant l’ r école, confortable, en en faisant un temple pour ; 
la jeunesse, où -chaque enfant peut: être commodément 

de des enfants et assure à “tous. le degré- d'énseigne: 
ment’nécéssaire p pour fournir. une carrière utile et hono= 

. rable.” Enfin, en écartant l’enseignement religieux, on 
a” voulu prévenir le “fractionnement de l'école. par. les - 
diverses sectes qui peuplent l'Amérique. Comme: on le voit, ” 
tous ces principes, pris ensemble, ont pour but de main-, 
tnir unité dans l'école, delui- conserver un caractère ; 
nätional et démoërätique, . et de former ‘cet’ esprit public : 

qui caractérisé le citoyen. américain. og urnes ve 
‘Considérés à part, ces divers. principes “prétent tous à.’ 

l° critique. Envisagés dans. leur ensemble, on les trouve : 
si ‘bien ‘combinés, ‘ qu" on admire le. génie national qui, les : 
a mis à la base de l'école: Pour, en: bien saisir l'esprit et h 
pour oir, des’) ‘juger’ ‘équitablement, nous ‘devons rapprocher ; 
il école‘ publique. de l’ école du dimanche... mere . 
La lecture: ‘de la ‘Bible, . sans. explication, et l'oraison : , 

dominicale sont, à cause de la susceptibilité des diverses ; 
églises, les seuls * exercices religieux admis dans l'école 

vs
 

Unis, dit Fisch; né. é pourraient pas si subsister sousleur forme : 
“19 US vai aiCE
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| ‘actuelle: sans’ és’ ‘écoles! du” dimanche. Les: 3 millions 
d'élèves qu'elles rénférment'et: leurs: 400, 000" moñiteurs 
et monitrices foriènt une ‘véritäble armée{i “pürfaitement ‘ 
‘organisée: Toüs les’ moniteurs de chäque ‘ville: se réunis- 
sent chaque ännéé en’ ‘assemblée’ générale; ‘et il‘ y: a: ‘de 
“plus une ‘convention: ‘iationdle également añnuelle, qui se 
tient successivement" dans’ les” divers ‘Etats 'de! l'Union. 
C'est” un imménsé ‘réndez-vous; où To: ‘discuté’ les plus 
fgraves questions qui” puissent occuper un! péuple, ‘ puis- 
‘qu’il s'agit de-son'‘avenir moral! et religieux: ERA 

» Quant on-bâtit uné ‘église, ‘on’ “construit: en! ‘même 
‘temps=lec Clectiretrooti" (chambre! dé ‘léctirez'où:'sei font 
les pratiques religieuses ‘de ‘la ‘Sémainé)! ét légale de 

. «l'école du dimanche, qui est. ordinairement très-vaste et 
‘munie de bancs circülaires pour les divers groupes. L'école | 
rdè Leë-Avènüé, à[Brooklyri, veut recevoir:1;500 enfants, 
et 'elle' esti formée: de :sixCompartiménts: divers; -séparés 

. par. dés;vitrages ‘qu'on ; peut ‘écarter; à: volonté. «Toute 
“l'élite des églises sollicite comme une:faveu. de ‘pouvoir 
-servir l'enfance'en qualité: de moniteurs ‘et de: monitri- 
.ces.:..Tel troupeau compte:dans son sein: jusqu'à :deux ou 
«trois.cents moïiteurs. (omie'il n'y:a pas de: catéchumé- 
inât en Amérique, : c'est l'école du dimanché qui.est'char- 
.(gée de l'instruction religieuse dans fous ses degrés: Aussi 
Son enséighement est-il itrès-approfondi:'Après qu'on. a 
spassé les divers groupes, on’éntre.däis-la'classe biblique, 
où l'on voit souvent dés'hommes:ä chevéux gris qui. vien 

‘inent:y faire leur:instruction:réligieusesitc":ex ! «141 
‘12 Les enfants aiment l'école du dimanche avec passion. 
‘Leurs yeux! brillent: dès! qu'on‘leur en parle. Ce qui:les 
-électrise le plus;: ce’sontles chants,:à la fois: poétiques ‘et 
‘simples, qui” s'entremélent sans cesse:aux.enseignements. 
J'ai assité, à Brooklyn, à la fête-annuellé des’ écoles du 
dimanche: Une‘procéssion de 28,000'enfints avec des mil- 

* <liers de bannières et une centaine de'musiques militaires, 

GLrr 

1. En 1875, les États-Unis comptaient 69, 871 écoles du dimanche, aveo 
753,060 moniteurs et 5, 190,683 enfants. Fe iii ts eélybriegne ei
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défilait dans les rues pour se rendre au parc.qui domine 
cette vaste cité. À côté des plus pauvres enfants des fau- 
bourgs marchaient des moniteurs et monitrices apparte- 
nant aux premiers rangs de la société, et qui paraissaient 
enchantés de :servir d'officiers à cette troupe joyeuse, 
C'était à la fin de mai... Chaque enfant portait un dra- 
peau national aux trente-quatre étoiles, et des cocardes à 
profusion. Les fanfares alternaient avecles cantiques. Les 
cloches des 150 églises de Brooklyn sonnaient à toute 
volée. La population de la ville était entassée dansles TUE, 
aux fenêtres et jusque sur les toits. 

» Heureuxle pays où les fêtes évangéliques de r l'enfance 
sont celles du peuple entier ! v . _. 

. L'Ecole primaire. 

2 Jusqu'a au commencement de ce siècle, l'évole primaire 
s'est bornée au strict nécessaire; mais, dans les derniers 
temps, elle a pris un développerrient considérable sous 
l'influence de deux pédagogues distingués, Horace Manñnet 
Henry Barnard : le premier, secrétaire du conseil d'édu- 
cation à Boston; le second, surintendant des écoles.com- 
munales du Connecticut et directeur de l'Ecole normale 
fondée en 1850. Avant de procéder aux grandes réformes 
qu'il méditait pour le Massachusetts, Mann fit un voyage 
en Europé et étudia en particulier les écoles de la Prusse, 
Le rapport qu’il publia, en 1846, sur son voyage, ‘est un 
travail pédagogique du plus haut intérêt. Barnard fut, 
pour le Connecticut et Rhode-Island, ce que ] Mann a été 
pour le Massachussetts.. Jamais. homme n'a autant tra- 
vaillé pour les écoles. Son School architecture est un livre 
classique qui a transformé l'architecture et l'ameuble- 
ment ‘scolaires., Arrétons-nous d'abord sur , ebte/ partie 
matérielle de l'école primaire, 

‘ Les maisons d'écoles construites dans les dernières an- 
nées sont, pour la plupart, de magnifiques bâtiments, de 

24 New-York, 1858, prix 20 &, 2, Et 
i 4. et
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rais tèmples de l’enfince, avec cours pour les récréations, 
antichambres pour déposer les vêtements, appareils pour. 
se laver, chambres spacieuses, bien éclairées, bien chauf- 
fées'et bien aérées. La ventilation, en rapport’ avec les 
Calorifères destinés au chauffage des chambres, s'effectue. 
au moyen d'un système de tuyaux, qui introduisent dans 
‘les chambres, par le-bas, l'air du dehors, et reçoivent, 
par le haut, l'air vicié pour le conduire hors du bâtiment. 
Voici comment Horace Mann parle de nos maisons d’éco- 
les :‘a Si l’on en excepte les splendides établissements 
‘privés de la France et del'Angleterre, j'ai à peine rencon- 
‘tré en Europe une seule maison d'école que l’on puisse 
“placer à côté de nos maisons de second rang. Et les pre- 
‘miers sont, dans leur arrangement, bien en arrière des 
nôtres. En Ecosse et en Angleterre, les écoles pour les 
classes pauvres sont remplies d'une manière incroyable. 
‘J'ai vu plus de 400 enfants dans deux chambres de 

:80 pieds sur 20, et dans une école lancastrienne, 1,000 en- 
-fants dans la même salle. En Prusse et dans d’autres Etats 
‘allemands, les-écoles sont très-ordinaires. Leipzig fait, 
-sous ce rapport, une louablè exception. Les grandes mai- 
-sons d'écoles, en Europe, ont cependant une distribution 
-précieuse :‘elles sont divisées en: plusieurs salles, et cha- 
que classe a sa salle particulière! en ‘sorte que les classes 

- ne se distraient pas l’une l’autre. Mais lés salles sont pe- 
‘tites à tous égards, excepté pour la distance entre le siége 
‘de l'enfant et le plancher. ‘J'ai rarement vu un. petit en- 

‘fant assis pouvoir toucher le plancher avec ses pieds. Je. 

“n’ai.pas vu ‘non plus, dans toute l'Allemagne, dans üne; 

“école publique, . des écoliers ayant leur pupitre ‘particu-} 

‘lier. J'ai trouvé, en: Hollande, des écoles chauffées et aé- 

crées d'après les principes, de l'art, mais pas en Allema- 

‘gne. J'ai rencontré partout une ignorance étonnante des 

| règles hygiéniques relatives à:la respiration de l'air. L'at- 

:mosphère des salles.est souvent insupportable. Dans les 

jours les plus-chauds;il n ‘ÿy a: souvent qu'une. fenêtre 

ouverte dans” une salle regorgeant d'enfants. Quand on
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ouvre la-porte pour entrer et sortir, on ferme la fenêtre 
‘Les poêles se chauffent la plupart du dehors, en sorte que 
l'air ne peut pas se renouveler par le courant qui s'établit 
-lorsqu'on.les chauffe du dedans: : Quand. je demandais 
comment on aérait les classes, on me répondait générale. 
ment ;-« En ouvrant les: portes et les fenêtres: » : 
Mann. attribue. la: moliesse ‘du caractère allemand aut 
‘chambres r mal aérées et à l'habitude de e dormir entre deur 

. 8708 lits de. plumes Doris 
.L'ameublement Scolaire: n est pas moins soigné enAmé 

rique que:les maisons d'écoles. Chaque enfant (ou deux 
-ensemble) a son -pupitre verni, qui. reluit comme une 

‘glacé et.sa petite-chaise. (ordinairement munie d'accou- 
:doirs), sur laquelle il est commodément assis. Les pieds 

.du-pupitre et de: la chaise. sont. ordinairement en fer, 
Quatre: -couloirs se croisent autour. de l'écolier et l'isolent 
de tous côtés. Par cet arrangement, “il:se sent chez lui, 

"posture ( ést plus libre et plus saine, et il est moins expos 
‘aux distractions. Les maîtres-ont d'élégants secrétaires. 
Les salles sont en outre richement pourvues de tableaux 
“noirs, de cartes, de globes, de pendules,. de thermomi- 
jires, etc. On trouve aussien Amérique toutes sortes de ma- 

| chines et ‘appareils à l'usage des-écoles, pour l'enscigne- 
ment de la mécanique, de la physique, etc. 

: L'Amérique, n'a: pas” jusqu’ ’à présent de corps “ensei. 
gnant, comme l'Allemagne, la France ou.la Suisse, Le 

_ nombre des institutéurs ; qui. ont reçu üne culture spéciale 
‘est relativement eñcore peu nombreux. Plusieurs n’ont 
reçu que l'instruction primaire. D'autres sont. des collé. 
giens qui passent quelques mois.dans l’école pour gagner 
‘de quoi continuer. leurs .études. : : Quelques- “uns sont dés 
jeunes gens pour. lesquels, l’école n’est qu’un moyen pout 

-‘se préparer’ à. une: profession‘ plus lucrative: Les vieux 
- ‘instituteurs sont des hommés que la nécessité a ramenés 

| -dans- l'école, ne pouvant plus exercer urie autre fonction. 
-Les brevets n’ont souvent qu’une valeur temporaire, et 
bien des nominations ne se e:font que pour Le terme de six 

Li :
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inois ou dun: ah: Y ä aiüisi ‘ün “changement: ‘fréquent 
d'instituteurs, cé qui est fort nuisible’ au” développement 
de l'ecole, 71 "ET ni ne éfran cit 

#5 Ordinairemient ! les’ iñstituteurs ‘soût: payés à'tant pär 
mois ; les’ instituteurs: depuis, 150-à 500'fr."etiles institu- 
trices 'dépuis 120 à à 400‘ fr. ; ; mais’ il faut' considérer’ que 
l'argent a environ 1/3: Ioins dé valeur en Amérique qu'en 
France; et que; nombre d'écolés'rurales ne sont ouvertes 
que quaire, cinq où Six mois” pär anuée.-- Le’ traitement 
moyen ‘des iristituteurs et des’ ‘institutrices u6 s'élevait en 
1875 qu’à: 918: frise ce! qui égüivaüdrait"en' Franco à ‘la 
somme de 612’ A Däns les' grandés cités; es instituteurs 
etles insfitütricés sont cépénidäant largement, rémunérés, 

les: hornmés surtout}'A’ Boston; quatre instituteurs recoi- 
- ent‘ “chaëun "20, 000"'fr':Les ‘dirécteurs, ‘iflés ‘surinten- 
dants et les surintendantes” péréoivent} des traitements 
Farid ‘entré CEE 060 fré: Les directrices. sont moins 
payées'que Les Idirééteürs:"Il y'en"a‘quiréçoiventiun 
traitement de 9,000 fr. . shesh 
TE Ce tableau ‘as iistituteurs étdes institutrices ne répond 
guère,’ nous semble: t-il, AW rôle" que joue l'école primaire 

érique: Mais. n ‘oüublions: pas; ‘dans notre apprécia- 

PAPAS 

  

en Am 
tion, que lé ‘Yankee est actif, ingénieux, “entreprenant, 
qu'il a les aptitudes. les plus variées, Nous dévons ‘aussi 
ajoutéf qu ’on travaillé äctivement à à spérféctionner le‘Corps. 
“enseignant et que ‘celui-ci $ ’anélioré d’ annéé" en'année. 
“Des “journaux” ‘sévlairés,| des" conférences}! dés- ‘cours'de 
répétition; familiarisént tout le'corps’enseignant'avec’ la 
tenue de, l'école et les méthodes: d'enseignement: ‘Enfin 
dés’ écoles nérmales de’ plus'euf plus nombreuses travail 
lént à former partout € des’instituteurs insiruits'et capables, 
‘La première a'été’ouvérté danslé Massachusetts én:1839. 

En 1871, l’Union coniptait déjà 65 écoles normales avec 
5 professeurs’ et 10922 élèves. Eñ 1875; elle" en “comptait 
437, avec, 1031* professeurs et 29, 105, élèves! +170" de ces 
écoles sont entretenues par les. Etats, 3 par des comiés 8 
enr genr NUE rte, Hounux Den mhrete ein des she 

1. On comptait de plus 92 cours pédagogiques aveo!10, 126 äséitants, 

  

21 le
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par des villes et 56 par des particuliers. Presque toutes - 
les écoles normales sont mixtes. On'a commenté à leur. 
annexer des internats ou maisons de pensions. La durée 
des cours est généralement de deux années, La plupart 
des écoles normales ont des écoles modèles pour y former 
les élèves régents à l'enseignement. Quelques-unes les 
ont supprimées, n’ayant pas trouvé le moyen d’y occuper 
utilement leurs élèves. Dans l’école normale de Saint. 
Louis on enseigne les branches suivantes! : * ee 
:: 4 classe (20 semaines) : Lecture, physiologie, algèbre, 
histoire générale, écriture, zoologie, . latin, . composition, 
dessin, chant, orthographe, arithmétique mentale, cullisthé- 
nique (gymnastique de mouvements et marches diverses 
avec jeux, chant et musique). Les sept dernières branches, 
-écrites en italiques, sont enseignées dans les trois classes 
suivantes ; en outre dans la... :, : 

.:.:8° classe, Juniors, (20 semaines) : L’algèbre, la géogra- 
phie physique, la géométrie, la physique, la zuologie: 
dansla © ‘ Door Lo 
2° classe. Hiddles. (20 semaines) : L'enseignement pra- 

tique (exercices d'enseignement), la géographie physique, 
l'arithimétique, la constitution des États-Unis, la littéra- 
ture anglaise, la théorie et l’art de l’enseignement ; 
-et-dans La... 0 

4" classe. Seniors. (40 semaines) : L'enseignement pra- 
tique, la lecture, l'écriture, la géographie politique, l'arith- 
mêtique, la théorie et l’art de l’enseignement, l'histoire 
de l'éducation, la grammaire (révision), la théorie de la 
lecture. ... DR te eo oc oquuue 

Dans les campagnes, l’école primaire est généralement 
mixte et renferme des élèves de tout âge, depuis trois 
jusqu'à vingt ans?. Voici, à peu près, comment elle et. 

.… M. Berger, délégué du ministère de l'instroction publique de Francs 
à l’exrosition universelle de Philadelphie de’ 1816, place ce progranne 
-au-dessus de tous ceux qui ont ete dressés pour les écoles normales, 
* Rapport sur l'instruction primaire (aux États-Unis), pare 556. 

2. L'école est ouverte à tous jusqu'à 21 ‘ans, Mabituellement cepene 
dant, les filles la quittent à 15 ans et les garçons à 16 ans 

r
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fenue D'un côté sont les’filles, ‘de l’autre les garçons, 
‘séparés par un couloir. Chaque écolier étudie sa leçon à 
‘sà place, sauf les plus petits, qui sont souvent'inoccupés. 
‘A un signäl donné, la première classe vient s’asséoir pour 
la lecture.sur un banc placé devant le pupitre du maître. 
Chacun lit à son tour, ordinairement sans que rien :soit 
éxpliqué: La lecture achevée (au bout d'un quart d'heure), 
‘la seconde classe arrive, puis la troisième, ‘etc. — On: 
“passé ensuite à la géographie, que l'on expédie de la même 
manière: Chaque enfant a son atlas avec un texte expli- 
‘catif.' = L'histoire de la patrie s'apprend par le même pro- 

‘cédé dans uñ livre particulier: — Le calcul de tête-et par 

“écrit vient ensuite ; les élèves se servent de l'ardoise, du 

tableau noir et de livres de problèmes: Ces branches sont 

‘pour le matin. Après midi, on commence par l’épellation, 

‘espèce d'exercice d'orthographe. L'énfant décompose-et 

 recompose le mot que le maître lui indique. Cet'exercice 
“ést'exigé par les difficultés! que présente :l'orthoÿraphe 

‘anglaise. Les méthodes-de lecture sont difficiles et encore 

en retard. — Après l’orthographe;‘on passe à l'écriture ; 

“lès grands écrivent dans des ‘cahiers qui ont un modèle 

“lithographié au haut dé la page; les: petits ‘écrivent sur 

‘l’ardoise, d'après un modèle écrit au tableau noir. +. 

“Dans, les’ villes, l’école primaire comprend ordinaire- 

-ment trois degrés : l’école primairé proprement dite (école 

: élémentaire), pour des enfants de six à dix ans : cette école 
“est-mixte ; l’école de grammaire, mixte, ou'ävec sexes sépa- 

rés, pour dés enfänts de'dix à quatorzé'ans ; et les écoles 
‘supérieures, espèces de céllèges sciéntifiques ou littéraires, : 

-pour des enfants de quatorze à dix-huit ans. * - f" 
‘ Dans’ l'école primaire (Primary School); les branches 

‘généralèment enseignées sont: la lecture, l'orthographe 
‘d'usage, l'écriture, le calcul,’ la ‘langue maternelle, —. 

Jes leçons de choses, — le dessin, le chant: et la péogra= 

“phie : en outre, dans quelques écoles, la morale etla civi- 

Jité, la composition et la poncluation.  *"* " +* . :.. 

‘* Dans l'école de grammaire (Grammar School), "les: 

“diversès branches sont : la lecture et la déclamation, l'or-." 
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thographe d'usage, lé: riture: et le dessin, la dictée, la 

composition, V'arithmétique,- le vocabulaire, la géogra- 

phie, la grammairo,- l'analyse, Jhistoire, les leçons’ de 

‘choses, le chant, la morale et:la civilité, l'histoire natu- 

-relle,: la physique: et la: chimie, la: “paysiologie, la .COns- 

‘itution des États-Unis: :6=1"5f eirot ges Loft qipe sa 

: Dans l'école ‘supérieure: (High: School), ‘on: enseigne : 

LE composition et l'élocution, l'arithmétique commerciäle, 

‘V'algèbre; la géométrie -et:la ‘trigonomètrie, : l'uranogra- 
-phie, le latin, l'allemaud, le français.et le grec, l'histoire, 
“la rhétorique et'la logiques. Ja. géographie. physique;. les 

‘sciences : mutuelles; Ja-physique et:la chimie, .le dessin 
(perspective, projection, dessin mécanique et industriel), 
la constitution des-États-Unis.i, 24-71! 41. mûr pere rt 
‘Enfin; oû trouve encore dans les villes’ des écoles du.soir 

‘pour jeunes gens et jéunes filles, hommes de couleur, etc. 
‘L'école américèine, outre: son- caractère national etles 
principes ‘qui ‘la constituent: comme ‘telle et que.nous 
‘avons examinés en commençant, a des. traits ‘particuliers 
qui méritent de fixer.notre-attention..‘,.} 2 ss qe 
l'Gerque nous avons ‘dit.-des: : MAISONS « écoles des ,sys- 

tèmes dé-ventilation qui-y.sont adaptés, des pupitres et 
chaises commodes pour les enfants, nous montre que. les 
-Américains accordent-une.attention:; particulière ; à lédu- 
‘cation :physique.; Toute l'architecture, -et- tout, l'ameuble- 
‘ment :scolaires..sont : calculés; en..vue .de la. santé des 
enfants... Ajoutons qu'il-règne. dans les écoles, une ,pro= 
-preté--irréprochable , sets que,dans, Uu.. grand. nombre 
d'écoles on.a.introduit.des,-exercices..qui. amusené Jes 
“enfants, tout. en, développant: leurs forces, ‘corporelles. 
;«:J'ai--visité à: New-York..une école de 1,400. enfants, 
dit,M. Fisch. Au.momént où j ‘arrivai, ils étaient, rangés 
‘en ‘colonnes. à tous les: abords de Ja grande salle. Au coup 
de 9. heures ,:. une ‘des, maîtresses s'assied ; au, piano, 
et; elle. exécuto une. -des , plus. belles marches, de. Bee- 
_thoven. A l'instant, toutes, ces; |colonnés s'é élançént en 

. «sautant et,elles. accomplissent les, moüvements les ‘plus 
“gracieux, et, les: plus, variés. Ces exercices. sont, calculés
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“pour.fortifier les muscles;-sürtout ceux dé là poitrine, et ils donnent, de.plus à. tout le‘corps de ‘h'léièreté, de la 
souplesse et de la grâce. » 1: HAITOG Hi uar vuri 

-;ctLa'!{cultüre-initellectuélle: est, comme en ‘Angleterre, 
“MOMS avancée que dañs'les écoles allemandes etsuisses; 
-au moins elle sé donne’d'une autre manière et dans d’au- 
“tres conditions.iL'école, grâce dux pupitres séparés; estun 
-Chez-soï:pour l’enfant,set-il ÿ va plus encore pour étudier 
et pour faire:ses. tâches: que pour y’étre ‘instruit: par le 
«Maitre. Les écoles élémenitäires; cela va/sans dire;ne sau- : 
raïent beaucoup s'éloigner des nôtres pour lé'mode d'ins- 
-Hruction ; mais’ plus: l’enseignement s'éléve;: plus ‘le: ma- 
-nuelremplace le maître, plus l'élève est abandonné à lui- 
imême ;pour' sès ‘études: Les’ manuels! comme cela, doit 
+ être dans untel système, sont détaillés; clairs et pratiques, 
-€t rémplacent avec avantage’ le bavardage et le pathos des 
-pédants:Ilsin'empêchent pas, cela'va-sans dire,:que dans 
les récitations “un :maître instruit et intelligent ne puisse 
:donner mainte explication’et ajouter des déveléppements 
-propres..à ‘former: l’intélligencé'et: le! cœur des élèves. 
‘Quoiqu'il en :soit ce systèmé rend l'élève moins dépen- 
.dant du maître.et faitun'appel constant à l’activité propre 
.et spontanée de l'individu: La volonté ne-.peut que:se for- 
tifier dans un tel systèrhe;et.c'est à lui; peut-être; autañt 
;qu'ä-la’nature;.que la race anglaise doit:l’énergié,"là per- 

|.Sévérante, comme aussi:l'esprit d'indépendance'et-lé ca- 
«Tactère entreprenant'et inventif qui:la‘Caractérise:11:".:11 
1 Le mélange dés .sexes ‘dans ‘lesrécoles américaines est: 
encore un.fait-qui: mérite d’être relevé. Les écoles’ sépa- : 
-rées; dit M. Fisch;, ne seront bientôt:plus que l’exceptiôn;- 
.-dansla Nouvelle-Angleterre, elles ont presqueentièrement 
.disparu:.. Si vous demandez aux instituteurs.quels sont 
les résultats de ce système, ils vous diront:qu'ils n'y‘ont 
:découvert que..des avantages. L'instruction:$'en ‘trouve 
-aussi bien que la moralité. L'émulation: est:beaucoup plus 

. jyive, le contact journalier opère un échange de:bônnes in- 
fluences.etyneutralise: les; mauvaises/-Lésrjeunes filles y
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gagnent autant pour la volonté que:.les jeunes garcons 

pour, le cœur;-les premières en obtiennent ce respect de 
leur sexe qui provient sans doute de l'état général des 
mœurs, mais qui a ses premières racines dans l'école; 
les seconds'y acquièrent cette délicatesse ét cette mesure 
auxquelles le contact de la femme est si favorable. Ces en- 
-fants s’habituent dès le plus bas âge à'vivre êt à grandir 
“ensemble, et quandils ontseize ou vingtans, leurs relations 

-“restent aussi simples et aussi naturelles que lorsqu'ils se 
-trouvèrent pour la première fois .sur les mêmes bancs. » 
-Le respect de la femme est poussé si loin en Amérique, 
-qu'une demoiselle peut traverser toute l'Union en chemin 
-de fer sans entendre une parole malséante. On ferait des- 
cendre à la première station celui qui s'aviserait de lui 
.manquer de respect. Ceci explique pourquoi on trouve tant 
d’institutrices dans:les écoles, même dans les établisse- 
ments supérieurs. .» Chez le pasteur qui me donnait l'hos- 
pitalité à Westfeld, dit l'auteur que nous venons de citer, 
demeurait une.jeune demoiselle de dix-neuf ans qui était 
-profésseur de mathématiques à l'académie. La jeune mai- 
tresse avait dans son auditoire des hommes à longue . 
“barbe auxquels elle expliquait un problème de hautes mê 
thématiques ‘avec une simplicité‘et une grâce parfaites, 
Etrange peuple que ces Américains! . : : 

- L'école publique trouve: son ‘couronnement dans’ les 
bibliothèques populaires pour la j jeunesse, pour les insti- 
tuteurs et pour les familles. Eni 1850,.on comptait déjà 
10,640 bibliothèques avec 3,641,765 volumes. À côté des 
bibliothèques on trouve presque partout des cours publics, 
très-fréquentés et qui répandent l'instruction dans tous 
les domaines et dans toutes les classes. Ces institutions 
portent ordinairement le nom de lycées. En 1838, le Mas- 
sachussets en comptait déjà 137 avec 32,698 auditeurs. 
L'Américain aime la vie publique, et le journalisme vient 
s'ajouter à tous ces moyens d'instruction. Il n'y a pas 
de famille qui n’ait son journal politique quotidien.et, à 
côté, un journal religieux, des revues, etc. — Pour les jeu-
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nes gens il y a aussi diverses sociétés, Près de la moitié 
d’entre eux font partie des socètés dites de tempérance; 
ils s'abstiennent de.vin, de bière et de tabac. Ceux qui n’en 

‘font'pas partie se croient également obligés d’être tempé- 
rants. Cet état de chose a commenté il ÿ: a.quarante 
‘ans, alors qu'on n ’osait plus recevoirun ami sans lui of-. 
‘frir une bouteille et: que l'Union était: compromise par 

| ‘Yabus des boissons. ‘ LE ‘ . 
cout itine , . 

" 4 Î 

© Etablissements ‘supérieurs ou scientifi ques “ai 

‘On appelle Académies des établissements libres, la plu- 
part mixtés, diversement organisés et en général parallè- 
les aux écoles supérieures des villes. Il y en.a des centai- 
nes dans les Etats-Unis. On trouve dans leurs divérs 

programmes les branches suivantes ir", pl 

Aathématiques. — “Algèbre, physique, astronomie, géo- 
“métrie,. arpentage, trgonométrie, électricité et magné- 

‘tisme, Jogarithmes, hydrostatique, mécanique, optique, 
géométrie analytique, navigation, sections coniques, cal- : 

cul différentiel et intégral, art de l'ingénieur, technologie, 
perspective, géométrie, descriptive. : h 

Langues. — Le latin et le grec ‘(aussi pour les ‘demoi- 

-selles), avec antiquités grecques et romaines et la mytho- 

logie; l'hébreu (dans quatre académies seulement); le 

“français, l'allemand, l'itahen, l'espagnol. : | 

Histoire naturelle. — La chimie, là chimie agricole, la 

physique, la minéralogie, la’ géologie, Ja: botanique, la 

zoologie, la physiologie, l' anatomie. ? ‘7 #.: 

Philosophie et autres branches. — L'histoire universelle, 

Ja psychologie, la rhétorique, la logique. la morale, l'his- 

toire nationale, les lois constitutionnelles, | l’histoire de 

l'Eglise, les preuves du christianisme, la théologie natu- 

relle, l’économie politique, la pédagogie, la phrénologie 

(dans deux), la phonographie, la peinture, la musique, le 

chant, la gymnastique (dans une), la danse (dans une), 

la broderie (dans deux). 

eu
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 Gollèges! ét Unibérsités.: © LT 
£ . Let ; 19 at 

‘Le’ ‘collégé est. Vétabliss ement scientifique. des Ambri- 

cains. Il se ‘compose du bâtiment universitaire, souvent 

appelé charelle, parce qu il est surmonté d'une tour, avec 

. cloche; et qu'il renferme une chapelle pour le culte. .Des 

‘deux côtés:de:la: chapelle. s’ elèvent. ordinairement deux 

autres bâtiments, où les étuliants ont leurs chambres et 

leur pension. Quand le collège est situé sur une élévation, 
. ila une.appärence; grandiose. Le Union compte 343 col-. 
'éges., Le collése correspond à ‘nos lycées ou gymnases 
“fupérieurs. La ‘dürée des cours est de quatre ans. Il n’y a 
‘jus trois” leçons’ ‘par jour,'de 6 à 7,;-de 11; à:12,: de 5 à 
-6 heures’ Les études classiques. sont- faibles, les autres 

“bonnes. iii Gil: cet gt ahillntf cat st 

. “Du collége, l'étudiant, après.un stage chez un “homme 
-de la partie,: peut. entrer directement 1lans la jurispru - 
-dence, la carrière pastorale ou, la médecine. Les antiens 
élèves, revenus. au, collège pour. Y. ‘subir. un examen, 
.reçoiv ent. les. degrés. de maitre à ès- “arts, où de docteür en 
théologie, en. médecins, ‘en droit, sans ayoir “fait d'études 
‘dans une université proprement dile, folsnes this 

. Plusieurs colléges ont ‘des'classes' préaratoires, comme 
“aussi' ‘des facultés ide droit; de-médécine; de:théologie. 
‘Quand les‘facultés'sont séparées du cotlége, elles portent 
‘le nom'd’ééoles de‘droit; de:théologié,: de- médecine. Les . 
cours. durent deux:ou ‘trois:ans.'! Le. collège Härvard, à 
.Cauibridge (Massachussets)a pris les proportions d’une vé- 
citable-université, avec quatre facultés : (hédlegie, droit, 
médecine, sciences et arts (polytechnieurn).… 

|'Institution Smithson. (Smithsonian Tnstaton). 

, l'œeue’ institution, fondée: à Wa$hington' par ‘les États 
Unis avec. la foitune de' l'Anglais Sinithson,'a’ pour but 
‘d'encourager | toute espèce de Féchérehés sien: fi ques : ella. 
accorde des réromp:nses aux-hom !'es de talent, dont les 
écrits font connaître de 'noñvelles découvertes et inven- 
‘tions; ‘elle-fâit faire/dés recherches. scientifiques sous :la 

| ( sit cb erisiii él ,h63 Li
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direction d'hommes distingués; “elle publie des rapports 
sur.les diverses recherches de lascieice, rapports qui sont 
envoyés à tous les établissements scientifiques du monde 
et aux savants distingués. L'Europe a dejà'reçu des cen- 
taines ds subsides, envoyé: soit à des part culiers,'soit à 
des sociétés savantes, pour les encourager et les soutenir 
dans leurs: recherches. — Les riches: ‘collections (biblio- | 
thèques,' inusées; ete) de cette inétitution ent été i incen- 
diées en 1885. nr has | 

'Etablisienients à ‘de. bienfaisance... Lrint É 
En 

: Les établissements de’ bienfaisance sont nombreux en 

Amérique. ‘La statistique de 1875 renferme les données 
. h 0    

  

     

  

suivantes :° °°" #2: 

_ Écoles de soir muets? : L [40 
‘Institutions pour les aveugles. ,#:,.,17 n 
‘Écoles’ pour les enfants vagabonds. “sue 
::Asiles pour. les orphelins... 

  

    

     

        

24: i? 

nGa8T Îc 
: Ouvroirs divers. . : 28 

,.… « “Établissements pour les idiols.........,..:.. :9 

: Les jardins d'enfants :ont aussi commencé à s’établir 
aux “États-Unis: Sous. la même date.on en comptait 95. : 

   RE sert Rep re arte ACER ji 1° D 4 tr: 

Juil 5 Constdérations générales: î 
gen    

re 
Le sir rage pie ne 

teur PAT clins er PAU “his ; 

IL n'est pas nécessaire, en. terminant: ce Chapitre s4 sur ‘la 
pédagogie américaine, de faire remarquer sa parenté avec 
la pédagogie anglaise : c’est:le:même courant, la même 
physionomie, et,:.poùur nous habitants de l’Europe conti- 
nentale, la même originalité. Ce qui la distingue provient 
essentiellenient.des institutions politiques et ‘rehgieuses 
du'nouvéau monde-sitiint 2 cuis qe ee ini fin 
La pédagogié.des races anblaices, nos lélurs l'éuront 
éprouvé, a bien‘ des côtés séduisants, el certes nous ferons 
bien:de la: suivresattentivement et’de ‘lui fairedes em- 
prunts. ‘1 'L Allemag ;ne peut mieux nous rappreudie com- 

+ 
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ment on développe l'intelligence sur les bancs de l'école, 
mais non comment on forme des volontés énergiques, des 
caractères fermes et indépendants. Il ne faut cependant 
pas oublier, dans une question comme celle- -Ci, que tout 
ce qui convient à un peuple ne convient pas à un autre 
peuple. Un grand développement de la volonté chez une 
race ardente aurait peut-être des dangers qu’il n’a pas 
chez une rare plus froide. Pour réussir au sein d’un peuple 
et y porter de bons fruits, la pédagogie, en règle générale, 
doit y être mise en harmonie avec le caractère national, 
les mœurs et:les institutions. C’est ce qui a lieu d'une . 
manière frappante aux États-Unis : nulle part l'école n’est 
si intimement unie à toute la vie sociale, et c'est sans 
doute pourquoi elle y est si populaire ety déploie, à la 
faveur de la liberté, une activité si extraordinaire. 

Aux Étas-Unis, comme en ‘Angleterre, l'école est un 
produit de la famille, de l'Eglise et. de la commune, et 
non de l’État. Celui-ci n'intervient que pour encourager 
et régulariser, et partout il respecte les droits primitifs 

. dela famille et de la conscience... 
En Amérique, l'école est gratuite, en ce sens que l’en- 

fant ne paie pas une finance scolaire; mais chaque 
commune fait payer à $es ressortissants üne taxe scolaire 
proportionnelle à leur fortune: Dans certaines localités, 
les parents qui envoient leurs enfants dans des écoles 
privées qu'’ils'entretiennent à leurs frais, ont été dis- 
pensés de payer la taxe scolaire pour l’école publique. 
‘L’instituteur, aux ‘Etats-Unis, ést revêtu d'une plus 

grande aulo-ité.que dans les pays où les écoles relèvent 
de l'Etat. Il peut, par exemple, dans: l'intérêt de leurs 
élèves, renvoyer. les enfants qui nuisent à la marche de 
son école, et il est autorisé à user de mesures énergiques, 
là où la force morale est impuissante. Çà et là cépendant 
on essaie de supprimer les punitions corporelles. C'est 

ce qu'a'fait l'État de New-York; mais {1,500 instituteurs 
les:ont redemandées.dans une pétition: A Boston, un 
institnteur.ne: peut frapper u une > petite fille s sans l'autori: 
sation du principal. . 5... :: :: "7 : .



. PÉDAGOGIE, ANGLAISE. 379 

. En aueun pays, l'école n’a progressé aussi rapidement 
qu'aux États-Unis ; il lui reste cependant encore bien du 
Chemin à faire et bien des lacunes à combler. 

Dans les États du sud les écoles sont.encore bien en 
retard, tant pour le matériel que pour l’instructian. Le 
nombre des illettrés dans plusieurs États dépa:se 50 0/0. 

Dans le Nord et dans l'Ouest, la fréquentation des 
écoles n’est rien moins que satisfaisante, même là où 
elle est obligatoire. Dans l'État de’ New-York, malgré 
l'obligation, des milliers d'enfants n'ont jamais mis le 
pied dans une école et'croissent pour le vice et le crime. 
Dans le Connecticut, l’un des États les plus avancés, la 
moitié seulement des enfants inscrits sur les régistres 
scolaires portent présence aux leçons. Ci 

La tenue des écoles laisse aussi beaucoup à désirer! 
L'enseignement mutuel a élé abandonné et remplacé, 
comme on l’a vu plus haut, page 371, par une méthode 
très défectueuse. Voici sur.ce point une critique. fort 
judicieuse que j ‘emprunte au Rapport des délégués fran- 
çais à l'exposition de Philadelphie en 18771: | 
*. « Une classe élémentaire américaine, mème dans les 
villes, comprend : au ,moins, trois. divisions; certaines 
en comptent. jusqu'à cinq. Et chaque. division ‘ a des 
leçons. particulières, dans les différentes branches: des 
programmes, à l'exception parfois. de l'orthographe d'u- 
sage et des leçons de choses. ‘Aussi pour, ‘des séances de 
deux heures à deux. heures et demie, nous ‘avons ‘compté 
jusqu'a quatorze exercices distincts (sept dans les ‘classes, 
de grammaire) ; ; la moitié des élèves, au moins, restent 

inoccupés. ou mal occupés, pendant que les’ autres ont 
leur leçon, ou, ‘comme on dit aux États- Unis, leur réci-. 
tation. Ce va-et-vient constant des études et des récitations 
établit .dans la: classe , un. mouvement perpétuel. Et 

comme on n ’emploie jamais de moniteurs, - ilen résulte‘ 

qu’on ne peut réserver aux lecons qu'un temps fort res- 

-treint.: Nous avons vu des ‘leçons réduites à dix, à cinq 

. 1. Page 81, J'ai emprinté plusieurs autres données à ce travail subs- 

-tantiel, ‘ Loue une
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minutés même. Que peüt donner une semblable manière : 

de procéder ? L'emploi du temps nous semble la partie 

faible -de. l'organisation. des ecoles amériraines. L’ensei- 

gnement, :réduit,. par la, force des choses, à de sèches 

récitations ou à des exercices “mécaniques, est frappé de 

. Stérilité dans ses degrés inférieurs, où le mal est le plus 

‘intense; dans les classes .supérieures, il doit incontes- ‘ 

tahlement être. entravé ‘ei donner des résultats äu- 

dessous:dé ée qu’on peut attendre d'un personnel d'élite 
L d’une-bonne organisation. » 

- Puisque les Américains ont abandonné Y'enseignement 
muütuel, ‘ils devraient abandonner le. fractionnement. des 
classes provenant de cet enseignement, et adopter l'ensei- 
gnement simultané, Seulement ce changement exigerait 
un remaniement de l'architecture scolaire’ C’est ce que 
l'on commence à ‘comprendre ‘aux Etats- Unis.‘ 
; .# Nos bâtiments d'écoles, a dit le: surintendant’ imé- 
‘ricain Kiddle, sont construits sur un type fâcheux. .On | 
donne béaucoup trop | de. place; à h: salle de réunion, ‘et 
Jes classes, où il n'y a. souvent que. des bancs pour Y- 
asseoir les. enfants, sont trop petites: > ot 
‘En voyañt. les sacrifices: que PAméricain fait gout l 'Ecolé, 

on peut espérer qu’ ‘elle .portéra de bons fruits au milieu 
dece peuple. actif et entreprénant.- Sa tâche‘ ‘est “belle, 
sinon des plus ‘faciles ; car on remarque en Amérique des 
symptômes inquiétants de décadence, en particulier une 
Soif de s’énrichir qui a pris de’ redoutables proportions. 
De là:1 un: ‘manque - d'honnêteté, et de probité : dans les 
‘affaires'qui effraie avec raison: les hommes soucieux de la 

| prospérité des Etats-Unis. « Les voleurs, dit un rapport offi-. 
ciel présenté,au congrès par l'une de ses commissions; les 
voleurs. infestent tous les services publics. Il n'y a pas de 
‘département, pas’ de branches de services où on’ne les 
trouve, ‘et l'exemple” est'si contagieux. que l’honnéleté 
devient l'exception: aû lieu d'être Ta règle. »-On compte 
beaucoup sur l’école pour faire‘ disparaitre celte plaie 
sociale! Espérons qu'elle ne faillira pas à sa tâche. : 

+ 
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- | PÉDAGOGIE. "ALLEMANDE 

8: 1. Réveil de la pénsée pédagogique. 

- En pässant à l'Allemagne, : nous. ‘entrons sur la. terre 
‘assique de la pédagogie. 

+ Pestalozzi, dont nous avons raconté la vie et développé 
les principes, est Comme le piédestal de la pédagogie aux 
temps actuels; mais tout particulièrement de la pédagogie 
allemande. ! 

: Les guerres de ‘Napoléon. 1, en faisant sentis à l'AIe- 
magne, et sa faiblesse et l'incohérence de ses institutions 
politiques, réveillèrent en elle le sentiment national et le 

” besoin d'une régénération: Le discours à la nation alle: 
mande de Fichte, dirigea ce mouvement vers la recherche’ 
d’une .éducation nationale. Selon-ce philosophe, Pesta= 

- lozzi était l’homme de la Providence pour opérer le relève- 
ment désiré. D'autres. voix firent. entendre des accents: 
analogues. Pestalozzi, s’annonçant comme le rénovateur 
de l'humanité; ne pouvait veuir-plus à propos’ pour la. 

. nation allemande. Des hommes d’Etat et des pédagogues : 

- accoururent à Yverdon pour y étudier la méthode nouvelle; i 

et les conseillers d'éducation les plus influents. de la 

Prusse, : Weiss et de Turk, comme les principaux directeurs. 

d'écoles normales, Harnisch et Diesterweg, se déclarèrent 

partisans des idées du grand pédagogue suisse. Les autres 

Etats ne tardèrent pas à suivrel'exemple de la Prusse. Des. 

écoles normales furent fondées, la’ fréquentation des* 

écoles primaires devint obligatoire, et la vocation de lins- 

tituteur fut considérablement a améliorée. 

4. 2. Les écoles alleniandes. 

[æ. .. Les écoles populaires. Ci n 
“4 

: L'esprit « de rénovation eut bientôt propagé, renouvelé 

el transformé r école primaire. Alors commença X'ére d des 
ie Dur 

3 .
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écoles supérieures. Elles surgirent de toutes parts, sous le 
nom de Bürgerschulen (écoles bourgeoises). En Suisse, on 
les nomina écoles secondaires. Ces écoles,: non gratuites, 
sont généralement fréquentées par les enfants des classes 
moyennes ou bourgeoïses; la finance scolaire varie entre 
3 et 10 francs par mois. L'enseignement y est naturelle 
ment supérieur à celui des écoles primaires, mais ces 
écoles ont l'inconvénient de scinder les enfants d'une 
même localité en deux catégories distinctes, les privilé- 
giés et les non-privilégiés. Dans la règle, il vaudrait mieux : 
ajouter de. nouvelles classes à l'école primaire, que de fonder 
à côté des écoles secondaires pour les classes aisées. La vie 
du peuple y:gagnerait en force et:en harmonie. La frater- 

. aité de toutes les classes sociales sur les bancs de l'école 
est un stimulant moral et un élément de progrès; elle 

estaussi, me semble-t-il, dans l'esprit de l'évangile. 
-: À côté des écoles bourgeoises, ‘et au-dessus des écoles. 
primaires, on a fondé dans:les villes des écoles du diman- 
che pour les ouvriers et les apprentis, et des Fortbildungs- 
schulen (écoles. supplémentaires), destinées à une vocation 
particulière, comme le commerce, les métiers, l’industrie, 
l'agriculture, la formation d'institutrices etc, :  ... . 

4 Ms ot 

d. Les crèches.— Les salles'd'asile, — Frœbel et les jardins d'enfants. 

- L'éducation populaire a reçu ‘d’autres développements 
encore: Je-ne dirai qu’un mot des crèchès qui sont d'ori- 
gine francaise. La première fut fondée'à Paris, en 1844,: 
par Marbeau. En 1855, la-France en comptait déjà plus de 
400. L'Allemagne, où la vie de familleest plus développée: 
s'est peu occupée de ce genre d'éducation. On trouve ce- 
pendant des crèches à Vienne (depuis 1849), à Dresde, à 
Leipzig, à Hambourg, à Berlin, à Francfort-sur-le-Mein, etc. 

. Les salles d'asile présentent un plus grand intérêt péda- 
gogique. Les premiers essais faits d'après un plan raisonné 
furent tentés par la princesse Pauline de Lippe-Delmold 
(1802); mais il était réservé à Fræbel, secondé par madame” 

VOS Se où eur
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la baronne de Hahrenholz, de donner aux écoles de petits 
enfants, une direction et des développements nouveaux. 

..… Frœbel (1782-1852), disciple de Pestalozzi, pensait que 
toutes les réformes scolaires manqueront leur but aussi 
longtemps que la famille ne comprendra pas la haute 
destinée de l'humanité, et que la mère, ouvrière avec 
Dieu, n'emploiera pas toutes ses forces à développer son 
enfant d'après les lois de la nature. Partant dé ce principe, 
il se mit sérieusement à étudier la nature du petit enfani 
et les lois de son développement, afin de pouvoir indiquer 
à la famille, à la mère, à la société, les moyens propres à 
nous faire rentrer dans les voies dela nature. Deux choses 
lui ont. paru essentielles dans la vie du petit enfant: un 
grand besoin d'activité et une grande curiosité qui l’attire 

vers tout ce qui frappe les sens. : Doc eu 

. Dans l'activité du petit enfant, il n’y a d’abord qu’un 

besoin de mouvement. Frœæbel donne des directions pour 

lui apprendre à se servir.de ses membres. Il passe ensuite 

au jeu; qui est la vie:extérieure:et en. mêrne temps le 

bonheur de l'enfant. Frœæbel a remarqué que l'enfant n'ai- 

me pas les joujoux compliqués ; il les casse, pour s'amuser 

de leurs parties, qui sont son œuvre. Il faut donc offrir à 

l'enfant des joujoux simples, et dont il puisse fairecequ'’il 

‘veut : des boules, des cylindres, des cubes, de petits bois 

équarris, des planchettes, etc. L'enfant dispose librement 

de ces matériaux ; il construit et démolit à son gré. À cette 

première série d'exercices, Frœbel en joint une seconde 

au moyen de matériaux indéterminés, tels que papier, 

carton, terre grasse, etc., sur lesquels l'enfant, comme sur- 

les premiers, exerce son génie créateur : il fait des trous: 

avec une aiguille, il découpe, il plie, il tresse, il fait des 

boules, . des bouteilles, etc. Ces deux séries d'exercices 

commencent l’une et l'autre par le point (la première par 

la boule qui lui correspond) « forme féôndamentale de tout: 

‘ce qui existe. » 
En offrant aux mères pour Jeurs enfants des choses et 

non des livres, Frœbel pense avoir mis la vie et des faits’ 
ane se _
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à la place des mots et des abstractions: L'école pour petits 
‘enfants, organisée d’après les idées de: Fræbel, porte le 
nom de jardins d'enfants. Cette dénomination à donné lieu 

. à des malentendus. On s’est quelquefois représenté uñe. 
école tenue dans un jardin cultivé par de petits enfants. 
Mais le jardin ne joue qu'un: rôle restreint à côté de la 
salle d'école. On se borne à la culture de quelques plantes 
pour l’amusement et l'instruction des enfants. : 

ce Les orphelinats. — Les maisons pour enfants vicieux, aveugles, 
° " ..sourds-muets, crétins, etc.. ° 

. L'école primaire, ou mieux, l'école populaire, ne 
s'adresse, en général, dans.ses divers développements, 
qu'aux enfants jouissant des avantages de la famille et de 
la plénitude de leurs:sens.. Pour les orphelins, pour les 
enfants vicieux, sourds-muets, crétins, aveugles ou caco- 
chymes, il faut des institutions particulières. La pédagogie: 
allemande s’est occupée avec. succès de ces différentes : 
classes d'enfants. 2 111 1 

: Les orphelinats et les établissements -pour enfants vi- 
cieux ont été l'objet d’études et d'expériences perséréran- | 
tes. Le principal rénovateur et promoteur de ces établis- 
sements a été le patricien bernois Emmanuel de Fellenberg, 
(1771-1844); fondateur des. établissements célèbres de 
Hofwyl, près de Berne. Fellenberg, réalisant une idée de 
Pestalozzi, a introduit dans les orphelinats le travail 
manuel, en particulier le jardinage et l'agriculture, com- 
me moyen principal d'éducationt. Sa devise pédagogique 
était : prie et travaille! F ellenberg poursuivit le même but 
dans sonécole agricole pour les-classes'moyennes,:et dans 
son établissement de jeunes nobles, qu'il voulait aussi éle- 
ver par la simplicité, l'activité et le travail. Aujourd'hui, 
on trouve en Suisse et en Allemagne deux genres d'orphe- 

1. Fellenberg ne mit pas directement Ja main à l'œuvre, ce fut son 
fidèle Wehrll (1790-1855) qui sut donner une forme pratique à sa pensée.
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linats et maisons pour enfants vicieux et jeunes criminels. 
Les uns, renfermant un grand nombre d'enfants, comme 
la Rauhe-Haus (D°.Wichern), près de: Hambourg, et. la 
Bæchtelen (M. Curatli}, près de Berne, divisent leurs élèves 
en famille ou groupes de dix à douze élèves, ayant à leur 

tête un maître (ou une maitresse dans les établissements 
de jeunes filles, . tels que celui. de la Victoria, près de 
Berne) qui vit et travaille avec eux sous la direction du 
chef principal. Les autres établissements, composés d'une . ‘ 
vingtaine d'enfants, forment une seule famille. sous la 
direction du Hausvater (père de famille), et de la Hausmut- 
ter (mère de famille): Ce genre d'établissement est le plus 
parfait,.parce qu'’il'se rapproche le plus de la famille. On 
trouve aussi des établissements attachés à une fabrique, 
qui occupe les enfants pendant la plus grande partie de lo 
journée. L'ancien système, qui consiste a réunir un grand 

. nômbre d'enfants dans un seul local,.et à ne les occuper 
entre. les récréations, que d'instruction, est à peu près 
abandonné. Il'est connu.sous le nom de système caserne 
:. Les aveugles et les sourds-muets n'ont pas été l'objet de 
moins de soins que les orphelins et les enfants vicieux, 

Valentin Haüy, le.premier, fonda à Vienne un. établisse- 

ment pour lesaveugles en 1784. Depuis, ces établissements 

se sont étendus sur.toute l’Allemagne. On y en compte ac- 

tuellement près:de 25. La Suisseen possède trois. L’aveu- 

gle étant en possession dela langue comme les autres 

hommes, peut acquérir. un degré de développement très- 

avancé. L’ouié, le tact et l'odorat, acquièrent chez lui un e 

degrè de finesse plus grand.que chez les autres homines 

et suppléent, ‘en quelque mesure, à la vue.. Bien‘des 

aveugles devienrient d'excellents musiciens, etréussissüit ;£ 

très-bien dans la fabrication d'un grand nombre d'objéts.:. .* 

Ils apprennent à lire.avec des. caractères en:reliéf, à N 

- écrire, à calculer, etc. Le nombre d'ouvräges destinés aux 

aveugles augmente d'année en année. La Bible/éntière a à 

été publiée pour cette classede malheureux L'éducation S 

des sourds-muëts remonte déjà au seizième siècle, mais cé 
Lune Lo Ci cÀ S S 

cat 
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n’est qu’ au siècle dernier quel l'Abbé de l'Epèe (T9: 789); 

éducation rationnelle des sourds-mueis. L'abbé de l'Epée, 
par sa langue'des signes,” a agi particulièrement: sur. le. 
développement intellectuel du- sourd-muet. ‘Aujourd' hui. 
on a. substitué à à la mimique représentative urn‘alphabet 

- de la main,'au moyen duquel tous les mots-peuvent être 
exprimés. : Les! ‘allemands ‘ne-sont ‘pas entrés dans cetté 
voie. Däns tous les’ établissements;  les'sourds:muets ap: 
prennent à parler. Le sourd-muet;' en: ‘général, ine sait pas 
parler, parce qu'iln "entend pas; mais il peut produire des 
sons, et l'on parvient assez'vite à ‘lui faire exprimer. des 
mots en lui faisant observer par le-tact'et par-la vue, les 
mouvements de la poitrine, du-gosiér,:du sommet:de la 
tête, des: lèvres, :de :la; langue ‘et de: la ‘respiration; par 
lesquels on obtierit tel son où telle articulation. Les ‘résul- 
tats obtenus-.jusqu'à-présent::sont-. encouragéants.: J'ai 
causé plusieurs fois et sans trop de peine; avec des sourds- 
muets allemands:Il faut seulement, quand'on parlé avec 
un: :sourd-muet, “articuler. nettement:’et lentement,. afin 
qu ‘il puisse bien saisir les:mouvements des érganes dela 
voix. Une fois en possession de la langue; l'instruction: du 
sourd-muet ne diffère plüs de: elle.d' un_.autre ‘enfant, si 
ce n’est. qu'elle: doit être ‘plus.intuitive,:plus lente, plus : 
soigneusement graduée. Dans?les oüvräges manuels;'les 
sourds-muüets déploient assez d'adresse et. de talents pour 
devenir de bons ouvriers; d’habiles'artisans. L'éducation 
morale et religieuse: ‘donne. dés résultats réjouissants. On 
a cependant:à lutter chez eux, comme chez les aveugles et 
surtout. chez.les érétins,. contre la: ‘sensualité, en, particu- 
lier contre la gloutonnerie et contre les désirs. sexuels. ;:; 
L'éducation : des. crétins’ {qui ‘se -rattache :aux:,sonrds: 
inuëts) est moins avancée. Saegert à Berlin,-et-le docteur 

Guggenbühl, sur l'Abeüdberg, en Suisse, ont fait des essais 
intéressants Des résultats ecourageants paraissent avoit 

été obtenus à:Mariaberg.et:à : Winterbach; dans ,le .Wurs 
tembersg,: ainsi qu'à: la: Force (Dordogne), par: :M..Bost, 

LU
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Commé la prinéipäle’ difficulté'avec ce genre de: malheu- 
reux ‘est d'éveiller' léür'activité : intérieure par: le moyen: 
des sens, il importé ‘d’ébord d'améliorer: leur ‘état physi-, 
Jue par l prôprèté, “le‘bain/-des exercices'en plein. air-et 
par” ün: régime" ‘alimentaire: bien! entendu; ‘puis. 'deles . 
impressiontiér" parc certains sons, par des cloches'et surtout 
par lar musique etle chant. L'éveil une fois donné à l'âmé, 
on leur apprend à ‘à “parler conime’à: fun: petit: ‘enfant, :on 
arrive: jusqu’ à la lecture; à l'écriture, à un'peu de calcul 
età des": ouvrages 1 manuels simples'et : n "exigeant que. peu 
d'adresse. :‘ ,1 ITS IT 3 en: Teese 

“Enfin la pédagogie’ aurait'encoré à's’ occuper. des j jeunes 

aliénés l’âinsi que ‘dés’enfants' ‘maladifs'ou cacochymes. 
Pour ces. deux’ dernières classes dé malheureux; on com- 
ménce à ‘oùvrir dés ‘:hôpitaux" dans {lesquels l'éducation 

IA € s'associe aux soins physiques. . . ‘#7 amis") | 

ie! rt 
he Ei RTE ui     

LEE 0 FOfRar lot at 
a Les cotes séfentifques, 

porugi ch 2 0 Geo tree onu b-ron ns to Froufl 

-i Nous avons vu comment le gymnase et. l'universilé sont 

sortis du mouvement ‘dela renaissance'et de la réforma-, : 

- tion. Depuis; la civilisation: a: marché: : Les: langues, les, | 

littératures et l’histoïre modernes, les sciencés philosophi-, 

queset sociales, leshautes mathématiques, lessciencesphy- 

siqués et nätürelles, soni venues prendrè: plave:à côté des 

études classiques et théologiques et des sept'arts libéraux 

du: moyen ‘âge! Les cadrés : anciens’ EC sont: bientôt trouvés 

trop étroits etl' impôssibilite d’embrasser dans le gymnasé | 

ét dans ‘l'université faculté de’ philosophie) toutes’ les 

branches" qui demandaient à entrer, ‘dans, l'école, et 
toutes’ les carrières mouvellés, qui. ‘Souvraient', ra ‘l'actid 
vité‘ ‘de’ la” “jeunesse”. studieuse, ‘a fait” naître ‘les’ écoles 
réales; les gymnases “scientifiques” et. les” ‘écoles. polytéch: 

niques. . Le’ fond ‘des. études dans Is “écoles créales est 
Jusstis it “ At hit 

ce ten er af e BIOS EU LA  PANÉHO 

1. Certains. _Pédagoguess à en Rio Pahaer parlent d'enfants pos 

|afdgs hi LS HU RE QUE YU bijiuns BTAUi
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fourni par les mathématiques; par les sciences naturelles, . 
et par les langues modernes. On y enseigne aussi la reli-. 

gion, l'histoire, la géographie, le dessin, etc. Le Polytech., 
nicum, qui fait suite à. l'école -réale, réunit plusieurs 

facultés, dont chacune pourrait former un établissement. 
à part. Celui de Zürich comprend six divisions : les écoles 
d'architecture, du génie, de mécanique etdes arts techni-. 

ques, de chimie appliquée aux arts techuiques, de sylvie, 

culture, de philosophie.et économie politique, plus divers 
cours particuliers surla pédagogie, l agriculture, etc. etc. 
On trouve des écoles polytechniques à Munich, à Hano. 
vre, à Carlsruhe, à Stuttgart, à Nürenberg, à Augsbourg, 
à Darmstadt; à Berlin, etc. D'autres établissements plus, 

spéciaux; ou d'une moins grands portée scientifique, sont. 
les écoles commerciales, industriels, forestières, agrico-| 
les, techniques, etc, rise phare 

Des plans d'étude. Besoin. de réforme. 

Quand on a épousé une bonne cause, on va de l'avant 
sans crainte de s'égarer. ‘C'est ce qui est arrivé en païli- 
culiér dans l'école primaire, .où des programmes $ur- 
chargés ont bientôt:eu: dépassé les forces intellectuelles 
des enfants. De là, du malaise: dans l’école et des besoins 
de réforme. La Prussé.est le premier: État qui aït prescrit 
à l'enseignement des bornes en harmonie avec les capa- . 
cités intellectuelles des enfants et les besoins du peuple, 
etqui lui aitimprimé une marche plus régulière et mieux, 
mesurée, En 1854 elle fixa ainsi le programme des écoles 
normalés : la religion. (histoire sainte, catéchisme, can- 
tiques, connaissance de la Bible);. Jart de tenir. l'école. 
(Schulkunde, en la place de la pédagogie, de la métho=. 
dologie, de la didactique, de la catéchétique,. de l'anthro. ‘ 
pologie, de la’ psychologie, etc. ); l'histoire et la géographie 
de la.patrie; l histoire; naturelle et la physique rattachées à 
l'étude des plantes et des animaux indigènes et dés phé- 
nomènes naturels les plus connus; le tout sous .une 

. forme simple et populaire, En Outro, la’ gymnastique, la,
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‘langue’ matérnelle; le':caleul, l'écriture, : lé dessin-et'ila 
‘musique. Le’niveau des connaissances exigées des élèves 
iquise' préparaient à- entrer: dans-les écoles. normales 
:fut'aussi-abaissé :et: fixé.. Le: programme de l’école pri- 
-maire était à peu près:le même que celui des écoles nor= 
-males,;mais dans des proportions, réduites : : Religion, 
Jangue: maternelle; -Calcul, {connaissances ae Ja patrie 
:(bistoire,. géographie, . histoire ïaturelle), écriture, dessin 
set-chant..La, tâche. de, l'école, ; primaire, fut! ainsi ‘déter- 
;minée, : Préparer. l "enfant pour. lai Vie. pratique ‘dans Tr église 
set la, famille, ;dans,. Sa, “Vocation. ‘particulière, dans’ la” com=. 
mune et dans l'Etat. Les’ principes letlles règles’ de celte 

_réforme importante furent, consignés dans des’ régulatifs 
“des. 1%, 2 et 3 Gétopre” 1854. ‘La romuléätion de ces régu- 
“latifs ne se'fit pas' sans “éppôsition; et'ils'ont'été Vobjet 

“des' plus violentes attaques delà part des'partisans du 

développement libré. ‘Néanmoins.:cs"mouvement con- 

“ tinua à sé propager dans toute l'Allemagne et en:Suisse ; 

" ‘partout oh’travailla “à des’ plans ‘d'étude fixant-la. tâche 

* dé l’école ‘primäiré: En 1872; la Prusse a révisé ses: régu- 

“latifs en donnañt plus d'extension à à l'enseignement, mais 
è en en conservant néanmoins Îles principales. dispositions. 

LE enseignement. scientifique est également en trav ail de 

: : réforme; mais on,ne sait pas encore comment on doit, ré- 

:soudre : les. difficultés qui. se. présentent. 0 d'abord. Ja 
| njuxtäposition: de l'école, réale et. du, gymnase, n'a pas. en- 

-:core reçu de, solution. pédagogique : satisfaisante. Dans: ün ” 

grand mombre de villes, l'école, réale et, le gymnase $ sont 

..d:8 établissements. entièrement, distincts’. Dans d autres, 

on fait commencer des études classiques : à tous les élèves, 

4 attendu que le latin est pour | tous une excellente gymnas- 

# tique, de l'esprit, et ce n'est. que] vers l'âge de quatorze 

ans, que les. étudés réales, commencent pour ceux ‘des 

: élèves qui : veulent suivre une. carrière “industrielle, com- 

. merciale 5; OU. devenir; architectes ; : ingénieurs, mili- 

ki taires,. etc. On ne. peut nier que le latin ne soit une, bonre 

préparation. .POUr . les, cours scientifiques : ‘des directeurs 

  

ab hielouy jp 0 dr noir Anot où ju lie t Hatelus is
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: d'écoles réales affirment que:leurs meilleurs élèves. sont 
: ceux qu ‘ils reçoivent des gymnases latins. D'un autre 
“côté, on se ‘demande si les langues modernes, plus. utiles 
‘que é latin,‘ne sauraient donner la même ouverture aux 
‘jeunes intelligénces, et sur ce principe on a des établisse- 
: ments (@., Leipzig, noi exemple) { dans” lesquels” on'com- 

‘etce n est que * vers l'â ‘âge, de douze à quatorze ans que ‘les 
: élèves qui. veulent étudier le droit, ‘la médecine ‘ou la 
_ théologie, commencent l'étude du grec et du latin. Voilà | 
des questions de pratique sur lesquelles. on D a pu encore 
:8 s'entendre. Lu 

. La difficulté que je viens de: signaler se ‘complique en- 
:. core d’une question de principes. “L'Allemagne est'scindée 
:.en deux camps bien tranchés : les humanistes et les réa- 
- listes: Les humanistes prétendent que sans le grec.et le 
: latin, il n° Y a point de culture supérieure. Ils voudraient 
* donc supprimer l'école réale et ne ‘permettre les études 
“des branches techniqués qu'à:la sortie du gymnase, Les 
‘réalistes, de leur côté, prétendenit qu'il n’y a dé vraie cul- 
‘ture que celle qui nous arrive par lés branches réales, et 
“que les langues modernés renferment des'éléments de 
* culture tout aussi importants, ‘si ce n'est plus; que les 
‘langues anciennes ; ils’ voudraient donc supprimer le 
gymnase et ne permettre l'étude du grec et du latin qe 

, pour les vocations qui exigent la connaissance de ces lan- 
‘’gues. Ce qu’il y a de certain, c’est que les études réales et 
‘techniques pures conduisent l'homme dans un matéria-. 
‘lisme dangereux, et le laissent sans connaissance de la 
‘Ivie sociale et de $es besoins les. plus relevés, ce qui n'est 
pas sans danger pour la société. Il importerait donc de ne . 

‘pas négliger les études historiques et littéraires dans les 
écoles réalés et polytechniques. D'un autre côté, nous 
: voyons que les études humanitaires ne préservent pas des 
‘aberrations philosophiques les plus dangereuses; quand 
“elles ne sont pas réglées et vivifiées par l'esprit du chris- 
tianisme. Voilà ce qui se sent partout et ce qui produit du
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:malaise et du mécontentement dans l'enseignement supé- 
rieur en‘Allemagne. De toutes parts des voix s'élèvent 
‘pour demander des réformes. On se plaint aussi de la’ sura- 
.bondance des objets d’enseignemerit et de l'affaiblissement 
que la marche forcée des études opère däns. les facultés 
intellectuelles des élèves. Sous le rapport moral, les éta- 
-blissements scientifiques donnent aussi lieu aux plaintes 
les plus diverses. La vie des étudiants allemands est sou- 
vent scandaleuse. Quant aux résultats éducatifs des écoles 
scientifiques allemandes je renvoie aux paroles d’Alexan- 
-dre de Humboldt; que j'a ’ai 1 citées à la fin du chapitre sur 
da pédagogie anglaise. ! 5 

8 4 De l'enseignement dans les écoles populaires, ’ 

(Eco primaires, ‘écoles bourgeoises | ou secondaires. écoles de 
Perfectionnement. } 

Le mouvement: pédagogique provoqué ‘ par Pestalozzi 
‘ne s’est pas borné à l’activité scolaire extérieure que je 
-viens de signaler. Il a pénétré dans le fond même de 
“l'enseignement et.de l'éducation. L'Allemagne a réformé 
‘l'enseignement de toutes les branches, en le soumettant 
‘au principe - -du.développement progressif et en l'appro- 
“priant aux divers-âges et aux diverses capacités de l’en- 
-fant.: Le‘ point de vue objectif n'existe plus dans les ou- 

- vrages scolaires allemands, et de même qu'un tailleur ne 
‘fait pas un habit d'après un certain type ou d'après cer- 
-taines règles, mais sur les proportions et les diménsions 
du corps qui doit le porter, de même les manuels alle- 
‘mands sont basés sur les facultés, l'âge et. l'avenir de 
_l'élère- Soi cite © ‘| 

‘L'instruction populaire, comme “Tinstruction supé- 
rieure, doit embrasser, — sur ce point, l’on est d'accord, 
‘— les trois objets dont se nourrit notre être intellectuel : 
Dieu, la nature et l'homme; =— la religion, : des’ notions 
d'histoire naturelle, et l'histoire, ou des | histoires. L'école 

- doit former les’ jeunés gens à Ja crainte de Diéu,’et les
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préparer pour la vie “civile’et-pour. l'exercice: de‘ leurs 
diverses vocations. D'après Græfe;les' branches nécessaires 
-pour obtenir :ce résultat Sont : “L'enseignement: intuitif, 

. Ja langue; là religion, l'étude des quantités (arithmétique, 

s 

géométrie), Thistoire. naturélle,-la' géographie; 2 HiSLOÏres 
Finstruction civique;'le chant, l'écriture et:lé‘dessin. 

1: L'enseignement intuitif. En'arrivant à l'école, l'én- 
-fant y apporte une quäntité‘dè notions qu'il ä acquises 
dans le:milieu où'il a vécü: Il1:connait une foule d'objets, 
1 a observé: leurs: parties; leurs.qualités, leurs'actes; il a 
.des notions: sur: Diéu'et‘sur:sés'Semblables::Il sait nom- 

- mer, en partie du moins, ce qu'il a vu, observé, et s'ex-. 
primer sur beaucoup de choses. Sa main aussi s’est exer- 

, cée,.et. il est capable de saisir'une plume; un.crayon, et 
.de tracer des lignes, des lettres, .etc..Ce fonds de notions 
‘et de talents que l'enfant apporte à. l'école est la base et le 
fondement de toutes nos connaissances. Mais beaucoup 
id'enfants .ont sété-négligés sous :le:toit-paternel; et ce 
fonds premier de nos connaissances n'est, pisassez étendu 
.Chez.eux pour commencer avec succès; le travail de l'en- 
;sgignement, proprément:dit:-Dé, lä l'opportunité .de.l'en- 
;seignement intuitif, destiné à :étendre’.ce:fonds,-et dont 

-les Allemands; ont fait une-partie intégrante de l'ensei- 
-gnement, élémentaire, depuis, Pestalozzi: Différents SyS- 

commence par, L corps humain,: De T'homme on peut pas- 
-$er aux; animaux, puis-aux; plantes, Jaux:minéraux,:aux 

‘père. de. “tous les hommes: Grassmann; Harnisch, Sniess, 
\Wurst,. Denzel, Diesterweg; Curtmann, -Herder,. etc, s0 
sont occupés de ce sujet important. Voici le plan qui-a.été 
généralement: suiyi 41; Connaissance, et dénomination des 
objets. (objets, d'après les, lieux où ils, se trouvent, classifi- 
.cation des objets, parties, des objets, pature, des, objets); 
= — IL. Les qualités des objets (des. animaux, : de l'homme, 

é perfection, de: Dieu);, 5 IL, ‘Les actions. des objets (dés ani- 
: maux, ‘de l'homme, de Dieu) ; 57 IV. «Description des objets
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ici, chäque ‘objèt est'considéré sous toutes ses faces. Les 

trois premières parties sont'analytiques, celle-ci est syn- 
thétique). — On peut reprocher à ce système d’être trop 

‘étendu, et:d'abandonner l'intuition, car il est impossible 

‘de montrer aux enfants tout ce qu'il véut qu'on traite, 
Mais on répond que rien n'est plus instructif que l'étude 
des choses, que dans bien des cas on peut se fonder sur la 

mémoire de l'enfant, et qu'on a la ressource des figures 

par exemple les tableaux de Wilke. Ce système, d'ailleurs, 

fournit une large base à l'enseignement de la lansue:; il 

constitue même un enseignement complet de la langue, 

commençant par le substantif, passant ensuite à l'adjectif, 

puis au verbe, et terminant par la composition; car les 

exercices faits de vive voix se font aussi par écrit, quand 

les élèves sont assez avancés..— Knaus, dans sa premiére 
année d'école (das erste Schuljahr), a pris les quatre sai- 

sons pour cadre de son travail, et il trouve moyen derat- 
tacher à la description des objets que nous présentent les 
diverses saisons, des histoires (plusieürs sont tirées de la 
Bible), des passages:à. mémoriser, des chants, le dessin. 

Des figures sont renférmées dans le texte. Ce système est 

bien imaginé et fort propre à captiver l'attention des en- 

fants par la variété des objets qu'il leur propose. — Un 

troisième système est celui: qui:prend:les objets dans 

l'ordre où ils’ s'offrent à:la disposition du. maître : — la 

chambre d'école,:— le matériel, — des objets divers, — 
des plantes, — des fruits, — des animaux (oiseaux, in- 

: — des minéraux, — le corps humain; — puis 

des objets que l'enfant voit tous les jours, ‘mais que l'on . 
sectes, etc.), 

ne peut transporter à l'école, comme la route, la rivière, 

le village, la montagne, les nuages, le soleil, la lune, etc. 

Mais il faut qu’un maître soit bien au fait sur la manière 

de traiter chaque objet pour suivre ce système libre. — 

Dans l'enseignement intuitif, il ne faut pas “oublier qu'il 

ne's’agit pas seulement d'acquérir des notions sur un 

certain nombre de choses, mais bien aussi'de delier la 

Jangue de l'enfant et d'exercer ses facultés intellectuelles,
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l'attention; “l'esprit. d'observation,” là: méroire;-le' jugé: 
ment, la réflexion, ainsi que le cœur ét la conscience; par 
les digressions que permettent: divers sujets: 7. : 
12, La, lecture! — Comme toutes les lettres. allemandes 
se prononcent, ‘la méthode’ phonétique, c'est-à-dire celle 

qui ‘décompose . les mots :en-leurs' éléments phonétiques 
et donne à à chaque lettre le son qu'elle représente réelle- 
ment, a prévalu” depuis longtemps; : en ‘Allemagrie;-sur 
‘l’ancienne. méthode ‘dite d’épellation. Gräser: a: perfec- 
tionné ‘cette ‘méthode : “en - l’unissant ‘à: l'écriture. “On 
montre -à l'enfant :les‘'caractères: de: l'écriture; 'cou- 
ranté,' il en apprend les: noms, en: même’ temps: qu'il 
s'exerce à lés imiter sur l'ardoise:: On remmence: parles 
Jettres et les mots les plus faciles, et l'on selève graduelle- 
ment dans les ‘difficultés -de T'écriture. et ide :la lecture; 
jusqu'à ce :qué l'enfant ‘sackie: écrire et lire. Alors seule- 
ment on met sous les ÿeux de l’enfant-des caractères.im- 
primés. — "Sell:mann'a combiné. cette :méthodeayec. la 
méthodè Jacotot. L'enfant est mis ‘d'emblée. à l'écriture et 
à la lecture d’un morceau. — Vogel; à Leipzig, :a renchéri 
sur toutes les méthodes par le procédé suivant : “le premier 
livre € de l'enfant rénferme des: figures; — -d abord un cha- 

  

de ce chapeau, après quoi: il! Les invite à lé: dessiner. eux< 
mêmes sur:leur ardoise. Cette opération-achevée, lemaître 
écrit lentement le mot chapeau; rend les enfants attentifs 
à tous les caractères employés, en indique-la prononcia- 
tion particulière et Collective; et leur: fait’ écrire le même 
mot, d'aborden l'air avecle doigt, puissur l'ardoise, Quand 
ce mot'est connu, on passe à uniautre. objet. Ainsi Vogel 
réunit dans:.son livre de:lecture-.des: exercices, ‘d'intelli- 
gence, de langage, de lecture, d'écriture et. de’ dessin. : ci 

. Quant à’ la lecture courante, : Græfe donne les règles sui- 
| vantes : ::4% Explication.des. mots ;,et- 2 distinction entre 
les pensées principales et lés pensées accessoires ; 3° ordre 
des’ pensées; "4 appréciation des pensées ;:5° plan du mor:
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œau. Lüben, veut que l'enfant fasse connaissance, dans le 
livre. de lecture, ‘avec Jes grands écrivains. dont .l'Alle-, 
magne Shonore..,:,. . 
3. Langue , maternelle. (allemand). — | Plusieurs péda: 
gogues. distingués, MM. Morf € Wackernagel.. par exem-1 

. ple, partisans .de la. méthode. Jacotot, rattachent, l'ensei-: 
gnement de, la, ‘langue au | livre, de lecture. Ce dernier est: 

considéré comme ‘fournissant le matériel de la langue, les 
mots et les phrases. Ce. matériel: doit. devenir d' abord la, 
propriété de l'enfant : par des explications: et des ç exercices ; 
de mémorisation. . Pour l'orthographe, on fait copier, on 
dicte, on-fait écrire, par, cœur. différents. morceaux, La, 

grammaire € est rattachée aux exemples qui se présentent, , 
toutefois. d'après. un ‘certain plan. Enfin, la. composition; 
s'apprend .en changeant le, rôle, des. personnages d'un, 
morceau, en.en ‘changeant. des temps, en faisant uñe pe-, 
tite composition: sur, chacune des personnes, sur chacun, 
des, -objets, qu'il renferme, en ‘faisant faire des imitations 
et même en donnant des sujets à. traiter librement. Hiecke, : 
Wackernagel, Lüben-Nacké, Gude-Gittermann, Oltrogg ges, 
ont, composé < des, livres de lécture : avec le plus grand soin,, 
dans Je, put, ‘de es “faire servir. à: l'enseignement: de JR: 
languë. TT juirés pédagogues “véulént que la grammaire, ’ 

soit enseignée: dans des heures spéciales, Diesterweg, par” 
exemple. -Héyÿré,., Wurst, :Kraûse, Becker, . Keliner, ‘Otto, . 
Bormann, ont ‘enrichi la Tangué allemande de grammaires 

distinguées. Les. [grammaires | allemandes comprennent. 

ordinairement ‘deux parties, - ‘la ‘lexicologie et la phraso-" ; 

logic (qu on me permette, ici ce néolügismé). : La lexicologie, 
étudie les. racines, : les ‘dérivätions, les mots COMPOSÉS, les 

flexions ‘(déclinaisons et cénjugaisons), et, classe. les. di-: 

verses, espèces ‘de mots. Là’ Phrasologie. étudie la proposie, 

tion ét ‘les phrases, à “peü. ‘près: ‘comme l'a fai le. -Père; 

Girard: dans son Cours éducatif, mais. avec moins d' exem-. 

- Kellnér représente un parti qui rejette, la: grari-* 

maire pendant. ‘Is [prémières. années d'école et J'admet 

pour les Sbivantes, 258 
os +4& 
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 L'orthographe ‘allemande se borne à peu près À ce que 
nous appelons orthographe d'usage. On l'exerce par'des 
copies et des dictées renfermant les différentes difficultés. . 
Diesterwég veut qu'on base: l'orthographe sur: l'ouïe. 
L'enfant doit apprendre‘ à saisir tous les caractères | que 
fait ressortir une exacte prononciation. Græfe, Bormann, 
Kellner, etc., veulent, pàr contre, qu'on développe le sen- 
timent ‘de la correction par ‘la vue: Partant de ces prin- 
cipes, la première “école { Diesterweg) tient plus aux x dic- 
tées; et la seconde davantage aux copies. 
Pour la: composition, les pédagogues : allemands” sont 

vunanimes‘à repousser tout sujet pris en dehors de la 
sphère de l'élève: Ils tirent leurs sujets” ‘du livre de 
lecture (comme on'l'a vu plus haut),‘de l’histoire, de la 
géographie; de l'histoire naturelle, de la religion ou d’é- 
vénements bien ‘connus des éléves. Keller veut qu'on 
commence par donner à l'enfant les matériaux et la forme 
dela composition, puis simplement: les matériaux et enfin: 
le sujet: seul, ‘Il faut Se” garder, disent quelques péda- 
gogues, de faire exprimer à à'des enfants des sentiments 
qu'ils n "éprouveraient pas, comme des condoléances, des’ 
félicitations, , etc.” Ce: scrupule pédagogique" me parait 
poussé trop loin. 2 

1 4: Le calcul et la géométrie. - — : Aucune branche ne prè- 

succès aux principes de Pestalozzi: On commence par des’ 
objets’ réels ( points, traits; doigts, boules, etc.). La pre” 
rñière année; on ‘exerce les nombres {à 10 ou {à 20, la 

‘ séconde les nombres 1 à 100, la troisième les nombres. 1 à 
1000‘ ou‘ 10000, etc. la” quatrième des nombres quel 
cônques. Sur chaque degré, ‘on commence par donner, par 
intuition et divers exercices, une idée claire des nombres,’ 
puis on exerce les quatre‘ opérations fondamentales, de’ 
vive voix et par écrit. On’ passe ensuite aux nombres coms 
plèxes’ et aux Systèmes de’ poids et mesures, aux fractions, ‘ 

aux règles de trois et + d'intérêts, aux règles de sociélé,{ 

Lu NN
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d'escompte, de change, d’ alliage, etc.’ Partout on fait 
marcher ensemble la théorie etla pratique. des deux par- 
ties.sont intimement unies. Diesterweg , Zæbringer, 
Egger, etc., ont traité Supérieurement le calcul en vue 

i des écoles primaires et des écoles secondaires. 
| La géométrie se borne, dans l'école primaire, à la con- 
{naissance des lignes, des angles, des triangles, des qua- 
drilatères, du cercle, des principaux solides, et, en théorie, 
à la connaissance des théorèmes les plus indispensables 
pour rendre compte du mesurage des surfaces et des, 

solides Les démonstrations se font d'une manière intui- 

tive. Pestalozzi faisait commencer, l'intuition par l'étude 

des lignes et des formes géométriques des objets. Maïs on 

n’a pas persévéré dans cette voie. Le dessin des figures 

géométriques. a été .dès l'origine ajouté : à l'enseignement 
de la géométrie. D 0 

‘5, L'écriture. —L'école de Pestalozzi range les letires d'a: | 
près les difficultés qu’ elles présentent. D' ‘abord viennent 

les lettres courtes, puis. celles’ .qui dépassent, la ligne ‘en 

dessus, ‘troisièmement celles’ qui la dépassent en dessous, 

et ‘enfin celles qui.la dépassent ( en dessus et en dessous. 

Dans les, derniers temps on a substitué l'écriture en me- 

sure al écriture libre. Au commandement auf (en haut), 

on “fait la liaison, puis on comple, un, deux, trois, etc., sui- 

vant que la lettre comptè un, deux’ ou trois traits. fonda- : 

mentaux 1. Les lettres sont ainsi ‘décomposées en leurs 

éléments simples, et. les élèves’ sont -empêchés ou d'écrire 

{ trop ‘vite, ou d'aller: trop” ‘lentement, ou de ‘perdre, leur 

temps par ‘des distractions. - — = La. méthode ‘américaine, ou 

la méthode carstairienne ‘(d'après & son inventeur Carstair), 

rejette les’ ‘lignes et. cominence avec l'écriture ‘courante 

säns la soumettre à aucun ordre, à aucune décomposition: 

L'enfant doit apprendre à à écrire 16 plus : vite possible l'écri: 

ture ordinaire. 
. 6. Le. dessin. — Depuis Bésulori, 16 dessin ; a été intro- 

É 1 ap p. « EX. compte acux éléments; fun seul, n deux, m trois, ‘etèe 
: 

93 ‘
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duit dans l'école comme moyen d'exercer l'œil et la main, 
de développer l'esprit € d’ obseryation € ‘et le } sentimént des 

5 forrnes. Le dessin doit être gradué. Once commence par des 
lignes droites et des 1 figures composées ro lignes droi es. 

On passe” ‘ensuite a aux Tignes courbes € e aux objets € COM“ 
posés, 0 de lignes droitès et courbes. P Puis ‘viennent, âvec Ja 

| théorie des 6imbres, différents genres de dessin : le dessin 
technique et “les ornements, les leurs, les’ animaux, k' 
tête et l’ homme (d après ler modèle & ou'd'à après des pli aires), 

| le” paysage et la perspéchive. On : a “introduit le la peinture 
dans diverses. ‘écoles ‘secondaires, — — peiñturé à à l'huile, 
peinture. aux. € cra ans en couleurs, : peintre avet ditré- 
rentes espèces. ‘de. couleurs. La décalcomanie | ét la pein- 
ture orienfale s sont des "procédés Simples e ex Éditifs c qi , 
donnént de très-beaux r résultats. PUS 
‘7. Le‘chant. —"Nægeli, disciple de Pestalozzi, est le le 

créateur. du nouveau chant. populaire. a divise ‘l'ensel- 
gnement musical en rois” parties : Je rythme (valen r'des 
notés), pe “mélodie a ‘série des & sons dans’ la gamme), | : 
à ynamique “(force des ons), ‘avec les éléments’ primitifs 
(la mèsure, temps forts où “faibles). Des chants bien gra- 
‘dués’ accompagnent “celté théorie. — Lee D auires  pédagogues 
veulent. ‘que le chant précède k théorie, commé BA langue 
précède Ja grammairé. Où exerce ‘d’abord là: voix par la 
gamme « e des ‘chants: à une VOIX. Plus tard Loï: ‘apprend 1 
notes ete es. chänts à deux, trois ou atré Voix, Li thiéo- 
rie “suit les chants" pour, fütre comprendré les : signés de la 
musique. a musique chiffrée" a “péssionne. quelqu 16 +8mps 
les’ Allemands, Mais ‘aujourd’ hui elle ét partout aban- 
donnée : ei condamnée. Le charit a fait dé trésSrands S pré 
grès dans lès écoles alléiandes, 1 mais on se plaint” ‘gé énê- 
ralement que. 18 peuplé chanté moiris qu’ ’autréfois. ‘Cela 
provient sans doute d cé ‘que l'o Yon's ne "sit plus apprendré 
les'éliants par cœur. RENTREE 

S. La Religion: — L'ancienne. méthode qui basait l'en- 
seignémént religieux exclusivement sûr la inémorisation 
duc catéchisme et d'un certain nombre de psaumes, canti-
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ques, passages, est généralement abandonnée. De uis Pes- 
alor, on s'est appliqué davantage à fonder l'énseigne- 
‘ment religieux sur le cœur et sur l'intelligence ‘D'après ce 
‘profond pédagogue, Dieu se révèle d'abord à l'enfant dans 
la sollicitude et l'amour deses parents et dans les merveil- 
les de là nature. C'est decettebase intuitive qu'il il faut partir 
pour élever j jusqu’ à Dieu Ji pensée et le' ‘cœur de l'énfant 
‘L'histoire sainte ‘depuis la création jusqu'à J'ascencion 
‘vient ensuite développer les premiers sentiments religieux 
‘et l'étude du catéchisme couronne l'édifice. “Aujourd' hui, 
‘on commence généralement par-uñ' choix d'histoires de la 
Bible à la portée dés petits enfants et l'on se éontenté de 
des leur raconter et faire apprendre. Dans un second Cours, 

tions ‘et'des réfléxions: Enfin où faite l'istoire Sainie 
d'une manière suivie et on en tire les péricipales lecons 
qui y sont renfermées. Dans l'enséignèment, ç de l'histoire 
‘sainte, on se sert avec succès de la Bible en images ‘de 
Schnorr.' Parallèlement à J'étûde’ de Yhistoire Sainte, on 
“fait mémoriser des cantiques, ‘des passages, ‘et dans bon 
“nombre d'écoles, dans Je” plus grand | nombre peut-être, 
on ; fait encore apprendre} le catéchisme.. Dans d'autres, af 
lieu du catéhisme, on étudie quelques] livres du Nouveau 
‘Testament, et l'on. fait connaissance avec ïes. autres Ecri- 
tures. “Hier des divergences: se manifestent : Sur. Ja, cmanière. 
d'enseigner les ,objets,qui viennent d'être énumérés. Les 
uns; veulent. ‘un enseiguement ‘confessionpel,, la religion 
ne. pouvant, *pensent-ils, ‘être. conçue en dehors -d'une 
église don t: ‘la € doctrine fasse. auforité. Les autres TÉpOUS- 
sent Y Énéeiénement ‘confessionnel gt Ye envpient, al ins- 
truction d des cathécumènes, c'est- “h-dire à à L'Eglise. ] Ïls Pré 
tendent que de école doit se borner aux grands fondements 
du Gbristianisme, ei aux. ‘sentiments qu'il fait. najtre d dans 
ke Cœur. “L'enseignement } non Sonfessionnel" S'approprie 
d’ailleurs, mieux aux. diverses \gommumons, .s souvent Te- 

présentées. d dans Ja: même école. Les. partisans de J'ensei- 

gnement confessiopnel se diviseht, en autant de: fractions 
dus
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qu'ilya d'églises; les autres se divisent en évangéliques 
.êt en rationalistes. Les premiers maintiennent dans leur 
enseignement le point de vue dogmatique de l'Eglise; la 
.Bible est pour-eux la parole de Dieu. Les autres appro- 
prient les histoires de la Bible à leurs vues particulières: 
ils en rejettent tout ce qui n’a pas de fondement dans 
‘leurs opinions. N'oublions pas que dans cette question la 
.Shose la plus importante n’est pas la méthode d'enseigue- 
ment, mais l'esprit de l'enseignement. La religion est une 
“vie, c'est un feu sacré, et quand ce feu ne brûle pas dans 
Je cœur de l'instituteur, qu’il n’anime pas son enseigne- 
ment, qu'il ne sanctifie pas ses paroles, ses sentiments et 

‘sa conduite, l’enseignement religieux est une lettre morte, 
(qui. ne portera jamais les fruits qu'on peut en attendre. 
. L'école sans enseignement religieux, comme aux Etats- 
,Unis ou en Hollande, ne compte encore en Allemagne que 
peu de partisans... 4 4. 
. Les branches sur lesquelles nous venons de jeter un 
Coup d'œil sont considérées, à l'exception de la géométrie, 
comme faisant partie du domaine général de l’école pri- 
maire. D'autres branches, telles que la géographie, l'his- 
toire, l'instruction civique, l'étude de la nature, le français 
et l'anglais, les ouvrages du sexe, la gymnastique, s’ensei. 
gnent dans les classes supérieures de l’école primaire ou 
dans les écoles secondaires et de perfectionnement. 

… 1: La géographie. On commence par la description de la 
localité et de la contrée environnante, en en dessinant sur 
‘le tableau noir les principaux accidents (route, ruisseau, 
“maisons, étc.), afin d'initier les enfants à l'intelligence 
‘des cartes. On passe ensuite à la géographie de la patrie, 
“en se servant d'une carte, Jusqu'ici la marche est synthé- 
tique. Si l'on va plus loin, on suit une marche contraire : 
on considère la terre dans son ensemble d'abord, puis on 
‘descend dans lé détail des mers et des continents. On fait 
précéder ordinairement cette partie générale de la géo- 
graphie mathématique (cosmographie, sphère). Quant à 
l'enseignement, il doit s'appliquer à faire ressortir la
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forme et le relief des divers pays; il passe ensuite en re-. 
vue le climat et les productions naturelles et il termine. 

à par la géographie politique. La géographie s'adresse à la. 
mémoire, mais aussi à l'imagination, au jugement, au, 

. raisonnement, etc. Les petits atlas de Sidow et de Stieler, 
sont très- -répandus dans les écoles. Comme cartes murales 
on peut recommander celles de Sidow (muettes). Le dessin, 
des caries par les élèves se pratique dans un grand nombre, 
d'écoles. ” 

2. L'histoire. On a essayé de traiter l’histoire comme la . 
géographie : de commencer par les faits remarquables de, 
là localité, du. canton, puis de passer à ceux de la pro-. 
vince, de la patrie et de l'humanité. Biedermann a tra- 
vaillé - -ce ‘système. Dermstedt et Jacobi ont appliqué. le 
même principe non à l'espace, mais au temps. Ils com- 
mencent par l'histoire contemporaine et remontent la 
série des siècles. Mais ces méthodes ne sont pas générale- 
ment suivies. Ordinairement on commence par des his- 
toires ‘simples, faciles, tirées des diverses époques de 

l’histoire de la patrie, ou de l’histoire universelle en sui- : 
vant : l'ordre chronologique. (Kapp). Ce premier cours, 
terminé, on en recommence un second dans lequel les 

faits sont présentés dans leur liaison historique. L'histoire 

est un domaine très-vaste dans lequel il faut savoir se 

borner. Avant tout il convient de traiter l'histoire de la 

patrie. Aucune branche n'est plus propre à. éclairer l'en- 

fant sur la vie collective des hommes, mais il faut avoir 

soin de former son jugement sur les principes du droit. 

de la justice et de la morale. Les ouvrages de Dietmar. 

pour l'enseignement historique sont très- appréciés. on ; 

3. L'instruction civique. Græfe veut que celte branche. 

commence par la commune: il faut que l'enfant connaisse. 

le but, l’organisation, les établissements, l'administration,; 

la nomination des autorités, les besoins et les occupations, 

des membres de la commune, etc. De là on passe à la 

constitution du pays, à l’ administration, aux lois princi-, 

pales. Le maître, dit Græte, qui enseigne. cette branche,
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doit se placer eï dehors des partis politiques; auteiiqnt 
il vaut mieux qu "il ne s'en occupe paë: Ici, comme pôüi 

l'histoire; c'est dans l'amoùr dé la patrie ét dés horimes 
qû “il faut chérchér es inspirätions. . | 

“4: L'évüdé dé là nüluré: La naturè est un dédié à 
västé; qu'on ne pet en étüdier que . quélques frägmenis | 
dans l'étole pritiiaire. Auitéfois, où -procédait du général 
a particulier: Of coriméñcait par éfposer ui Systèmè ( de 
classification; des classes on descendait aux ordres, des 
ordiés dûx geüres, ef des ‘genrès ‘äüx espèces. Mais depüis 
que l'on ä réconnu tue l'inthition est li bäse fondämehtälé 
dé toute culiüré intellectuelle; di suit ühe indrche con‘ 
träire : on va du particulièr äu général, dés éspètes aux. 
gentés ; ‘dés genré$ aux ordres, dès ofdrès àüx classes. 

Eüben donne lés rèbles suiväntes Sur la marche à Suivre 
_ ei Aisioirè faturèllé : 1° Commencer par] les côfps nätüréls. 
indiéènes ét ÿ fdttächer les étrangers: 2° Choisir lés corps 
les plus ieridrquables etfäire ressoitir leurs Fäpports avec 
l'homme: 3° Comiièncér - par les. plañtes, parce qu "elles 
sofit plus siiplés qué les animaux} quë leurs orgänes 
sont la plupärt éxtérièurs et distinèts ; ‘45 Les péinéipaut 

| gtoupés: des ‘trois règnes ‘doivent réhfériiier àu toits 
chaèun un éxémplaire biéh ‘étudié: Plusieurs: ouvräges 
enluminés :servént en ‘Allémägnè ‘à l'enscigiément ( dé 

. l'histoire n'ätürellé, On à dés atlas pour lès élèves ét des 
tableaux pour l'école: A l'histoire naturellé, quelques 
pédägogues veulent rattacher l'Anihtopoligie Suivant 

ent 

naître soimême. Ilj propose de éotimiéncér par] ‘les Organes 
extérieüts, de passér énsüite aux organes intérieurs et à 
leurs fictions ët de terminér par l'âme ét ses opérations. 

Là Dliÿsifue et la éhiniie, à l'ëxception des phéroménés 
les plüs üidinairès, äppaïtiennent à la classé süpérieüré 

‘de l'écolé populäire; dit Lüben: Crügér f propose de com: 
mencér par le phéñomène; dé celui-ci on passé à la loi, 
et de la loi à li causé. Lüben proposé les gets sütvahiis 

: pOûf üni cours dé physique ét dé Ehiniié : = {: Aimabt ét
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boussole. “2. Chäléur. Dilatabilité. Thermomètre. Ballon, 
Vent. Fôntes. Vapeur, et machines à vapeur. Evaporation. 
“Roséë et gélée, br ‘ouillards € et ltiages, pluie, nei sé ét gréle. 
Coniducteurs dé la chaleur. — 3. Chüte, des ‘corps. Lévier. 
centre ( de gravité, - Pendule." Horloge. Moulin. Jet d'eau. 
Tuyaux pour. la conduite dés, eaux. Natation. C! oche du 
plongeur, Pesänteur de Y'a air. Baromètre. Siphôn, Séufet. 
Pompe. Pompe à feu. — = à, Son. Echo. — 5. Lumière ét 
orbre. Miroir. Crépuscule. Réfraction. Arc-en-ciel. ‘Verre 

iriqués, Orage. Télégräphé. - — 7. Oxygène. ‘Hydrogène. 
| Aïote. Carhoné. Acide carbonique. Vinaigre. Ammoniac. 
Feu.  Briquet. Eau. Les ] principaux älifñénts et épices. - — 
8. ; Préparation des sols. Fertilisation. Eigrais. — N'oublie 
pas, dit Schmidt, que l'étude aîténtivé, “d'un Seul objet, 
vaut Tnieux quê la connaissance de mille qui ne seraient 
connus QUE superfciéllement. in 
5. ul français et l'anglais. Le féhcais est introduit dans 

toutes es écoles, bourgeo s (secondaires des villes); Y an- 
alais ( dans un plus petit nombre. La méthode Jacotot est 
suivie dans quelques écoles, la méthode synthétique dans 

Je plus grand. nombre. On. commence par de petites 
phrases, et l'on gradue ‘les exéroices de manière à exercer 
toutes les parties de la grammaire et toutes Les difficultés 
de la langue. Les règles accompagnent les exercices. Des 
livres de Aéctute, complètent l'enseignement en mebtant 
l'enfant en contact ävec. là larigue vivante et en l'habi- 
tuant aux ‘divérses formes du style. Des. compositions 

   

s 

$ ajoutent à à la fini : aux Éxercices de iraduction, de lecture . 
et dé mémorisation. ha, Aliéville ont publié des cours de 
langue fratiçaise. . . Goig, Old, etc.;. des cours de 

  

as HO 

6. Les. ouvrages, ‘du: Ses. Ces ouvrages Soft: bartout 
enseignés, dans les. écoles de files. Ils comprennent géné- 
ralement le tricotage, la: couture, le raccommoda; 3e, CrO- 
chetage, tapisserie et broderie. ; ou £ 

7. Gymnastique. Depuis esta tous les pédagogues 
Cest
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ont Compris que le développement physique du corps était 

essentiel dans l'œuvre de l'éducation. La gymnastique alle. 
mande, perfectionnée par Jahn (1778-1859) et Clias, a sur- 
tout pour but le développement € de la force musculaire etde 
la souplesse du corps. : Les barres, le reck, l'échelle, la corde 
et le mât'de cocagne, sont les instruments ordinaires de 
cette gymnastique. Le suédois Ling (1776—1 839) réagissant 
contre la tendance extrême de la gymnastique allemande, 
a élargi le cadre des exercices’ corporels. La gymnastique 
suédoise considère l'homme dans'ses différents rôles : il 
est, dit-elle, sujet ou objet, ‘et dans l'un et l'autre cas 
passif ou actif. De là quatre genres de gymnastique : la 
gymnastique pédagogique (les jeux), la gymnastique hy- 
giénique, la gymnastique musculaire (défensive) et la 
gymnastique ‘esthétique. La gymnastique pour les filles 
revêt un caractère en rapport avec la nature du sexe au- 
quel elle s'adresse. Des marches, des ‘exercices de bonne 
tenue, des rondes, le saut dans la corde, des ‘exercices 
d équilibre, l'échelle horizontale et la balançoire; le pati- 
nage, sont les exercices principaux inscrits sux SON pro- 
granme. LE 

8 5. Des méthodes ‘aroceupation s 

‘ Les Allemands ‘ont’ rejeté. ‘V’enseignement mutuel, 
comme trop mécanique. Ce fait a.eu ‘pour conséquence 

naturelle-la division des écoles en classes généralement 
peu. nombreusés et placées sous la direction ‘d’un seul 
maître. Le maximum est fixé à 30 élèves, à 40, à 50, à 80, 

- suivant les Etats et la'nature des écoles. Dans les grandes 
localités, les classes ne renferment que des enfants de la 
même année scolaire, ainsi de forces ‘à peu près égales. 

Ailleurs on réunit deux années, trois années, quatre an- 
nées. L’impossibilité" pour un maître d'occuper convena- 
blement des enfants de: tout âge, sans’ l'enseignement 
mutuel, oblige les localités qui n'ont qu’ une école et qu'un 
maître à avoir deux écoles par jour, l’une pour k les plus 

dl ï Ponts ue ee,
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petits qui apprennent à lire et à écrire, et une autre pour 
Jes enfants plus avancés. Dès que l’enfant sait lire, écrire 
et calculer, on peut occuper les diverses divisions par des 
exercices écrits, ce qui donne le temps aux maîtres d’en- 
seigner successivement dans les diverses divisions. Toutes 
les branches, d'ailleurs, n'exigent pas qu’on divise les 
enfants en sections. L'histoire sainte, le chant, l'histoire, 
la géographie, peuvent s'adresser à la classe entière, 
moyennant que chaque branche soit divisée-en autant 
d'années qu'il y a de sections dans la classe et forme ainsi 
un cours complet, réparti sur tout le temps qu'un enfant 
passe dans l'école. Les parties du cours, sans doute, ne se 
suivent pas pour toutes les sections dans l'ordre le plus 
logique, mais cet inconvénient n’est pas très-grand. 
Quand un cours devrait s'étendre sur 4 ou'6 années d'é-' 
coles, on peut ne le faire durer que deux ou trois ans. En 
géographie, par exemple, on prendrait une année la loca-' 
lité et les environs, une autre la patrie, et une troisième, 
la géographie universelle, puis on recommence le cercle. 
De cette manière chaque élève l'entend deux fois, ce qui 

. n'est pas superflu. Le calcul et la langue sont au fond les 
seules branches qui exigent une division de la classe en' 
sections, dès qu'on en a éliminé les petits. Le dessin et: 
l'écriture. peuvent se faire en commun. L'histoire natu- 
relle est rarement enseignée dans une école à plusieurs: 
divisions, mais dans cette branche on pourrait s adresser 
à toute la classe. ‘: iii 

- Dansles établissements qui tirenferment plusieurs classes 
et plusieurs maîtres, on préfère généralement, à cause de’ 
la discipline, le système par classe au système par cours:: 
Celui-ci n’est admis que dans les classes: «supérieures, à 
cause de la difficulté de trouver des maîtres qui puissent 
enseigner toutes les branches d'une manière satisfaisante. 
On a essayé de perfectionner le système par classe en fai-' 
sant monter le maître de classe en classe avec ses élèves." 
Arrivé au haut, il redescend pour recommencer une nou-: 
velle. évolution. Mais ce système est peu suivi. ‘Onn ‘est:
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guëré patisänt én à Allemagne d de h classification dés élèves 

pour, ibuios les. branches. il. est, plus. facile ; de celte 
manière, de maintenir la discipline, surtout quäñd les 
éläblissements sont nombreux. et les inconvénients de co … 
système ñe sont pas grands. . : + . ‘ 

ë 
« 

É 6. -Feeireux pédsgogues a aliémands, | 

. Diné & ce qui précède, ï ‘ai exposé | les principaux résuliais 
prätiques dela: pédagogie allemande: Mais ces résultats 
sont soumis. à: des , systèmes nombreux; à. des tendances 
iverses, à des. puis différents. Cette partie. théorique de 

Y ‘éducation a pris, en Allemagne des développements on. . 
sidérables. Je veux essayer de résumer dans. cette revue 
les principaux pédagogues . ce que celte théorie renférme 

d éssentiel et de caractéristique. : 

di | LES ÉPIQUE ET PRAMCIENS: L 

L expérience est pour les pédagogues de cette première 
classe la source.et la règle de la pédagogie. Leurs ten- 
dances, au reste, sont fort diverses. Dans cette catégorie, 
nous trouvons ‘Schwarz ;. Curimañn, . “Niemer yer Diner, 
Diesterweg, Wichard Lange; Densel, :Zerrenner; Schol:, 
Grafe, Stephani, Sailer, Keliner, Overberg. E 
Scuwarz (1766-1837), dans son Lehrbuch der Ersiehung 

und des Unterrichts; et dans son Ersiehungslehre, cherche 
les lois de l'éducation dans la nature de l'enfant; comme 
Pestalozzi; il trouve une harmonie parfaite entre les lois 
de la nature et les besoins éducatifs dl homme. Le point 
de départ du développement; c'est la vie; qui ést une force. 
L'homme n’est autre chosé que cette force en voie de dé- 
veloppement: L'éducation. dirige ce développèment et elle 
atteint son but; quand, en suite du plein épanouissement 
de la vie; l’ homme. a rencontré son type. Le but de l'édu- 

..Cation et de l'instruction est le rétablissément dé l'image 
de Dieu dans l'homme,
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| CURTAANN a retravaillé le. système dé Sch\varz & Sur la 
base du christianisme positif. Son ouvrage couronné, ‘dié 
Schule und das Leben {l'Ecole et la Vie), ‘est une dés mièile 

| leures productions de la pédagogie allemande. : 
Never (1 754-1898), däns ses Grundsæise der Er ciehung 

‘ und des Dnlerriches, fait avec succès de l'éclectisme péda= 

dans le. rompho. des bons principes Sur, ‘les instincts 
. mauväis. Niemeyer' se. rattache, du reste, à Pestalozei ét 

à Basedow, 2 5 un. cn 
. DinTER. (1760-1831) : a” développé. ‘rationnellement 16 

| principes. et :lés, procédés. de la catéchisation,, méthode 
d'enseignement, qui. doit, selon lui, : faire suite àl'e ensei- 
gnement intuitif de Pestalozzi. L'intuition est essentielle 

ment propre à à l'école élémentaire, la. caiéchisation. aux 
degr és .qui suivent. ;::: 

Voici les principaux “préceptes renferrhés dans à ses Vore 
süglichste Regeln der Katechetik :: _ r 
4: Définition. — La caléchisation est l'art d instrüiré au 
moyen de demandes et de réponses. 

2, Les qualités du catéchiste sont : la pénétrâtion, V'esprit 
de saillie, un.vif sentiment de la vérité et ‘de la moralité, 

Ja présence d'esprit, le goût, la flexibilité et l'agrément de 

la voix. Le, catéchiste doit posséder. en.outre des idées 

pratiques sur la psychologie, la religion. et les mœurs; 

connaître le sens ‘des principaux passages de. la Bible; 

avoir l'expérience des hommes et en particulier des €n- 

fants; posséder un choix d'histoires véritables et de poé- 

siés instructives; ävoir des notions d'histoire. naturelle; 

condaître les institutions civiles et politiques; manier sa 

languë avec facilité. Enfin pour atteindre son but, Je caté- 

chiste doit savoir : 1° faire des questions ; 2 utiliser les 

réponses | dohhéës ; la cäptivér l'âttéñtioi ; 4 bien chüisir, 

‘trdonñer, € exp iquêr, démontre, Abphquee êt Bréseler 

les matériaux de son sujet. : rt moy ihre 

de Des questions, — Les questions doivent être simples,
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claires, compréhensibles, non accompagnées de gestes qui 
en indiquent la solution. Les questions qui ne demandent 
pour réponse qu’ un out ou un non sont trop faciles et doi- 

vent être généralement évitées. On ne doit jamais les em- 
ployer pour, obtenir des idées principales. Les questions 

disjonctives, qui. obligent l’enfant de choisir entre deux 
‘. ou'trois Cas; sont préférables : elles sont propres à éveiller 

la réflexion chez les enfants timides ; mais on ne doit pas 
* non'plus les employer‘ pour remonter aux idées principa- 

les, attendu que l’enfant devine alors plutôt qu'il ne pense. 
Les questions rémotives par lesquelles-on écarte les faus- 

ses représentations avant de développer le sujet réel sont 
convenables : elles excitent la réflexion et préviennent les 
malentendus. Les questions relatives aux objections que 
l'on peut présenter. exercent l'intelligence. Lés questions 
‘impropres qui ‘commencent la phrase et Ja laissent ache- 
ver’aux élèves doivent être évitées. * : 1: 

4. Manière de questionner. — Il vaut mieux questionner 
les enfants d’après un ordre indéterminé, :que l’un après 
l'autre, parce que cela entretient mieux l'attention et faci- 
lite la catéchisation: Dans chaque lecon, chaque élève doit 
être interrogé plusieurs fois et aucun ne doit être sûr un 
instant de ne pas être interrogé. Les réponses collectives 
sont données par les têtes qui pensent rapidement ; elles 

compriment le ‘développement des intelligences lentes, 
mais souvent profondes; elles habituent les faibles à ré- 
pondre sans penser; elles occasionnent un bruit inutile et 
fournissent aux élèves distraits l'occasion de babiller sans 
être entendus. D’un'autre côté on ne saurait nier que les 
réponses collectives n ’accélèrent la marche de la leçon et 
n'occupent un plus grand.nombre d'élèves à la foist, En 
général, les règles suivantes peuvent être recommandées : 
Les quéstions facilés doivent être adressées de préférence 

4. On réunit les avantages des “deux | procédés lorsqu' on habitue les 
élèves qui ont trouvé la réponse ‘À lever la° main; le maître désigne alors 
celui qui doit donner la réponse, Ceci peut se faire soit qu on suive un 
certain ordre, soit qu'on n’en suive pas. eve et - 

cie ve oui Lu
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aux élèves faibles. S'agit-il de résumer des notions généra- 
lés sur lesquelles on veut en édifier d’autres, on s’adressera 
de préférence aux plus habiles. I1 faut toujours distri- 
buer les questions d’une telle façon, qu'on soit à peu près 

sûr de recévoir une réponse juste!. Quand on ne reçoit 
pas de réponse, la raison peut être cherchée : 1° dans 
l'obscurité de la question, dans ce cas il faut la transfor- 
mer; 2 dans l'inattention de l'élève : on s'adresse alors à 
ua plus petit, à un plus faible, si le premier mérite d'être 
repris; mais il ne faut pas abuser del'humiliation; 3° dans 

l'incertitude de l'enfant : le maître dans ce cas doit don- 
ner des explications propres à lever l'incertitude ; 4 enfin 
dans la difficulté qu'a l'enfant à s'exprimer : le maître 
peut ici fournir une partie de la réponse et se contenter de 

l'autre partie. 5 
5. De l'ordre à observer. — Quand on a choisi un sujet, 

il faut déterminer aussitôt le but où l'on veut arriver 
avec ses élèves. On commence alors par la question la plus 

facile, si'elle prépare l'intelligence des plus difficiles; ou. 

par la plus difficile, si l'intelligence des autres en découle 

nécessairement. Les diverses parties du sujet doivent être 

considérées d’abord successivement et à ‘part, puis on 

réunit en un faisseau ce qu'on a ainsi préparé. 

"6. Des définitions. — Souvent le catéchiste doit définir 

ou faire définir, afin de donnér de la’ précision aux idées. 

Toute définition d'un objet doit renfermer'les caractères 

qui distinguent cet objet de tous les autres. | 

© 7. Trois génrés de catéchisation, la catéchisation propre- 

ment dite ou analytique, la méthode socratique ou caté-" 

chisation synthétique, et la ‘catéchisation d'examen. La 

. catéchisation proprement dite ou analytique propose le 

sujet'et le divise en ses parties essentielles qu'elle étudie 

l’üne après l'autre et séparément. — La méthode socratique 

4 Quelquefois, pour punir un élève négligent ou paresseux, il est bon 

de lui adresser. une. question à laquelle on sait qu'il ne répondra pas. 

Les questiuns nouvelles, étranges, insolubles sont bonnes pour réveiller 

sacuriosité et disposer à une lus grande attention. . . 
A ne ee done tee ce qute e  e t e e st
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est eésénticllement synthétique : ëllé consiste à faire trou | 
vér à IN enfant ce qu on veut lui enseigner. E Elle reposé sur 
cés irois pointé : : : Partir. dè ce quê l'éléve connaît déjé à; 
Grdonner ce qui êst connu de façon { qué l'inconnu ë en dé 
coule de soi-même; rattacher $ ses dqüesliüns aux réponses 
trouvéés ] par l' élève, de telle marière qu'on lui ss Fairé 
à chaque réponse ur pas vers le but. Pour réussir CERN dd 
inéthodé Socratique, il faut décomposer chäque idée en - 
ses éléients, considérér € céux-ci l'un après l aüiré, dé mas 
nière à ëe que l'un conduise à là découverte de l'autré: 
S'agit:il, par exemple d'expliquer la nôlion 6 éxpritnéé pär 
le : mot mainifèré : On démandera : Le Sang de k vaché 
ésteil chäud 6 Où froid? La vache met-ellé au mon ë des 
petits vivants où noü-vivants? Comment les élève- t-ellé® 

‘ Indiquez-moi d'autres animaux qui ont le salig chaud; 
qui : ‘méllent ab iondé dés- ptits vivants èt qui leè alläi- 
tent? Hé bien, ces animaux s s ‘appellent manmniferes ( (porte 
mämméllés). La poule est-élle un mammifèré ? | Pourquoi 
pas? La méthode änalÿtiqué commencérait p par, dire C4 
qu est ui iiammifère, puis elle montrerait des  éxemplais 

res renfermant lés Cèracièrés indiqués. 2 La caléchisatioi 
d'examen est, celle’ qui a pour büi de faire réndre Coripis 
des connaissances acquises | ou de sotider les forces inte 

léctuellés des élèves. Dans le premier cas éllé se borné à 
fairé répéter ( cé qui. doit êire $u. Dans Îe Sbcoid 0 on fait 
des quéstions sur des matières plus du n noi connues. dé 
l'élève et lon voi & s'il a l'habitude dë compärër, dé réflé- 
chir, de ! remonier aux _cäuses, dé chercher | les" étés, de 
tirér des cohelusiôns, de rälidchér les faiis aux printipés 
généraux, etc. 

La caléchisatiôn , dévéloppée j par Dinier, në lard. pas à 
fire le tour de l'Allémägne, et pendant Sinquante ans les 
mots caléchisié et instituteur fureñtà} peu près synonymes. 
Aujourd'hui il y a une forte réaction contre la catéchisa- 
tion: On lui reproche de né s'adresser qu'à un élève à la 
Îois, de fië développer que l'intelligénce et de laisser le 
cœur froid, de né pas inéblqüer des codnaissaïices posi-
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ilves. D'uû “aütré coté $, où répond qu ’elle est la forme 

. d’énseignement. là plus propré à exciter et à maintenir 
J'attention, à exercer la réflexion et le raisonnement dans 
les élèvés. Il faut i ici, éviter lés systèmes absolus. Il est évi- 
déni q que les faits Séographiques, historiques, eic., ne sau= 

| raiént être énseignés parla ctéchisätion. Mais en bisioiré - 
- étéñ géogräphie,. oil ést dés faits qui, | une fois Connus, peu- 
vent donner liéu à des compäraisons, à des jügéments; à 
des. idées, à des vérités & Bénêrales, et ces faits fournissent - 
dés matériäux propres à la catéchisation. Il né faut pas 
ñoï plus s raliicher dbsolumènt ni à la forme socratique, 
ai à li, formé anälylique, : mais, choisir dans le cas donné 
cellé qui ëst lé plus convenable. Le maître häbile passe 
daté hi mêmé décon à de ÿ enseignement direct à la caléchi- 
‘sation Sdus lt une où l'autre forme êt de, la Catéchisation à 
l'énsbigneftient diréët, Suivant les besoins du, moment. ! 
DiESFERWEC (né én 1 790), : à combattu en faveur de r au- 

torioie de le école, dé l'indépendance dé l'instituteur. etde 
la liberté de l'enfant. Pour Diesterweg; -instruire, develop- 

pôr, ê est él élever. L' homme, péñsé-til, est dans la vérités 

quant Ses. prificies, ‘ne vont pas au-delà de ce qu'il con- 

nait directément, “dût-il être matérialisté ét athée. Voici 

quelques äphoïismes tirés de $ès. écrits pédagogiques : . D 

. ; Le maitre n° "est pas au centre, aussi peu que les objets 

d'énséignemient: ce qui € est au cenire,. c’est, l'enfant; le 

maitre. est à {a circonférencé : ; il est, avec les connais- 

sañces qu il veut incülquer, r'istrurent etle moyen. 

Instruiré c'est éxciiér, el la science de d'instruction est. 

‘ à dciélice dé l'éxcitalion. 7, 
L'instruction doit se rattacher périoüt à l'expérience ds 

l'enfant, à aux  nobOns qu il 2 a acquises par: voie d'intuition ;: 

elle dois $ ‘appliquef à à lüi donner l'intelligence de ces no-; 

tions et la faculté de les ! exprimer par, la parole. Loue en 

On doit aliér d'abord du connu à l'inconnu. Plus. tard, 

on suit là maïche contraire ? où va du général au particu-, 

liér, dé là règlé à l'étémple. 
Ce qui doit être mémorisé doit d'abord étre compris œ
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ensuite exercé jusqu ‘à ce qu'il demeure la-propriété de 
l'individu et qu'il puisse toute sa vie'en faire un usage 
libre et intelligent. 
‘L'enfant doit apprendre à s *exprimer avec facilité sur 

tout ce qu’on lui enseigne. Le maître ne parle que juste ce 
qui est nécessaire pour exciter et développer. C'est l'élève 
et non le maître qui doit apprendre à parler. Plus l élève 
parle et agit, plus l'enseignement a de valeur. | 
‘Un institut de garçons doit se garder de deux choses : 

1° D'épuiser les forces par trop d’enseignement, et 2° d'é= 
touffer la spontanéité et la liberté par une surveillance et | 
une instruction trop anxieuses. Il faut que l'intelligence 
ait non-seulement le temps de s'approprier tout ce qu'on 
lui présente, mais il faut encore qu'il lui reste des forces 
de reste, à la libre disposition ‘de’ l'enfant, quoique sous 
surveillance.” L'enfant’ tenu ‘trop “étroitement, et pour 
l'étude et pour sa conduite, devient dissimulé et rusé, et 
tôt ou tard la nature $ se venge des violences qui lui ont été 
faites. Cor | 
“Pour que le maître puisse éveilleret exciter l'activité 
des élèves, il a besoin de sérénité, de force dans les 
principes,’ d'énergie dans la” discipline. I doit être en 
pleine possession de son sujet, et enseigner “Jibrement, ° 
sans le secours d’un livre. ‘ = 

Toute espèce de leçon doit exercer l'intelligence et lui 
faire faire des efforts vers de nouveaux développements. 
Nous ne mesurons pas l'enseignement par le nombre des 
connaissances qu’il a inculquées, mais par l'exercice qu "1 
a donné à l'intelligence. L'école n ’estautre chose qu'une 
gymnastique de l'intelli gence. ° 

Tout ce que dit Diesterweg du développement de l'in- 
telligence et du'langage est excellent; mais comme ces 
deux points résument presque toute sa pédagogie, celle- 
ci se trouve par là être fort incomplète. L'homme n’a pas 
seulement une intelligence à développer, il a aussi un 
cœur à former et une volonté ‘à discipliner. Nous ne pou= 
vons pas faire entrer, : avec cui; tonte l'éducation dans” 

; ouai ht 4
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l'instruction. Ne vouloir puiser ses connaissances que 
‘dans le domaine des choses sensibles, et proscrire 

- comme il le fait dans son Pædagogisches Wollen und Sollen, 

| 

tout ce que la révélation nous enseigne du monde surna- 
turel, c'est méconnaitre les besoins les plus intimes et les 
plus persistants de notre nature, c'est refuser au CŒUr sa 
nourriture la plus consistante et à la volonté son plus 

ferme appui. : 
GR&rE (né en 1798), ‘dans : si Deutsche Volksschule (école 

| populaire allemande), s'élève avec force contre la culture 
formelle et abstraite, préconisée par Diesterweg, Lange et 
toute la gauche de l'école pestalozzienne. Cette culture, dit. 
il, développe l'intelligence aux dépens du cœur et mécon- 
naît les besoins de la vie pratique. Il ajoute que cultiver 
l'homme : en soi, est une absurdité, attendu qu' aucun 
homme ne vit pour soi seulement, mais qu'il vit aussi 
pour la société dont il est membre; que le büt del'homme 
n’est pas d'exercer ses forces le’ plus possible, mais d' ar- 
river à la possession de biens meilleurs que ceux qu'il 
trouve ici-bas; et que puisque le développement de ses 
forces n’est pas le but de l'existence, ces forces doivent être 
considérées comme des moyens proprés à atteindre le 

but proposé. 
:. « Celui, dit-il, qui ne s'applique qu'à développer les 
Iorces de l'enfant par l'exercice, confond le moyen avec 
Je but, et l’école qui ne se propose que de développer l'in- 
telligence, ou qui fait de ce développement sa principale 
occupation, néglige sa principale tâche, savoir de mettre 
ses élèves en état de remplir leur vocalion. » 

Srepaani (1761-1850), Bavarois, catholique, a combattu 
en faveur de l'indépendance de l'école. Il a inventé la 
méthode de lecture sans épellation (phonétique), amé- 

lioré' les salles d'école, fait augmenter le traitement des 

instituteurs, organisé les écoles scientifiques d'Augs- 

“bourg, etc. 
* KELLNER, ancien directeur d'école normale en Prusse, 

. Catholique, auteur d'ouvrages excellents sur l’enseigne-
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ment de là linguë allémande, a publié c des Aphorismes Se 
dagogi iques € et des monographies sur divers pédagogues, qui 
témoignent d'un christianisme sincèré &t iolérant, d ‘unê 
gidiide Expériencé de l'écolé et de vues sages et Pratiques 
eù iñétruGtion èt eñ éducation. 

: SXILER (51- 1833), évêque bavarois, dan ésprit tolé 
ränit Côme Célui du père Girard, à été surnommé avéc 
raison le Fénelon allemand. Sailer voit dans l'école un ét- 
blissement d' éducation : et dans l'nstituteur : ui éducateur, 
x On: à imaginé bien des s Systèmes d' éducation, dit-il, maïs | 
peu réussissent. D' après l'un où ne, cultive que l'Hbrime 
extérieur : : il Iôrme de belles tenues, de belles m manières, 
ue Broïonciation pure et élégante, et des pieds agiles 
pour là dansé. un autre S ‘adressé essentiéliément : à Tige 
télligence : de: ces écoles on voi sortir dé grands, raison 
Mebts:, d'inquiets Préténtieux, à qui, né trouvent jamais de 
Trépos pour | eux- MÊMES et ne ceësent de ioubler le paix 
dés Autres. Un troisième système développe de préférence 
la volonté : À produit des Hommes | bons et pieux, | mais 
Hôrüés: Un quatrième cultivé l'homme intérieur et exté- 
fieur & il donne à Ja Socièté dé bons | cœurs, des têtes Juéi- 
desét des Corps agiles. Un cinquième entin cultiver homme 

-intérieur tout entier d’après l'esprit du christiänisie, ë 
: Fons éxiériéur sur le féndement dé l'hômime intérieur ; 

dernier Système est celui qui. .bréduit | les hommes jes 
SUEUS, lés plus : Sages et lés plus pratiques. À Mais où 

Fute. L'on è geure d'éducation? à > Sailér montre qu . 
l'homme v vertueux n'a qu’ un but, cèlui de rétablir en lui- 
même l'image de Dieu. C ést dans ce. travail de la vertu 
qu' ëst Tenfermée la véritable éducalion. « Si l'on ne tiént 
as a dature animale sous la discipline, ditil, l'hômme 

devient Un : Suvige, üné Brüté ou üuné Rèté. féroce. Si où 
ne l'élève .päs Pour la vie Sociale et civile, il ïe Sôrt pas 
de l'état barbare: 8! l on né ; placé pas Son activité et sä vO- 
lonté sc sous r empire de la conscience, les vices de la civils 
sation où ceux ê là brutalité : ne manquent pas de lé sub= 
jüguer, Îlne Suit pe pas dé discipliner l'hômne, dé le culs |
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ver, de 16 moralisor : ilaoit étre aussi divine, c 'est-Adire 
formé ÿ pôur | 13 * vié diviné, sil où ne eut pas qu dl manque 
de là vié mène dé là vié, » os 

. Säiler | dit aux instituteurs : : « Devenez éllèuts et ñ 
jeunesse lé deviendra aussi. » Son. modéle d un maître de 
campa: gne (ustèr eines Lañdschullehrers) est. basé sûr |: 
cetié. belle Pensée. « Le bôh maître d' "école, dit-il, est 
éxémipt dé ] pédantisme. Le pédaniismne est. ce qu'on peut 

. Voir dé plus choquant, ét cépendant il est si commun, 
qu’ un maître modeste semble, être un phénomène assez 
-räré. Où péut, dur reste en | juger c d’ après l'idée que je m' en 
fais. Pour : moi le maître modeste est libre. de, ce, bas, inié- 
HT qui lui fait fermer les yeux Sur les défauis des enfanis, 
dont les parents | lui foni des cadeaux, et qui, punit impi- 
toÿablement les fautes des enfants pauvres: il est libre de 
cés subtiles € chicaneries, qui sèment la division entre les 
päsieurs et les piroissiens, et lui permettent. de pêcher € en 
eau trouble: il ne noircit pas pasteurs et communes en 
haut lieu, dans le but d'établir sa domination; il est libre 
dé cet esprit novateur qui regarde : avec dédain les coutu- 
mes anciennes et qui ne veut partout que, du. nouveau, 
Simiplémient j parce, que c'est nouveau; il est Jibre de Ra 
folie > qui veut fonder la morale sans le secours de la piété, 
comme aussi de celle qui. veut bourrer les jeunes, intelli- 
da ni de.connaissänces qu’elles n emploieront jamäis; 

est libre de la manie des petites âmes, qui s' ’imaginent 
que IN école ya rendre l'Eolise inutile! Chersamis, le besoin 
de. religion est indestructible! Il est libre de la soif des 
jouissances qui: ‘abandonne les enfants à eux-mêmes et 
fait courir après les plaisirs; il est libre de la. colère in= 
domptée, qui s'enflamne subitement et frappe € en aveugle; 
il est libre de ces mœurs rudes et grossières, qui, ne savent 

faire des enfants que des demi-sauvages; ilest libre dela 
paresse et de la nonchalence; qui font. de. l'école un lieu 
d’ennui et un exercice de méchanceté; il est libre de cette 

:. humeur; maussade, : ‘qui provoque : là révolte chez les 

énfants et les porte à se moquer de leur maître au lieu de
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l'honorer; il est libre enfin de tout ce qui rend l'instituteur 
Ÿ incapable de bien tenir son école. D'un autre côté, il à 
assez d'amour et de patience, assez de courage et d'intel: 
ligence pour bien élever la jeune génération. Il sait se 
‘faire tout à tous et en particulier enfant avec les enfants, 
“afin d'en faire des hommes; il sait punir avec sérieux 

” quand il découvre le mensonge, le vol ou la méchanceté, et 
aimer avec sérénité quand le zèle et la discipline ne de- 
mandent d'autre stimulant que l'amour; il développe des 
pensées justes chez ses élèves par: des narrations et par 

. des questions; il dirige les bons du regard, les difficiles 
par des réprimandes et les mauvais par des punitions, il 
ne souffre aucune malpropreté chez les enfants et craint 
de blesser la pudeur des plus âgés ; il éveille l’émulation 
et réprime les mouvements de la vanité et de l’orgueil; il 
sait distinguer entre les explosions innocentes de la viva- 
cité et les fautes véritables, entre la faute et les défauts 
du Caractère; il regarde son -école comme un petit Etat, 
dans lequel la partialité ne doit pas décourager les faibles 
et rendre arrogants les forts; il améliore le cœur pour 
éclairer l'intelligence, et fortifie essentiellenent le senti- 
ment religieux; afin d'assurer au cœur la pureté, et à la 
tête la clarté; il entretient aussi en dehors de l'école des 
rapports avec ses élèves, ce qui’ alimente la confiance et 
l'amour de part et d'autre; il leur apprend à connaître les 
plantes vénéneuses, mais avant tout à détruire en eux la 
plante empoisonnée de l'amour-propre et de l'égoïsme; il 
leur enseigne à planter des arbres fruitiers, mais tout 
d’abord à devenir de nobles plantes dans la commune; il 
leur présente constamment ce-qui est bien dans le bon 
exemple qu’il leur donne, et lorsque la journée est ter- 
minée, et qu’il voit ses élèves se livrer à des ébats joyeux, 
il se garde bien de s’en approcher avec la sombre mine 
d'un argousin..» 2."  :. 

Ovenserc (1754-1826), pédagogue catholique, s’est es- 
sentiellementoccupé del’enseignement religieux (à Müns- 

‘ter, en Westphalie). Sa méthode était fondée sur l’histoire
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et sur la vie pratique. Il catéchisait volontiers et se ser- 
vait aussi de la méthode socratique. Il était adversaire 
déclaré de la mémorisation inintelligible. La mémorisa- 
tion du catéchisme, disait-il, est un tourment pour l'enfant 
comme toute mémorisation avant que la mémoire ait été 
suffisamment exercée (l'auteur tombe ici dans un cercle : 
vicieux); ce tourment d'ailleurs est inutile, les enfants ne 

‘retirent aucun profit de ce qu'ils apprennent ainsi par 
cœur sans le comprendre; mais il y a plus : ce tourment 
est nuisible à leur éducation, car 4° il leur fait prendre 
en haine et le travail de la mémoire et la religion qui 
leur coûte tant de peine; 2° il leur fait croire qu'ilssavent 
quelque chose, quand ils ne savent que prononcer des 
mots, etque réciter beaucoup et savoir beaucoup c’est une 
seule et même chose; 3° il étouffe en eux la'curiosité de 
comprendre quelque chose à fond et détourne l'intelli- 
gence de la réflexion; 4° enfin c’est là une des causes qui 
fait que l'homme du peuple; et souvent aussi l'homme 
cultivé, sont si ignorants en matière. de religion et de 

foi.  - . Fe. 
. Dans son enseignement, Overberg commençait ordinai- 
rement par un objet bien connu des enfants, mais étran- 
ger au sujet. de la leçon. Bientôt cependant une lecon 
sortait de l'objet insignifiant, et lorsque l'attention était 
bien éveillée, il entrait en plein dans le sujet, par des 
transitions naturelles. Le ton de l'instruction était celui 
d'une conversation familière, les leçons découlaient sans 

effort les unes des autres, et toutes devenaient insinuan- 
tes et claires par leur ensemble et par l’ordre dans lequel 
elles étaient présentées. Les comparaisons et les exemples 

ne manquäaient jamais. Mais rien n’égalait la cordialité 

d'Overberg; son âme toute entière était t'répandue dans ses 

instructions. Des personnes de tout rang se pressaient 

dans.son école pour l'entendre, et lorsqu'elles le voyaient 

au milieu de ses élèves, qu'il avait l'habitude de ranger 

; en demi-cercle autour. de lui,:il leur semblait voir. le. 

Sauveur au moment où il prononça ces belles paroles :
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Laissez venir à moi les petits ‘enfants ! Les étudiants en . 

théologie’ cherchaient à se pénétrer’ de sa “méthodé: les 
S savants admiraient la clarté'et la simplicité de ses éxpli: 
cations, la richesse des i images et des  éxemples tirés de la 
vie ordinaire ; tous étaient Saisis de l'onction céléste de 
celui qu'ils entendaient. » Overberg nous à donnéles secret 

‘le sa force dans ‘le passage ‘suivant, trouvé dans son jour. 
nal !'« 15j janvier 1790. Ce matin je suis de nouveau: allé 
ir école sans préparation suffisante (prière, méditation de 
son sujet). O Dieu ‘aide-moi à me corriger sur ce point! 

, Je me fais illusion, quand j je pense, . ‘cela ira‘ bien, tù sais 
ce que tu as à ‘dire, ét que je me ‘dis : cette autré affairé 

ést plus pressante, ‘et "plus! importante." Le” manque de. 
préparation fait faire bien des’ ‘fautes: L'enseignément 
devient sec, embrouillé, incertain, diffus ; il jette la con< 
fusion dans l'esprit des enfants, ‘empêche V attention, leur 

rénd l'instruction: désagréable : ainsi' qu” à moi-même. En 
général, je dois me garder d’ éntrèr däns trop de détails, 
d’être trop long,‘trop savant pour les' enfants! Mieux vaut 
faire bien comprendre une seüle ‘vérité, que d'en exposer 
dix, sans qu'aucune soit bien saisie. 0 Dieu aide-moi à 
faire des progrès dans la méthode simple, courte, claire 
et compréhensible ‘de ton Fils” ‘bien‘aimé. Doriné-moi de 
me. demander d’abord‘: Cette lécon' est-elle ‘ nécessaire, 
est-elle utile? N'y en a-t-il pas une plus utile à  Jaquellé 
je doive donner la préférence? Est‘ellé assez compréhen- 
sible pour les enfants? Ët dans quel but la leur dénines- tu? 
Quand il l’auront saisie, leur donnera-t-elle autre chose 
qu’une apparence de savoir? Dans ce cas, il faut la mettré 
de côté. ‘Est-elle pour le moment la plus utile que tu 
puisses : proposer? »— Overberg travailla ‘avec le mêmé 
amour et la même conscience dans le séminaire épiscopal. 

On peut juger de l'importance qu'Overberg donnait à 
formation des régents par ces paroles qu ‘il prononça en 
mai 1825, lors de l'ouverture du séminaire dé Büren* « Jé 
puis maintenant mourir tranquille, le séminaire me rem 
placera! >. a voulait des instituteurs ‘bien instruitse 

: , à te POULE CT Pat et its fc
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Overberg s "est aussi occupé de la formation d'institutrices. 
« « Les istfitrices, ‘disait-il, ont reçu de la nature plus de. 
dons que lés ‘hommes pour "diriger, pour instruire, et 
surtout pour € élever lesj jeunes filles: et pour eur i inspirer 
îles mœurs et des sentiments féminins.» 
Dteprudiu . +. EL re L 

[% LES. PSYCHOLOGUES (87. 'ANTHROPOLOGUES). ‘ 

Les psychologues (et anthropologues) sont des pédago- 
guës  philésophes, * qui ‘veulént fonder la science de l’édu- 
cation sur la connaissance de l'âme et de l'homme. Ce 
besoin ést parfaitement fondé ‘en’ théorie ; mais comme 
dans la pratique, ‘la'connaïissance de: l'âme ! /s'acquiert 
par l'observation, “les ‘psyéhologues” ‘se-trouvent'en 
définitive’ sur le même terrain que'les empiriques : Job- 
servation demeuré ‘pour eux,‘ comme pour les autres, la 
seule voiè ouverte vers la t connaissance ‘de l'âme. 
: Hérganr (1776- 1841), enseigne que l'âme est le. siège 
de’ n0S idées, de’ nos ‘représentations. En elle-même, elle 
ést simple et immuable! Iappelle espritl'élémentmuable 
donf'l'äine est lé siége, c'est-à-dire nos idées, nos senti- 
ments: Le’ moi, ‘le sentiment de la personnalité, est une 

représentation, et comme telle, ‘il doit: être: placé daus 

Tésprit. « “L'opinion qui voit dans l'âme divérses facultés, 
“est, ‘dit- il, “un mythe {fable} ‘psychologique. » Penser, 
‘séntir, vôulofr, 1e sont que les diverses puissances (forçes] 
‘dé’ T'ésprit, ‘et’les rapporis de. l'âme avec les'choses. Ce 
“qu'on “appelle imagination, mémoire, intelligence, senti- 

‘ments, désirs, raison, volonté; etc./ ne sontque les divers 

“états ‘de l activité spirituelle dans leurs rapports entre eux 

“ét avec: ‘l'âme. Én' faisant. de l'â âme un être. simple, im- 

“muable,' sañs organisme, et''de l'esprit : une masse : de 

représentations’ muables' et diverses ; mais simplement 

das leurs.formes et leurs rapports, Herbart a considéra- 

blemnent simplifié la psychologie. On‘peut, avec Herbatt 

ét'son écoie,’ contestér® l'existence objective, org ganique, 

des faculiés ; 5 “mais cette écolé s'est jetée. dans Une : voie 
U .. s s , ro? : E
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trop étroite, en ne recevant comme vraies que les idées 
que nous recevons par nos sens physiques. Cette psycho- 
logie conduit au: matérialisine. 

Sroy, partisan dela psychologie de Herbart considère la 
pédagogie comme une science à part, qui recoit tribut de 

toutes les sciences et en retour profite à toutes. Elle reçoit 
des lois de l'éthique, des lumières et des directions de la 
psychologie et de la théologie; la jurisprudence lui prête 
son concours dans son action sur les rapports sociaux; la 
médecine lui fait connaître la manière la plus avantageuse 
de traiter l'homme physique en vue du développement de 
l'homme intérieur; la‘ politique ouvre des voies à son 
‘activité. Et réciproquement : la pédagogie ouvre à l’étique 
tout un champ d'activité morale; à la psychologie, elle 
fournit des questions et des solutions de problèmes; elle 
donne des conseils indispensables à la théologie pratique; 
elle ouvre à la jurisprudence des horizons nouveaux dans 
le domaine civil; elle fournit à la. médecine des faits et 
des observations pour de nouvelles recherches ; enfin elle 
aide à Ja politique à alimenter et à enrichir les sources 
de là prospérité nationale." : 

: BENERE (1798-1854), dans sa psychologie, part de l'ex- 
périence et de l'observation et non d'un principe, d’une 
hypothèse, comme Herbart et ses partisans. Pour lui l'âme 
n'est pas un être. simple, mais une pluralité de forces 
coordonnées, non dépendantes de facultés fondamenta- 
les : il n’y a pas une imagination, une intelligence, une 
volonté, etc., mais une infinité d'imaginations, d'intelli- 
gences, de volontés. « Nous voyons, dit-il, le même hom- 
me, bien comprendre une chose et mal une autre, vouloir 
une chose énergiquement et l'autre mollement, etc., 
comment expliquer cela par le fait d'un seule intelligence, 
d'une seule volonté?» « Le même homme conçoitet retient 
avec une extrême facilité certaines choses, mais il oubliera 
les noms; ou bien ce sera les noms qu'il retiendra facile 
ment, tandis qu'il oubliera les nombres, et ainsi de suite.» 
L'âme (ceci est l'hypothèse de Beneke), dit-il, renferme
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de organismes où systèmes : Les uns se rapportent à 

goûté, a ‘toucher; les’ äutres’ s'étendént'au corps tout entier 
fet constituént" de sens vital; ils” sé distribuent dans .les 
‘différents muscles," pour’ ‘leur communiquer . Je mouve- 
“’mènt. Quarid'ces ‘systèmes sont frappés, excités par des 
’ébjets extérieurs/’noùs éprouvons des sensalions. Quand la 
sensation correspond à la force, à la capacité du.système 

l'éxéité, il en "résulte une ‘conception: Quand l'excitation est 
"tr6p fblé, elle produit du déplaisir, quand ‘ellé est pleine, 
elle fait naître le ‘plaisir; et'quand elle esttrop forte, elle 
“amène là sai été où la lassitude. ‘La satiété et:la. lassitude 
“produisent ensemblé là douleurs ‘Quand, plusieurs concep- 
“tions ‘s'unissent en vértu de léurs rapports naturels, ilen 
‘résulte uneñotion (idéed'une seule chose). Qüandlesmèmes 
‘'édnceplions ‘éè “répèténit sur “plüsieurs objets, l'âme forme 
‘ cé qu ‘on “‘appelle‘une idée (l'idée de plante, d'animal, de 
“ingison, résülte’ des ‘notions de plusieurs plantes, ani- 
‘maux, maisons): Les idéés ensemble, constituent l' espri, 
‘TT intelligence. ‘Quañid'une nouvelle observation’ vient s'ajou- 
‘ter d'une ‘idée, l'âme tire ‘une “corclüsion.!La somme e des 
‘conclüsions “est le” raisonnement." coter set: 
“D'après cette psychologie; qui appelle le traité des sen-- 
sätions de Côndillac, l'édücatéur doit: ‘partir du monde 

“'sènsiblé’afin ‘dé produire dans l’âme des sensations et par 
“celles -ci "des pérceptions, puis des notions, des idées, des 
‘faisonéments L'éducation qui s'occupe essentiellement 
"de 1° culture des sentiments" et du caractère (volonté), 
‘devient; dans ce système, ure seule et même chose ävec 
#T instruction" qui s "occupe dés'i impressions etdes idées; car 

les señtimeñts, le caräctèré et'lés idées, naissent’ les uns 

“des”autres. Lé développenient: de l'âme étant ainsi identi- 

‘que’avec les impressions; les notions, les'idées, les senti- 

‘imenñts ‘et: le caractère; là culture “formelle des facultés et 

: “à cülidre substantielle” (acquisition” dé connaissances), ne 

se distiiguent plus l'anë de’ l'autre : connaissance ‘et dé- 

“ : veléppernént, pénsées (sentiments) et fatültés, ‘sont iden 
. es ere ne x 4 pos EL JS CONIDR, ÊGL TE INIST - LR
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tiques. Le système de Beneke rend l'homme tout à ait 

dépendant du monde extérieur, et par conséquent il le. 

: soumet à une sorte de fatalité : le cœur et la volonté n’y 
- ont pas une place indépendante et libre, et l'intelligence 

: elle-même est dépouillée des idées innées en faveur des- 
: quelles les philosophes spiritualistes ont si souvent parlé 
“ etécrit.: 

: GALL ( i 757.1 828, célèbre médecin et naturaliste, : a rejeté 
la psychologie qui considérait-les sensations, les notions, 
 Jes idées, les désirs, les penchants, les passions, comme’ 
: des facultés primitives, et établi, que ces divers phénomè- 
--nes': psychologiques ; : ne. sont que’ des manifestations 
: diverses des facultés fondamentales de l'intellect, du sen- 
: timient et de la: volonté. IL a aussi établi une distinction 
« rationnelle entre la faculté et ses manifestations. Suivant 
‘ Gall. l'homme possèderait 27. facultés fondamentales : 
- 4° l'instinct de la reproduction; 2 l'amour de la progé- 
-niture; 3° l'attachement; 4°. le courage ou instinct de la 

ei défense; 5° le penchant à la destruction ou au meurtre;- 

6° la ruse ; 7°. l'instinct de la propriété et le penchant au 
vol; 8° l'orgueil; 9° la vanité; 10° la circonspection; 11°la 

-mémoire des choses; 12°.le sens des localités; 13° la mé- 
. moire des personnes ; 14° la mémoire verbale; 15° le sens 
: du langage; 16° le sens du rapport des couleurs et le talent 
: de la peinture; 17° le sens des rapports musicaux ou talent 
: de la musique;18 le sens du rapport des nombres, ou 

. talent mathématique; 19°;le sens de la mécanique et le 
: talent de l'architecture; 20° la sagacité comparative; 21° 
- l'esprit métaphysique; 22° l'esprit caustique ou de saillie; 
: 23 le talent poétique ; 24° la bienveillance et le sentiment 
-‘du juste; 25° la mimique; 26° le sentiment religieux; 27 
- la fermeté. Toutes ces facultés, réunies dans le cerveau, 

._'yoccuperaientune place particulière, etsemanifesteraient 

- dans le cas. d'absence, de faiblesse ou de développement 

-extraordinaire, par des. dépressions ou des bosses à la 
- surface du crâne. De là le nom.de phrénologie donné. à 

la science qui consiste à déterminer les facultés’ et les
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inclinations par l'examen du relief du crâne. Gall assigne 
aux penchants les parties latérales et postérieures-infé- 
rieures de la tête; aux'sentiments les parties supérieu- 
res; aux facultés intellectuelles, le front et son contour. | 
Pour fonder son système, Gall fit de nombreux. voyages, 
examina et recueillit une foule de crânes. Mais encore 
qu’on ne puisse révoquer en ‘doute que la forme générale’ 
du crâne ne soit en relation avec les talents, les facultés, 
et les passions d’un individu, cependant on ne saurait se 
fier au relief extérieur d’un crâne pour déterminer avec 
exactitude le caractère, la conduite, des sentiments et les 
talents d'un homme. * :: 

On peut, par certains côtés, répprocher Lavater d Gall: 
Lavater, dans sa physiognomonie, prétend ‘détérminer les 
penchants et les facultés par la’ forme de la figure, comme . 
Gall par celle du crâne. Ici aussi, il y a des traits Sigoi- 
ficatifs, mais la difficulté est de les distinguer et de savoir 
leur’ donner leur juste valeur. Un instituteur peut tirer’ 
quelques indications de la phrénologie et de la physiogno- 
monie,maisil doit segarderde baser là-dessus ses procédés 
pédagogiques.‘ | 

- CHARLES ScraxpT, dans son Livre d'éducation (Buch der 
Erziehung), s'annonce comme le représentant d’une nou- 

. velleécole, de la pédagogieanthropologique, « qui considère. 
l'homme comme l'unité organique de la nature et de l'es- 
prit, comme le représentant du cosmos (la création), par- 
courant tous les degrés de l’animalité, depuis le reptile, 
jusqu’à l'être conscient de Dieu et de lui-même, traver- 
sant des mondes (sphères) divers, dont les rapports sont 
de plus en plus variés et multiples, d’abord la vie intra: 
utérine, puis la famille, la société, l'humanité, et échan- 
geant enfin l'existence tellurienne (terrestre) contre l'exis- 
tence cosmique, le temps contre l'éternité. » 

- L'homme; d'après Schmidt, se divise d’abord en corps et 
esprit : l'un ne se développe pas sans l’autre, mais l'esprit 
est le centre de la vie ‘humaine. Comme le corps, l'esprit 
est un org ganisme, 1 mis en a'activité, dévaappé, modifié par.
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le ‘monde extérieur qu'ils s ’assimile. il renferme trois. sys 
tèmes fondamentaux : celui de k pensée, celui de la 
volonté et celui du sentiment. Chaqué système € est un, 
composé d forganés. Le système de la, pensée renferme %es 
organes, ‘1° de l'éspace et, du. temps (sens des formes, _des. 
grandeurs, des poids, des. lieux, . des couleurs; des nom- 
bres, ‘des objets, d du temps, et des faits); : 2 des divers ta= 
lents’: talents de construction, d'ordre, des sons (musique), 
de imitation, des Féparties et de la parole, et ze de Ja 
pénsée probrement dite': a, comparaison et la conclusion. 
— Le système du sentiment renferme, do le sentiment, 

personnel : la fermeté et l'amour, propre; 2 le sentiment 
dé dépendance : approbation, prévoyance, bienveillance, 
probité, idéalité, crédulité, espérance. et sentiment de 
Dieu, — —_ Dans lé système. de la volonté, nous trouvons : ; 
1° p instinct de l'espèce : : amour. sexuel, amour des enfants; 

attachement ; 2°.le besoin. de. conservalion personnelle : at-' 
tächémienta là vie, besoin de’ nourriture, besoin du secret, 
instinct des Combats. de Ja : destruction, besoin d'acquérir; 
$ instinct de la sociabilité et de la concentration. Chacun de 
ces. systèmes, .et dans chaque système, chaque. organe, 
fculié ou. instinct, se > développe. quand i il est mis en me- 
{tot 

sûre dé s approprier ets assimiler d'objet qui lui COrTres-. 
pond dans le’ mônde extérieur (extérieur à à la faculté qui 
s exerce). Le prémier( degré de l'activité, dans le système 
de “la pensée, S "appelle sensalion, dans. de système du sen- 
timent, émotion, däns Je système. de la volonté, instinct. 
Én augmentant pros ressiyement, la sensation devient re 

- présentation, puis imagination; l'émotion devient sentiment, 

puis enthousiasme ; l'instinct devient désir, puis passion. — 

L' activité commune ‘de l’ ‘organisme de. la pensée s appelle 
intelligence et son produit pensée (la plante, J'animal sont 
des pensées), . le. caractère commun à tous. les actes de 
l intelligence est la réflezion. L'activité commune de l'orga- 

ñisme ‘dela | pensée etdes facultés: supérieures du sentiment, 
s appelle raison et son produit idée (idée de l'amour, de Ja 
béauté, dé Dieu): Enfin quand les idées dominent les ins- 

Leone.
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tincts, l'homme est libre, moral : il est en n harmonie avec 
soi-même, ‘en harmonie avec le monde, en harmionie avec | 
Dieu... : 

| Pour établir cette harmonie q qui l'est Je but de l'éduca- 
tion, il faut exercer tous lés systèmes harmoniquement, : 
chacun : avec les objets qui lui correspondent dans. le 
monde, suivant les lois de l'excitation. et de la solidarité. 
entre les facultés. Ces lois sont, pour l'excitation : appro-’ 
priation de l'excitant à la faculté, répétition et gradation. 
dans l'intensité;. pour la solidarité :, les facultés sem-. 
blables se fortifient l'une l’autre, les facultés opposées 
s'affaiblissent réciproquement.-Dans l'observation des lois. 
de l'excitation et de. la solidarité (ou non solidarité), dit. 
Ch. Schmidt, est renfermée la science de l'éducation, et. 

l'espoir d'améliorer l' homme mauvais, de le conduire à la: 
vérité et à la liberté morale. | . 

Ce système est beau et grand, mais homme n'a pas. - 
seulement besoin d’être développé, il faut avant tout qu'il. 
soit relevé. Le système de Schmidt me. parait incliner. 
vers le panthéisme. . Le 

£ € 

Ce ÎLES “HHÉOLOGIERS. 

Les’ théologiens cherchent les: fondements de la péda-: 
gogie non-seulement dans l'observation de. la nature de: 
l'enfant, mais encore dans leurs principes théologiques. , 

Pour eux, la.vérité est dans le christianisme, qui possède. 

l: clef des mystères de la nature et de la destinée humaine 

et le seul moyen capable de conduire l'homme à ses fins. . 

Les théologiens se divisent en catholiques et en protes:. 

tants. Parmi les premiers, nous trouvons Dursch, et parmi. 

les seconds, le docteur Palmer, luthérien.… 

--Durscx {né en 1800), dans sa Pédagogie ou Science: dis 

l'éducation sur le terrain de la foi.catholique (Pædagogik. 

oder:Wissenschaft der Erziehung. auf dem.Boden des ka=. 

tholischen Glaubens), s'applique. à démontrerque, COMME) 

hors de l'Eglise catholique il n’y. a point..de.salut, de, 

même. hors de cette Egliseil n'ya: point ( d'éducation.pos- 

eue PuteVasnoiveité mu SU Ahonta tu à cote Dsiuv UE
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‘sible. Ce n'est que dans la révélation, dit-il; qu'on trouve 
une connaissance vraie et complète de l'homme elle seule 
.nous ‘fait Connaitre notre destinée’ et d’ellé seule; jär 
conséquent, on peut faire découler une véritable science 
de l'éducation. La pédagosie Chrétienne fait. connaître. 

” l’état de l'homme après.la chute, son besoin de salut» et 
les moyens de le ramener, à sa déstination par Jésus- 
Christ. L'humanité, la liberté au profit du bien et du bon; 
l'image de. Dieu, que la pédagogie moderne prôèlame 
comme différents buts de l'éducatiôn, n'ont de véritablé 
sens que sur le terrain du christianisme. La vraie huma: 
nité, la vertu et l'image de Dieu, n'ont été réalisées qu'en 
Jésus-Christ, ét le .seul établissement d'éducation est. 
l'Eglise; fondée sut Jésus-Christ. La vraie culturé est ob. 
tenue quand le cœur de l'homme est pénétré et vivifié par 
de Saint-Esprit. Jé n'ai rien à objecter à la pédâgogie de 
Dürsch; si ce n'est que je ne saurais; comme lui, donner 

- à une seule Eglise; le monopole d'une bonne éducation: . 
Le docteur Paruer (né en 1814); professeur de théologie 

à Tübingen, dans sa Pédagogie évangélique (Evangelische 
Pædagogik), envisagé l'éducation sous le même point de 
vue que Dursch; avec cette différence qu'il ëst luthérien. 
L’école est pour lui du domaine de l'Eglise; encore qu'elle 
doive tenir compte des droits de la famille et de l'Etat; et 
la pédagogie est à.ses yeux une btanche de la théolosie: 
Celui qui a dit à Pierre : « Pais mes brebis: » lui a aussi 
dit :.« Pais mes agneaux!» Comnie Dursch; Palmer voit 

dans la grâce baptismale le commencement et le moyen 
‘de la vraie éducätion chrétienne. Ce n'est pas que Palmer 
pense qu'en dehors de l'église luthérienne, il n’y ait pas 
d'éducation chrétienne possible; mais comme le christia. 
nisme,sé prpduit partout. au sein d'un organisme ecclé- 
siastique ;:.il_ faut. que l'école soit où . subordonnée ou 
coordonnée; en tout càs pénétrée du même esprit que 
cef orgénisme. . ,;, 2, 2 4... Liu: : 

: Palmer divise £a pédagogie eh trois parties : lapédagogie 
proprement dite; l'éducateur et les institutions de charité.
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La pédagogie proprement dité a une partie idéale et 
‘une partie pratique. 

,Dans sa partie idéale, 1 là pédiségis déférine @ en à pre 
mier heu, le but de l'éducation, cé que Palmer appelle le 
principe téléologique.. .e put est. celui que saint E Paul indie 

* Dieu accompli. & férmé. POUF, joie bonne œuvre, les mots 
homme ; de Dicu, désignant la réconciliation de l'homme 
avec Diéu, l'homme sanctifié par. Dieu ét, ainsi la vraie 
humanité et l’image de Dieu: rétablie dans l'homme, ainsi 
la vraie divinité communiquée à à J'homme. Dans ces con. 
ditions, dans ce relèvement de. l'homme par l'Homme- 
Dièu, l'homme, est, rendu | capable, de fournir une existence 
utile et il parviendra: à la vie éternelle, Pass ra 

+: La pédagogie; € dans sa partie. idéale, détermine « en se: 
cond lieu là nature de l'enfant qu'elle est chargée d'éle- 
ver, soit le principe anthropologique. Palmer commence 
pi räppeler ét établir la doctrine de l'Eglisé sur le péché 
originel: L'homme est üne créature déthtie qu'il s'agit de 
rèlévér: Pär péché originel, il de faut pas cependant en” 
téndre un £orruption totale de là natüié Hüumiäiné; mais. 
plutôt ur he force mauvaise qui nous fait fdire un mauvais 

Ré de 010$. fatultés; qu nous fait Péthér: L homme, . 
dañs. st ni essence, st ioujours 4 l imdge de Diéu, mais les” 
traïts dé ; cefté image 's6iE bbscurcis et sés Hieullés 0! ont êté 
détour rnèes de 1ébr voié hormäle. Pour rélèvér 'Hbmie, 
l'Eglisé Chrétiénné lui offré la grâté diviné, Qui. éét Je 
seul remède efficace contre le péché, et ellé la lui ôlire dès 
son entrée dans la vie, dans 16 sacrément dù baptèmié. , 

Enfin; la pédägogie idéale réntèrme i ün troisième prin= 
cipe, lé principe méthodique, qui, sert de lièri eütre les 

deux autres et que Pälmer formule par lé rot dé Sagesse. 

Cette sagèsse, ‘chärgéé dé éühduirê l'enfant à à Diéu, ést 

avant tout un don, une grâce, que rien ne peut rempla- 

cer; elle est ensuite une connaissance des voies de Dieu et 

l'expérience des choses de la vie. 

La partie pratique de l'éducation est pour Palmer : :



428 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE, 

1° une discipline d’ amour, chargée de régler la vie ani- 
male de l'enfant, ainsi que ses rapports avec ses parents 
et les autres membres, de la famille, avec ses camarades, 
jevec la commune et l'Eglise, avec la société et l'Etat, avec 
l'art et la nature, enfin avec lui-même (légèreté, “hon-. 
eur, pudeur, liberté, vocation particulière). Les moyens 
de cette discipline sont la parole, l'exemple, les récom- 
penses et les punitions. —-2° Une discipline de vérité, 
chargée de lui montrer le bon chemin d'après des pain 
cipes vrais et en harmonie avec ses besoins. 

i Dans la partie consacrée à l’éducateur, Palmer examine 
[le caractère de la vocation d'institutéur, les qualités et la 
culture de ce dernier, l’organisation de l'école et les 
branches d'enseignement. Palmer est en principe hostile 
à l'institution des. institutrices. Ce n’est que depuis peu 
d'années que l'on 4 commencé à les employer dans les 
écoles publiques. On pensait qu'elles ne pouvaient ensei-. 

‘gner avec méthode, et que l'obligation de commander. 
faisait violence à la nature féminine. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est. que la femme est moins libre en Allemagne 
qu'en Suisse, en France et en Angleterre, et surtout beau- 
coup moins qu'aux États-Unis, et que le nombre des 
institutrices, dans ces divers pays, est en proportion du 
degré d'é émancipation de la femme. En Amérique, où 
l'émancipation dela femme est la Plus complète, on 
trouve beaucoup plus d'institutrices que d’instituteurs. 

‘ Les institutions dé charité dont parle Palmer sont celles” 
que nous avons passées én revue dans le chapitre sur. les’ 
écoles allemandes. ‘” ‘: / 

Parmi les pédagogues ‘allemands qui professent à peu 
près les mêmes principes que Palmer, je citerai Harnisch, 
Zeller, de Beuggen;' Stern, directeur de l'école normale de 
Carlsruhe; Blochmann, Bormann, Thilo, directeur d'école 
normale en. Prusse;- Valter, dirécteur d'école normale en 
W urtémbers, etc. / 

Si 

ns ect dun sou ot
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7 De quelques autres autéurs’ qui ont écrit. sur la 
pédagogie, et lui ont fait faire des progrès en Allce 

mague, h 

Outre les pédagogues que nous venons de passer en 

revue, l'Allemagne compte un grand nombre d'auteurs 
célèbres, qui, sans être mis au rang, des éducateurs pro- 
prement dits, méritent cependant d'être mentionnés. 
Nous les diviserons en quatre classes : les philosophes, les 
poètes, les historiens, les hommes d'Etat et les médecins, 

| L LES PHILOSOPHES L 
Door ba le Bu ban cop eos eee at ee ce 

La philosophie s’est,.beaucoup occupée, en Allemagne, 

d'éducation. Kant (1724-1804) a laissé des travaux psy- 

chologiques qui ont été exploités par les pédagogues, en. 

particulier par Niemeyer, Schwarz et Stephani.— Fichte 

(1762-1814) s'est: fait l'avocat dé l'édücation nationale! — 

Schélling (1775-1854) a substitué en psychologie les ca-. 

ractères de l'espèce à ceux de l'individu. Dans son sys- 

tème, l'existence appartient plus à l'espèce qu’à l'individu’, 
et l'éducation doit s'appliquer à développer dans l'homme 

l'idée de l'espèce. Wagner et surtoût Graser ont développé 

la psychologie panthéiste de Schelling. L'espèce subslituée 

à l'individu dañs le’ système de Schelling'est remplacée 

* par la divinité dans. Graser. Le but’ de l'éducation: est! 

donc de développér dans l'homme le divin; l'idée de Dieu, . 

dans laquelle vit l’éspèce et chaque individu en’ particu-" 

lier. La’ pérsonnalité, commie'on le voit, s’efface dans ce’ 
système pour se'pérdre dans le sein de la vie universelle; 

8 les -panthéistes décorent dù nom de Dieu.— Hegel 

(1770-1831); dans ün' lañgagè qui ressémble à celui du- 

christianisme’ se perd' dans un' panthéismé éthéré. Ro=’ 

senkränz; Anhalt, Deinhärd, Kapp, Thiauloi ont donné dif-- 

… férents développeménts à la pédagogie dé Hégel. Schleiér-" 

machér (1768-1834) pense'que l’école chargée dé dirigérle 

développement de la société ne doit s'occuper que des in-
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térôts communs à tous. D’ après ce principe, l'enseigne- 
ment religieux, qui sort du domaine commun, doit de- 
meurer dans le sein de l'Eglise, comme certaines choses , 
restent dans le sein de la famille. 

LES POÈTES. 

Les poètes ont fourni à à l'éducation desr matériaux pré: 
cieux. Lessing' a fait ressortir l'importance de la langue 
allemande, de la science, de l’art et des mœurs. Schiller a 

relevé la vocation de la femme et répandule goût du beau - 
et de la liberté. Herder à arboré le drapeau de l’umanité . 
dans le champ de l'éducation. Nous sommesdes hommes, 
dit-il, avant d'être des professionnistes. Enfin, Jean-Paul 
Richter a idéalisé L éducation dans sa * Levana, 

LES HISTORIENS 

+ L'Allemagne a produit plusieurs historiens de la péda- 
gogie. Les principaux sont: Cramer, qui a écrit sur les . 
peuples anciens; Ch. de Raumer. Ch. Schmid, Schwars, . 
Niemayer et Laduig. 

‘ LES HOMMES D'ÉTAT ET LES MÉDECINS. 

Deux hommes d'Etat, Zachariæ et Jul. de Soden, ont pu- 
blié : lepremier, une Education du genre humain par l'Etat; 
l'autre, une Education nationale. Parmi les médecins qui . 
ont écrit sur la pédagogie, au point de vue sanitaire et . 
hygiénique, nous citerons Heinroth, Krauss et Müller. — 
À ces noms, nous, pouvons joindre celui du prélat Kap], 
qui a publié un petit ouvrage sur les péchés secrets et la. 
manière de les prévenir et de relever les jeunes gens des 
deux sexes infectés d’onanie, Ce petit ouvrage a été tra- 
duit en plusieurs langues, en particulier aussi en français, . 

. par l'auteur de cette histoire, sous le titre de: Voix d'a- 
_vertissement (L. Meyer, libraire, à Lausanne,. 2° édition).
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‘ $ 8. Appendice : 

“NOTE SUR LES ÉCOLES NORMALES. ALLEMANDS, 

‘.t Les écoles normales allemandes ont. pris, ‘dans les ‘dernier 
temps, un développement ‘intéressant. Voici quelques données 
‘que j'ai recueillies dans un voyage en Allemagne (1876). 

‘Le temps des ‘études est fixé à trois ans et dans quelques États 
- à quatre (en Saxe à six ans) ;.mais, pour entrer. dans les écoles 
normales, il faut avoir suivi une école supérieure, La plupart des 

: Etats possèdent pour les élèves-maîtres des écoles préparatoires. 
“Durant deux années,. les élèves normalistes, ou séminaristes 
comme on dit en Allemagne, continuent 4 compléter leurs con-' 

: naissances ; maïs la troisième, du moins dans quelques Etats, est 
- tout spécialement : consacrée. à la pédagogie pratique dans les 
* écoles modèles annexées aux .écoles normales, Voici comment 
-Jles élèves sont exercés à l’enseignement en . Prusse et en.Wur- 
* temberg. Chaque élève doit donner de 6 à 10 heures de leçons 
‘par semaine. En Prusse; chaque maître exerce. les élèves à l’en- 
.‘seignement et à la tenue de l’école dans les branches qu' ‘il enseigne. 
‘ Pour: cela, il est-tenu,. d’abord, de donner à son enseignement la 
- forme qu'il doît revêtir dans l'école primaire ; ensuite il est chargé 
: de faire connaître aux. élèves les méthodes d'enseignement des 
branches dont il est chargé ; enfin, il doit les diriger dans la pré- 
:“paration de leurs leçons, leur faire donner, en présence de leurs 
- - condisciples, des leçons d'épreuve, et les critiquer ensuite. 

En Wurtemberg, le directeur de l'école modèle et son aide 
‘sont spécialement chargés de cette pédagogie pratique. Dans une 
école normale que j'ai visitée, chaque élève à un cahier dans 
lequel il doit écrire tout au long ses leçons, avec demandes ét 
réponses, et cela d’après un plan fait avec soin. J'ai vu de ces 
cahiers, dans lesquels les leçons étaient remarquablement bien 
préparées. Les -Wurtembergeois pensent que leur méthode est 
préférable à la’ méthode prussienne.: Elle doit naturellement 
introduire plus d'ensemble dans les exercices ; mais la méthode 
prussienne a l'avantage d'obliger tous les” maîtres à 6e familia- 
riser avec l'enseignement primaire et à s’occuper de pédagogie. 

£'Dans d'autres États, on consacre moins de temps au côté pratique 
.'de la pédagogie. ri … 

L'enseignement des diveises branches ne “présente pas, en
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Allemagne, de grandes différences avec celai que l'on trouve en 
France, sauf dans les méthodes d'enseignement, La gymnastique, 
le chant et la musique” y sont cependant poussés plus loin, La 
gymaastique s'y fait avec une précision, un ensemble de monve. 

ments tout militaire, Rien- n’est négligé non plus pour cette 
“branche. ‘Les locaux désinés aux exercices sont Souvent gran 
‘dioses, et chauffés en hiver. À Carlsruhe, la salle de gymnastique 
«est ub. monurent d’ait avéc les dimensions d'une cathédtale.* Le 
“chant'ét Ia -müsiqué sont aussi cultivés ävec le’ plus grand soin, 

‘ En Prusse, ôn donné une’ grande” ‘attention à: lexpression. Le 
“chant, ‘À Neuwièd, ‘est élevé à la’ hauteur d’uné' déclamation 
“musicale,” Däns 1 lé” Sud, dé chant est” moins parlé, mais. l'harmé- 
‘nie est pleine et riche! Lé piaño ef l'égue jouent à aussi un grand 

‘ iêle" dans toutés Tes écoles’ normales allemandes; comme” aussi le 
“violon. ‘Les Allemaïds ? accôrdènt" à la misiqie envirôn le guet 

" sinon. 
€ äux étüdes, PrUR - ph 

! : Les, écoles" normalés en Allemagne sont éigées en- internats : 
mais ‘ces’ ‘internat “ont vn Ccaractéré païticülier.' - Les élèves 

se temps cons 

  

FU pension ‘chez un traitèur,” qui häbite dans unè aile de 
fablissement ; le. “diréctenr, ‘ét èn Prüsse trois maîtres princie 

pau, ‘ént | aussi Jéurs ] logéménts” et ménagés particuliers dans des 
Fe “distinctès ‘et Béparées "dé l'établissement” lès élèves, enfn 
“ont des arabes d'étude, ‘où ils travaillent par ‘groupes de8310, 
sis: ne vont “dans les’ clésses qüe poùr Tés leçons. 1. Une vais 
a * salle, n6mibe’, ’ Atla, * ‘sert : “aux” ‘grandes réunions” et aux exercicts 
‘de chant, “Après le diner ‘et le dinanche” après midi, Jes èlèves 
Rain “librement. Commé où I6"voit, l'internat normaliste 
‘n'est'pas” une. ütralisationt ‘de toute la’ vie de l'établissement 
SOUS ui seù Lhet c'est ‘un’ ‘rapprochement : de : plusieurs Orga- 
| Bises, en vuê d' un bit corimun.* ‘Les ecoles normales prüssiènnes 
”é0nt, sOns'Co ARS spinistes Bupériedrement, DURANT: 
diva a Pre ‘, ny mpeg. 
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À. Lantrequetton, et. ,Rlane 
sut, “ “+ 

ta Hédagogie française 1 n'est pas, comme la. pédagogis 
“allemande, sortie directement des travaux. de: Pestalozsi, 
12 H rss Des node mr purs, set der 

; 

s



. PÉDAGOGIE FRANÇAISE. 433 

Cependant Girard, Naville, M° Necker, Jullien, Cousin, 
Gauthey, Guimps, se sont inspirés des : principes : du 
grand pédagogue suisse, et ont exercé et exercent encore 
une influence marquée sur le développement de la péda-, 
gogic française : les ouvrages d'enseignement deviennent 
de plus en ‘plus gradués et rationnels, les méthodes s’a- 
méliorent, le vieil empirisme s'en va peu à peu, quoique. 
son règne soit encore fort étendu. Espérons que le temps 
i'est plus éloigné où la pédagogie française, unie aux 
principes rationnels de l'Allemagne et aux procédés pra- 
tiques (fondés sur la liberté et la spontanéité de l'élève) 
des Anglais, sera revêtue des qualités les plus solides. . 

. Dans ce chapitre sur la pédagogie: française, j je com- 
mencerai par raconter la vie et exposer les principes de 
‘trois grands pédagogues, Jacotot, Girard et Naville, qui 

sont comme les précurseurs et les promoteurs du mouve- 

ment pédagogique ‘actuel. J'exposerai ensuite ce mouve- 

ment et l'état de l'instruction publique dans les pays de 

langue française. Enfin, je passerai en revue les princi- 

paux auteurs et pédagogues qui ont publié des ouvrages 

d'éducation, et je terminerai par un coup d'œil général 

sur la pédagogie française. + Le 

8 2. Jacotot, 

| Jacotot naquit à Dion en 1700. À dix-neuf ans, il fat 

nommé professeur d'humanités au collége de sa ville na- 

tale. En 1791, il s’eugagea comme volontaire dans le ba- 

taillon de la Côte- d'Or, où ses talents le firent élire capi- 

taine d'artillerie par ses camarades. Il fut nommé, en 

1794, substitut du directeur ‘des études de l'Ecole centrale 

des travaux publics, depuis appelée Ecole pol ytechnique, et 

passa de là à l'Ecole centrale de Dijon, où-il enseigna 

successivement les langues, les mathématiques etle droit; 

il devint député de cette ville pendant les Cent-Jours, et 

se retira à Louvain après 1815. Nommé en: 1818 lecteur 

de Jangue et de littérature françaises à à l'université üe 
25 -
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cette ville, puis directeur de l'Ecole militaire de Belsique, 
où il appliqua avec succès sa méthode d'enseignement, il 
rentra' en‘France en 1830 et mourut à Paris en 1840. On 
‘adeluiiE Enseignement universel, Langue maternelle, Lou- 

vain, 1822, 1'vol.; Langues étrangères, ibid.. 1828,. Î vol. ; 
Musique, Dessin d Peinture, ibid., 1824, 1 vol. ; ; Mathéme: 

: tiques, ibid., 1827, 1 vol. ; Droitet Philosophie panécastique, 
” Paris, 1837; À vol. Il créa, pour propager ses idées, le 
Journal de l'émancipation intellectuelle. * 

- C'est à Louvain que Jacotot écrivit-son Enseignement 
universel, dans lequel il développe sa méthode. Le succès 

‘ de’ cet ouvrage fut immense. Bientôt des établissements 
s'ouvrirent à Bruxelles, ‘à ‘Anÿers, à Loüvain'et dans d'au- 
tres villes, pour ÿ faire l'essai dé la méthode nouvelle, 
Des Français, des Anglais, des Américains accoururent à 
Louvain : pour l'étudier: ‘Les: journaux ‘élaient remplis 
d'articles qui Je recommandaient, la discutaient ou la ré- 
prouvaient. ‘ cet fesse 

Jacotot a posé trois principes qui ont été l'objet de po- 
lémiques très-animées :! ‘51° "" su 

“ Tous les hommes ont'une égale intelligence; 
Tout homme a reçu de Dieu la faculté de pouvoir s'instruire 

lui-même; 

Et, Tout est dans tout.""*""" T1 
En | posant le principe « de l'égalité des intelligences, Jaco- 

tot n’a pas prétendu que l'on pût élever tous lés' hommes 
au même niveau, parce que, dit- il, la volonté n'est pas 
égale chez tous. Mais il pensait qu’en déterminant l'ac- 
tion de celle- -Ci on pourrait réaliser cette: égalité. Rau- 
mer dit qu ‘il ne vaut pas la” peine’ de réfute” ce’ prin- 
cipe. Quant à moi, je pense que les inégalités : qui nous 
frappent sônt, en borine partie le- résultat des circons- 
tances particulières au milieu desquelles les hommes se 
développent. Chez’ les’ Peaux-Rouges j je serais devenu un 

. Sauvage ; ‘parmi les Caraïbes, un cannibale? Mais pour- 
quoi ne suis-je pas né chez les Peaux-Rouges où chez les 
Cardibes, ‘dans un autre lieu ou dans” un autre temps?
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Pourquoi.mes sens ne’ sont-ils ‘pas obtus comme ceux 
dé l'idiot? Qui est-ce . qui a déterminé à l'avance ces 
circonstances et produit par là ces inégalités ? D'un autre 

côté, il est bien vrai que ma volonté est libre et que, dans 
les circonstances données auxquelles je ne puis rien chan-" 
ger, je puis cependant me déterminer différemment, 
apprendre ou ne pas apprendre, faire ou ne pas faire. Si 

je ne puis me débarrasser du milieu dans lequel je suis 

emprisonné, je puis cependant réagir contre ce milieu et 

m'y élever plus ou moins, suivant que je le voudrai. Lais-: 

sons donc de côté la question'de l'égalité primitive des 
intelligences,' qui ‘me: paraît insoluble, ‘et appliquons- 

nous, suivant le conseil de Jacotot, à faire agir la volonté, 

-enilui imprimant une bonne direction. : : ">" 
°: Si le premier principe : Tous les hommes ont une égale 

‘intelligence, exprime l'esprit de la méthode Jacotot, qui 

veut atteindre tous les hommes, et porter à trus les bien- 

faits de l'instruction, le second : Tout hômime a reçu de Dieu 
la faculié de s’instruire lui-même, en détermine le moyen, 

Jacotot ne veut pas de maître explicateur. Un maitre expli- 

cateur entrave, dit-il, le libre dévelopnement de l'élève. 

Le meilleur maître est celui qui n’explique rien. Il n'est 

pas même nécessaire qu’il sache ce qu'il enseigne.‘Jacc- 

tot a enseigné dans ces conditions le hollandais, le russe : 
et la musique. J'ai voulu enseigner de cette manière l’an- 

glais et la musique, mais je ne saurais me louer de mes 

résultats. Il y a cependant ceci de bon dans le: procédé 

de la méthode Jacotot, c’est qu'il fait appel à l'activité 

propre de l'élève et s’applique à le faire agir par lui-même. 

Sur ce point, Jacotot est d'accord avec Pestalozzi. On peut’ 

aussi le rapprocher de Socrate. Ce maître, qui n'explique 

rien et qui se contente. de mettre ‘son élève sur la-voie 

pour lui faire découvrir ce qu'il veut lui ‘enseigner, ne: 

fait autre chose que ce que faisait le philosophe'athénien. 
dt un tant Doc ES ET mit Re « Poor : 

si Cri crie 
Jon Re ours coupe hate ef Guen cine 

‘4, L'égalité'ne doit, pas exclure la variété, qui est l’un des’attributs 

* de l'espèce et comme le sceau de Dieu dans ses œuvres °° ‘""""e 7? 
Ü
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Mais cette méthode n’est pas aussi facile à manier que le 
pensait Jacotot. Elle exige une grande connaissance de 
son sujet et une rare habileté pour accommoderses ques- 
tiens aux intelligences que l'on veut ainsi former. 

. Le troisième principe enfin : Tout est dans tout, formule 
1 procédé de la méthode. Jacotot exige que l'on fasse ap- 
rendre par cœur une certaine portion de la branche que 
l'on veut étudier, une page de latin, une règle d'arithmé- 
tique, un morceau de musique, et qu’on y rapporte tout 
ls reste. Tout est dans tout. Tout le latin est dans cette 
page, toute l'arithmétique dans cette règle, toute la musi- 
que dans ce morceau. Tout est dans tout. Entrons dans 
quelques détails. : :. …. 

*_ Voici un commençant qui ne connaît pas encore les 
lettres. Jacotot lui met sous les yeux cette phrase : Au 
commencement, Dieu créa le ciel et la-terre, mais la terre 
Clait sans forme et vide. Après avoir lu la phrase'à son 
élève, il l'invite à la.considérer attentivement et à réflé- 
chir. L'élève trouvera bientôt des signes semblables, des 
a, desi, des u, etc. En lui relisant la phrase plusieurs fois, 
l'élève remarquera que les mêmes lettres se prononcent. 
de la même manière, Le maître ne doit rien expliquer, 
l'élève doit tout découvrir par lui-même. On lui fait aussi 
écrire la même phrase, pour lui apprendre à l’étudier plus 
attentivement. Jacotot unit ainsi la lecture et l'écriture. 
Tout est dans tout. Une fois que l'élève sait déchiffrer une 
première phrase, la suivante est vite apprise, et l'on ar- 
rive bientôt au bas de la page. Mais quand on sait lire 
une: page, on peut lire le livre entier, et, quand on sait 
lire un livre, on peut lire tous ies livres. Tout est dans 
tout. : Ji lu, J 1 out : : ne 

: Dès que l'élève sait lire, il doit apprendre par cœur ce 
qu'il lit. :Jacotot, comme l'ancienne école, exerçait 
beaucoup la mémoire. Il faisait apprendre par cœur les 
six premiers livres de Télémaque, et il les faisait réciter 
deux fois par semaine. Ce qu’on avait appris, il fallait 
toujours le répéter. D'autres exercices s'ajoutaient à ceut
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de la lecture et de la mémoire : l'élève devait copier, écrire 
sous la dictée ce qu'il avait lu; il devait l'écrire par cœur 

après l'avoir appris ; puis venaient des reproductions libres, 
des résumés, ‘des transformations, des imitations, des des- 
criptions des personnes et des objets mentionnés dans le 
morceau appris, des comparaisons, des exercices gramma- 
ticaux, etc. Tout est dans tout. J'ai vu une école normale 
allemande où la langue maternelle étaitenseignée d’après 
<ette méthode avec un très-grand succès. . 
…. Dans l'étude des langues étran gères, Jacotot procédait à 
peu près de la même manière. Pour le latin il remêt en- 
tre les mains de son élève un Epitome historiæ sucræ, qui 
sera suivi de Cornelius Nepos et d'Horace. Ces ouvrages 
sont pourvus d’une traduction latérale correcte (non in- 
terlinéaire et littérale comme dans la méthode Hamilton), 
L'élève cherche les phrases, les locutions, les mots cor- 
respondants. Il découvre de la même manière lés règles 
dela grammaire. Il trouve, par exemple, les mots creavit et 
vocavit ; il est frappé des terminaisons semblables avit et 
avit; il regarde le français et trouve les mots créa et ap- 
pela : le temps des verbes creavit et vocavit est donc le 
prétérit, et ce temps eët exprimé par la termivaison avit 
(av.). En deux mois, l'élève dévait avoir appris son Epi- 
tone. Mais, dit Jacotot, il ne le sait pas seulement par 
cœur, il sait le latin, il le parle, il le comprend. L'Epi. 
tome contient peut-être tout le latin; et, avec les mots 
qu'il renferme, on peut exprimer tout ce que l’on pense. 
Tout est dans tout. Les exercices grammaticaux se fai- 
sent à l'aide d'une grammaire qui ne renfermait queles 
régles; ils consistaient à chercher dans l'Epilome la con- 
tirmation des règles que l'on venait d'apprendre. . De 

Ï cette manière; dit Jacotot, onobtientune intuition vivante 
de la grammaire. ie ‘ 

_ Les deux exemples que je viens de donner suffiront 
pour faire comprendre comment la méthode Jacotot peut 
être appliquée à d’autres branches: Les Francais ont dé- 
daigné les idées de leur compatriote, mais les Allemands 

,
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les ont accueillies avec empressement, comme ils avaient 
‘accueilli celles de Coménius, de Rousseau, de Pestalozzi, 
et ils leur ont fait subir toutes sortes de transformations. 

. Quoi d'étonnant? Tout n'est-il pas dans tout? Les uns ont 
rattaché la méthode Jacotot à des morceaux gradués et 
appropriés à la force intellectuelle des élèves : ils ont ainsi 
réuni Pestalozzi et Jacotot. Ruthardt l'applique avec suc- 
cès à l'enseignement du latin, mais après que les élèves 
ont apprisles rudiments de cette langue, les déclinaisons, 
les conjugaisons, etc. Je pense, avec plusieurs Allemands, 
qu’il ÿ a dans Jacotot,des idées fécondes. La méthode Ja- 
cotot est l'œuvre d'un génie, mais d’un génie qui, comme 
Pestalozzi, n’a pas su: trouver pour.ses. idées une forme 
assez.pratique. Assez pratique ! Entendons-nous bien ce- 
pendant. Il est possible que, pour Jacotot, sa forme d'en- 
seignement fût celle qui convenait le mieux à la tournure 

‘ particulière et originole de son esprit. Il était de plus, en- 
thousiaste de ses idées, et la foi enfante des miracles, 

: Maïs Jacotot ne pouvait transmettre à la postérité sa foi 
et son individualité, et limiter servilement, c'était faire sa 
caricature. La lettre tue, mais l'esprit qui vivifie s'accom- 
mode aux:temps, aux lieux, aux circonstances, au génie 
particulier de chaque individu. La lettre fait de l'homme 
un servile imitateur, un esclave qui renonce à sa person- 
palité; l'esprit, tout en acceptant la pensée d'autrui, con- 
serve à l'homme son indépendance et lui permet de join- 
dre à ce’ qu'il a reçu le don particulier qu'il tient du 
Créateur. Dans la lettre, il y a immobilité et mort. Dans 
l'esprit, il y,a modification continuelle et vie. Retenons 
donc ce qu'il.y a de bon dans la méthode Jacotot; la 
foi, sinon à l'égalité des intelligences, du moins à l’ap- 
titude qu’elles ont toutes à se développer, la modération 
dans les explications, la confiance aux forces natives de 
l'élève qui ne demandent qu’à être excitées pour agir, le 
besoin de cultiver la mémoire et la volonté, la nécessité 
dans l'enseignement de fonder la règle sur l'exemple, le 
précepte sur le fait concret, Détachons ces principes de la 

°
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forme ‘d'enseignement qu'avait ‘adoptéé Jacétot, :appli-: 
qüons-les à celle àlaquèélle nous: sommes habitués;'et ils: 
ne pourroût qué:la perfectionner.èt la’vivifier de plus en! 

gr plus : Tout est dans tout. . ein 

39 eur IT oh es sesen 
mises" ‘83. Girard, ai: 

  

D'RAUEEE 
dires ti      D ue al: ris 

Grégoire Girard naquit: à Fribourg Suisse) Je. AT. a6:: 

cembre 1765.11 était’le septième ‘de quinze enfaûts, que? 

leur mère avait:tous nourris de son propre lait. Il reçut sa” 

première’ ‘éducation daris la maison paternelle, et ‘le sou! 

venir du foyer domestique resta touj ours bien avant dans 

son‘cœur: On'ne ‘saurait douter que ‘ce souvenir n'ait 

éxercé une ‘influence décisive sur le cours de ses pensées. 

L'art de l'éducation ‘n'eut jamais ‘pour lui d'autre but que 

de s'élever, d’une manière réfléchie, à: ‘la: hauteur de’ 

l'instinct maternel. Peu d'hommes ont mieux compris. 

l'importance du rôle assigné par la’ Providence à Pinsti- 

tution de la famille. La religion, à ses yeux, se rattachait 

aussi à cette. institution : elle lui apparaissait, dans: son 

essence, sous la: forme d’un sentiment ‘filial s’élevant au’ 

père céleste. C'était aussi, on peut se le rappeler, le point 

de vue ‘de Pestalozzi.- : 

-'A' l'âge’ de seize ‘ans, Grégoire Gifard fat envoyé ‘en 

qualité de novice dans le couvent des cordeliers de Lu-’ 

cerne. Il alla continuer ensuite ses études dans des cou-" 

vents d’ Allemagne, et enfin à l’université de Wäürtzbourg. 

(Bavière): Dans'ses études, il ne put jamais se contenter 

de la simple acquisition de connaissances nouvelles : il 

éprouvait, un besoin: constant de s ’approprier par la ré-' 

flexion ce que la science ou l'observation ‘lui -révélait.. 

A Wäürtzbourg, la théologie lui inspira d’ abord du dégoût. 

a Comment,' dit- il, goûter un enseignement, où l'esprit: 

-»'n'a rien à ‘penser, le cœur rien à sentir, ‘et la vie rien à 

> faire !» Son intelligence se troubla et alla s’égarer dans! 

les landes ‘arides du doute. Mais un jour. il se dit que” 

cette théologie del’ école pourrait bien n'être pas le chris-
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tianisme; alors, il prit l'Evangile, et se mit à l'étudier 
pour son compte. Cette étude fut longue et difficile; mais 
‘la récompense en fut douce : Grégoire Girard redevint 
chrétien. . 

Ordonné prêtre par le prince-évêque de Würtzhourg et 
Bamberg, le père Girard revint à-Fribourg, et y exerça, 
de 1790 à 1799, les fonctions du ministère ecclésiastique. 
-Pendant ce temps, il consacra de longues études aux prin- 
cipales' théories. des. philosophes modernes, et il fit un 
cours de philosophie aux novices de son couvent. Kant . 
fixa surtout son attention. Sans .méconnaître les côtés 
faibles dù penseur de Kœnigsberg. il paya à ce génie le 
tribut d’une juste admiration: L'expression de ces senti- 
ments fut recueillie par des oreilles craintives, et par 

. trois fois, dans la suite, le professeur des cordeliers fut 
accusé de antisme auprès de la cour de Rome; maisle 
pape refusa de prêter l'oreille à ces attaques. 

En 1799, le ministre helvétique des Arts et sciences reçut 
du père Girard un Plan pour l'éducation de la Suissé en- 
tière. Frappé de l'excellence des vues renfermées dans ce 
plan, le ministre Stapfer fit venir le cordelier auprès de 
lui pour l'aider dans ses travaux. Le père Girard ne con- 
serva pas ce poste bien longtemps; il fut peu après nommé 
curé de la nouvelle paroisse catholique de Berne. Sa con- 
duite dans une ville protestante, où le culte catholique 
n'avait plus été célébré officiellement depuis la réforma- 
tion, fut pleine de tact et de prudence. Îl entretint avec 
les pasteurs des rapports empreints d’une chrétienne 
bienveillance. Les points qui séparent une communion 
d'une autre avaient à ses yeux une importance moindre 
que les espérances communes à tous les fidèles de la chré- 
tienté. Il était en communion d'esprit avec tous ceux qui 
avaient à cœur la régénération de l'espèce humaine, et 
toute sa vie il appela de ses vœux et de son exemple le rap- 
prochement de tous les fidèles divisés par le culte. « C’est 
ce que voulait le Maître, écrivait-il au pasteur Naville, 
son ami, à l'occasion de l'affranchissement des Grecs,
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c'est ce que veut l'Evangile. O ‘beau jour.de la réunion . 
que je désire tant, je ne le verrai jamais ! J'ai tâché de 
faire quelque chose ponr l'amener, mais qu'est-ce qu’un 
homme perdu dans des millions et des millions! ». 
"En 1804, la municipalité de Fribourg remit aux corde- 
liers l’école primaire des garçons et appela, pour la diri- 
ger, le père Girard, auquel elle donna le titre de préfet. 
Cette école comptait alors quarante enfants. appartenant 
aux classes les plus pauvres; on espérait, vu le goût qui 
se manifestait pour l'instruction, que le nombre des 
élèves pourrait s'élever à soixante. Mais la réalité dépassa 
bientôt ces espérances. Sous l’habile direction du père 
Girard, qui composait des cours, faisait construire des 
locaux convenables, le nombre des écoliers s'éleva' gra- 
duellement jusqu’au chiffre de trois à quatre cents, appar- 
tenant aux diverses classes de la société. Le père Girard 
fit aussi ouvrir des écoles’pour les filles, et’ leur nombre 

égala bientôt celui des garçons. : 
En 1809, sur la demande de Pestalozzi, la diète fédé- 

rale nomma une commission. pour inspecter l'institut 
d'Yverdon. Le père Girard fit partie de cette commission, 
et ce fut lui que l’on .chargea du rapport. Cette circons- 
tance exerça une grande influence sur les vues pédago- 
giques du cordelier fribourgeois. Il s’inspira, à Yverdon, 
des grandes pensées de Pestalozzi, et la réflexion lui ou- 
vrit des horizons nouveaux. Par -une .de ces inconsé- 

quences qui tenaient à  l’inhabileté pratique de Pestalozzi, 

les. mathématiques étaient devenues à Yverdon le prin- . 

. cipal moyen de culture et d'éducation. Le père ‘Girard 

comprit tout de suite que ce moyen ne pouvait conduire 

au but, et il y. substitua, dans ses écoles, l'enseignement 

dela langue. Telle est l'origine de son célèbre Cours édu= 

catif de langue maternel, désormais sa principale occus 

pation. ". 

De retour à Fribourg, le père Girard y ft es’ ‘plus’ heu- 

| reuses applications des principes, de Pestalozzi. L'ensei- 

1
2
 

gnement y fut bientôt soumis à celte gradation raisoïinée, 
25.
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suivant pas: à pas le développement de l'intelligence, c que: 
Pestalozzi avait placée à la base de son système. «a Dans 
l'enseignement religieux, dit M. Ernest Naville, à qui. 

j'emprunte ‘une partie des ‘faits’ renfermés dans cette 
étude! ; dans l’enseignement religieux, on débutait par 
une première” ‘ébauche de l’histoire entière des révé- 
lations de. ‘Dieu; venait ensuite cette mêane histoire plus 
complète, puis celte même histoire encore, entourée des 
explications convenables pour un âge plus avancé. Dans 
l’arithmétique, de même, un premier cours faisait. exé- 
cuter les quatre opérations sur des nombres d'un seul 
chiffre, le second cours abordait des nombres un peu plus 
forts, le troisième reprenait les mêmes études sur des 
nombres ‘quelconques. Dans l'enseignement de la langue, 
on commençait, dès la première lecon,: par fixer l'atten- 
tion de l'enfant sur une proposition qui exprimait un 
sens comipiet; et il ne restait, en avançant, qu’à voir se 

compliquer. de. plus en‘plus l'expression: des pensées 
humaines, dont l'organisme tout € entier avait été indiqué 
et. entrevu au point. de départ. »: ii 
Mais l’enseignement, dans les écoles du père Girard, 

ne fut pas seulement soumis au principe de la progres- 
sion, formulé par Pestalozzi, il y reçut encore une direc- 
tion. pratique ‘et morale. Les problèmes d'arithmétique 
familiarisaient les élèves avec: les transactions de Ja vie, 
avec. lès questions ‘ d'économie, domestique ; l'histoire 

‘donnait des lecons de morale; la géographie étendait le 
sentiment de la charité à la grande famille humaine, et 
faisait comprendre les bienfaits du christianisme; lhis-. 
toire naturelle était, avant tout, une’ démonstration vi- 

| vante de la sagesse et de la toute-puissance du Créateur; 
la langue, comme expression universelle de nos pensées 
et de nos sentiments; devait être l’instrument d'une cul-. 
ture. générale et harmonique de, toutes les facultés, et L le 

s 

a Notice igrepie sur le père Girard par Ernest Nâvile. Genève, 
1850,
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moy en lé plus efficace pour:faire pénétrer dans l'âme de: 
l'enfant des’pensées bonnes et'utiles, des sentiments et: 

| des principés'de moralité et de religion: Es henite 
‘ Pestalozzi développäait les. facultés d’après les lois: de; 
leur nature, sans, donner une graride importance aux 
objets au moyen, ‘desquels il les'exerçait. ‘Les mille acci- 
dents de couleur et de forme‘de la tapissérie ‘déchirée de 
sa chambre. d'école; les combinaisons infinies. des nom- 
bres abstraits et-les propriétés. ‘des figures” géométriques, 
étaient pour L lui des moyens excellents de culture intellec-, 
tuelle. Le, père Girard, Jui, . voulut, tout. ‘n ‘exerçant l'in 

| telligence;. ja meubler de connaissances utiles et capables 
d'imprimer a aux pensées, aux ‘sentiménts. 'ét'à la ‘volonté 
de l’enfant une bonne direction. . De à cés. paroles qui 
servent: d’épigraphe à.son Cours ‘éducatif et’ qui. ‘résument’ 
toute sa pensée pédagogique: les mots pour Les pensées, les 
pensées pour, le cœur. et la vie. ‘Chaque mot, dans l'ensei- 
gnement,. doit être. :compris, et chaque pensée doit être 
appropriée. aux divers besoins de la vie. Nous examine- 
rons plus loin la portée, et. la valeur, de ce principe. L 

on 
Avant. d'activité pédsgogique äu père Girard ‘dans sa 

ville natale, les. neuf dixièmes des enfants, ‘au moins, ne 

fréquentaient, pas, les écoles: On peut se représenter, la- 

quantité de gamins, de vagebonds,. de -mendiants et de 

petits voleurs qui encombraient les rues. On était habitué 

à ce train, mais le père Girard le fit cesser, et le change- 

ment parut extraordinaire, 1] avait réalisé ce que l'on fit 
plus tard en Angleterre, par. lé moyen des écoles dé- 
guenillées. Rien donc d'étonnant si les écoles de Fribourg 

réveillèrent. Je. zèle. pour l'instruction, et firent souvent 

l'admiration des étrangers, qui n'avaient jamais vu fonc- 

tionner en grand les écoles. primaires. C'était d'ailleurs 

un temps de réveil pédagogique : on sortait des violentes 

secousses de la révolution française, et ‘chacun était à la 

recherche de bases nouvelles sur lesquelles on püt asseoir 

solidement les générations à venir. Pestalozzi à Yverdon,
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le pére Girard à Fribourg, et Fellenbergi à Hofwyl ica- 
ton de Berne}, 'attiraient l'attention des penseurs et des 
philanthropes de tous les pays. En considérant ce beau 
spectacle, M. Jullien, de Paris, s "était écrié : 

. Aux autres nations offrant: un grand exemple, | 
_De l'éducation l'Helvétic est Je temple. 

| Aujourd' hui‘ que l'on à en ‘Suisse l'instruction obliga- 
toire, que tous les enfants vont'à l’école, et que l'on 
trouve partout ce que le père Girard avait réalisé à Fri- 
bourg, on est moins frappé des services que rend l’école, 
d’autant plus que le mal s’est ouvert de nouvelles voies, 
et qu'il déborde sur d’autres points, Pauvre humanité, 
que tu es difficile à guérir! _ 

‘Il eût manqué quelque chose à la gloire du père Girard, 
si là’ ‘persécution eût respécté son œuvre et sa personne. 
En. 1818, les jésuites furent appelés à Fribourg, et l'opi- 
nion publique leur'attribua l'hostilité qui: comme nca, 
cette année-là, à se manifester contre le père Girard et 
son école. On fit courir les bruits les plus étranges sur sa 
personne et sur ses tendances religieuses. Enfin, en 1833, 
le grand conseil, malgré les réclamations du conseil mu- 
nicipal de Fribourg et des pères de famille, décida que 
l'enseis nement. mutuel : serail-aboli, et l'enseignement 
direct du maître introduit dans toutes les écoles du canton 
de Fribourg. En principe, . cette décision était un progrès, 

mais en fait et dans l'esprit qui l'avait dictée, c'était le 
renversement de l'œuvre du’ père Girard. La douleur fut 
grande dans les familles. Voyant qu'il n'était plus dans sa 
patrie qu'une pomme de discorde, le célèbre cordelier se : 
retira dans un couvent de son ordre : à Lucerne. Avant de 
quitter Fribourg, il adressa ces lignes à un ami: «Una 
employé d’affreux moyens pour m ‘arracher à à ma grande 
famille,’ Je la regrette; mais ie suis résigné et tranquille 

Ta, Fe enberg s'aprliquait x fonéer l'éducation sur le travail, idée qu'il 
avait emvruntée à Pestaluzzi:
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comme toujours... Les enfants se sônt réunis la dernière 
fois, à l'église, pour y entendre la messe; c’est moi qu 
l'ai dite. Au sortir de la sacristie, je vois devant mes yeux 
un catafalque ; il me représente la mort de l’école et ses 
funérailles. Arrivé à l'autel, je vois que mes vêtements 
sacerdotaux étaient de couleur verte; aussitôt l' espérance 
saisit mon âme, que l’idée de la destruction avait un peu 
rembrunie. Je ne puis vous dire ce qui s’est passé en moi 
pendant quelques minutes. L'école laisse nn bon souve- 
nir, et ce souvenir est une semence qui germera tôt ou 
tard sous les influences d’en haut. » 
. Retiré à Lucerne, le père Girard n Y demeura pas inac- 
tif ; il y transporta sa grammaire exilée, et M. Ricci, direc- 
teur de l'école normale du canton, s'en empara pôur 
l'appliquer à la langue allemande ; sous cette influence, 
l'on vit se former, dans la ville de Lucerne, une école qui 
égala bientôt ou même surpassa celle que Tr on venait de 
détruire à Fribourg. Mais le même esprit qui avait ren 
versé l’école fribourgeoise fit tomber la nouvelle institu- 
tion. « Malgré les tentatives de quelques hommes éclairés, 
le cours de langue maternelle ne fut guère adopté en 
Suisse que dans le célèbre institut de M. le pasteur Na- 
ville, à Vernier, près de Genève. Il n’en fut pas de même 
à l'étranger. Quelques personnes en avaient fait faire des 

copies, et, par ce moyen, il s'était impatronisé sur divers 
points de l'Italie et de la France. À Florence, en particu: 
lier, l'abbé Lambruschini l'avait appliqué à la langue ita- 
lienne; et adopté pour son établissement d'éducation. De. 
concert avec M: Mayer, il l'avait fait connaitre par des 
extraits et des expositions ‘intéressantes dans l'excellent 
journal :Guida: dell educatore (Guide de l'éducation). En 
France, M."Rapet, directeur de l'école normale de la Dor- 
dogne,'et M. de Barnes,ià Lyon,.s'en servaient dans les 
établissements d'éducation à la tête desquels ils se trou- 
vaient placés, tandis que M. Michel, à Paris, en develop- 
pait les principes dans l'Education pratique et dans l'Edu- 
cation. ‘" : | «1 ce Do ‘ , - t ee 10, dit
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Pendant son exil volontaire à Lucerne, le père Girard 

enseigna avec succès la philosophie au lycée cantonal. 
.En 1835, jugeant que les passions devaient être cal. 

mées à Fribourg, le père Girard revint dans sa ville na- 
tale, résolu de s'enfermer dans la solitude du couvent. II 
avait alors soixante-dix ans. Une seule pensée l’occupait 
encore : achever, avant de mourir, son cours de langue 
maternelle, L'introduction parut en 1844, à Paris, sous le 

_ titre : De l'enseignement régulier de’ la langue maternelle. 
La même année, l’Académie française, sur le rapport de 
M. Villemain, ministre de l'instruction publique, accorda 

 à-ce' volume le prix Monthyon (6,000 fr:). Auparavant 
déjà, M. Cousin avait fäit obtenir la décoration de la Lé- 
gion d'honneur au-cordelier fribourgeois. Le cours pra- 
tique, en six volumes, parut les années suivantes; sous le 
titre de Cours éducatif de langue maternelle. "+ 

. Le père Girard fut secondé dans la publication de cet 
ouvrage par M. Rapet, comme il l'avait été pour l'intro- 
duction par:M. Michel. Plus tard, MN Michel et Rapet 
publièrent, sous la direction du père Girard, un Manuel de 
l'élève, en trois volumes, et enfin un Cours de langue fran- 
gaise en deux parties: -"‘.:. "ii r. 

de 1 
| | Cours éducatif de langué maternelle... e 

© I n’est pas facile de faire.une.analyse la fois claire: 
et concise du Cours éducatif. Je ne puis cepéndänt me dis- 
penser de cette tâche, vu la grande importance .de: cet 
ouvrage, le plus original et le plus profondément pensé 
que nous possédions sur l'enseignement de la langue. : 

Le P. Girard prend pour point de départ de son beau 
travail l'instinct maternel, œuvre de la nature, et digne, 
par conséquent, de toute notre attention. Pour apprendre 
à parler à son enfant, la mère lui montre les objets et en 

. prononce les'noms (enseignement intuitif) : jamais.elle ne 
détache les mots de la réalité; ses paroles disent toujours 
© 4. Tous ces ouvrages du’ rére Girard et de MM, Michel et Rapet se trouvent à la librairie Ch. Delagrase et Cie, : _.
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quelque chose à son enfant : Premier point. Ensuite, la 
mère ne parle pas à son enfant simplement pour lui ap- 
prendre à prononcer des mots, mais pour lui enseigner 
“quelque chose : elle ne s'arrête pas au matériel de la lan- 
gue, elle passe outre; elle instruit : Second point. Enfin 
l'enseignement de la mère chrétienne a un caractère émi- 
nemment moral et religieux; elle élève son enfant pour le 
bien et pour son Dieu : Troisième point. ‘ . . 

Tels sont les caractères essentiels de l'éducation ins- 
tinctive de ‘l'amour maternel. Le P. Girard s'empare de 
ces données naturelles, et son Cours éducatif n’est autre 
.Chose.que leur développement accommodé aux besoins 
de l'enfance tout entière: © : .. | oo or 

Voici, dans, un tableau dressé par le P. Girard lui- 
même, le plan du Cours éducatif : 
oi PREMIÈRE PARTIE 
  

  

  

    
    

‘12: SYNTAXE CONJUGAISON - VOCABULAIRE 

Lenom, l'articleet| * Temps simples del Dérivation par syl- 
l'adjectif en’'accord. | l'indicatif. labes initiales. 
- Lapropositionsim-|  L'impératif. Par syllabes fina- 
ple dansses différen-| Temps composésiles. : …  . . ., 
tes formes. . . . {de l'indicatif. ‘Par initiales et f- 

Proposition com-|: Les deux condi-|nales. M 
posée. : :. |tionnels. Lure 

. Proposition, com-|.,: ...: on Dia 
plexe. | . 

: Expressions parti- 
‘eulières.: . ‘+ . |: | | | | 

: Fr eee Lt 5 ct io set as 

5 DEUXIÈME PARTIE °°" 

['SYNTAXE ‘: : CONJUGAISON il "VOCABCLARE ” 2 

”, Phrases ‘de deux] ‘Par phrases cor-| Dérivation par fa- 
‘propositions -gram-|respondantes"” à la] milles de mots, avec 
maticales. 1: : . syntaxe, avec con-| mélange. d'homony- 

Phrases de, deux|cordance des.temps,|mes.. :::: 41, 1. :.. 
propositions logiques | accord des participes rate Le 

Phrases d’une con-| et second infiniuifen|"" 
structionpartieulière| ant. "#4 tffrnfi es girl 
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“PROISIÈME PARTIE 
  

‘SYNTAXE 

© Périodes de trois|. 

°. COMPOSITIONS : 

. Lettres familières. 
:Narrations. 

VOCAZULAIRE 

 Dérivation par fa- 
milles de mots. ropositions. tior | 

P Périodes de quatre Descriptions. Choix de synony- 
propositions _. . Petits discours. |mes. .. 

Périodes de cinq] . Dialogues. .. ‘ 
Nota. Le P. Girard 2 

ajouté à ce vocabulaire es 
fures de mols el de pen- 
sées et la mytholoyie. 

et de six proposi- 
tions.: avec logique 
de l'enfance: , ‘| : ….,     
  

Le Cours éducatif, comme on le voit, comprend trois 

parties, composées chacune de trois cours parallèles : un 
cours de’syntaxe, un cours de conjugaison et de compo- 
sition, et un cours sur-le sens des mots (vocabulaire). 
Dans ces trois cours parallèles, divisés en trois parties, on 
trouve les trois caractères. que nous avons relevés dans 
l'instinct maternel et que le P. Girard, en les personni- 
fiant, appelle le grammairien (et le littérateur), le logicien 
et l'éducateur. Un mot sur la tâche de chacun d'eux. 
-: 1° Le grammairien (et le littérateur). La base de l’ensei- 
gnement est la syntaxe. L'enfant doit se familiariser avec 
des propositions, des phrases et des périodes (phrases de 
plus de deux propositions) de plus en plus compliquées, 
soit en les analysant, soit en les composant lui-même, 
et toujours en étudiant les règles qui s’y rapportent. Mais 
la proposition et les phrases sont modifiées de mille ma- 

nières par le verbe : l'étude de ces modifications résul- 
‘tant du mode, du temps, de la personne et du nombre est 
l'objet de la conjugaison. Le P. Girard fait conjuguer par 
propositions complètes, et par phrases. La conjugaison 
terminée, la composition commence, et ici l'œuvre du 
littérateur s'ajoute à celle du grammairien. — Enfin le’ 
développement graduel de la langue suppose une acqui- 
sition de mots et de figures en nombre toujours plus con- 
sidérable, et c’est au vocabulaire qu'il appartient de four- 
nir à mesure les matériaux réclamés par la syntaxe et la
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conjugaison (ou les compositions). Dans le vocabulaire, les 
mots sont toujours employés dans des propositions où 
phrases propres à en faire ressortir le'sens. Pour les com- 
positions qui font suite à la conjugaison, le Cours éducatif 

reuferme des esquisses qui servent de fil conducteur à 

l'élève. Telle est l'œuvre du grammairien et dulittérateur 

dans le Cours éducatif. Le plan des grammaires ordinaires 

ne doit pas y être cherché : tout y est autrement distribué. 

Quant au système grammatical du P. Girard, ilest simple, 

sobre d'expressions techniques, et calqué sur les gram- 

maires allemandes. | 

2 Le logicien. Nous avons vu que la mère ne place pas 

seulement la parole sur la langue de l'enfant pour lui 

apprendre à prononcer des mots, mais encore pour lui 

enseigner quelque chose, pour cultiver son intelligence : 

elle est logicienne. De même, le cours de langue doit cul- 

tiver les facultés de l'enfant par des exercices bien gradués, 

_et en même temps lui communiquer des connaissances 

“utiles. 11 doit, suivant l'expression de Montaigne, forger 

les jeunes esprits en les meublant ét les meubler en les 

forgeant. Les facultés auxquelles s’adresse le Cours édu- 

catif sont : le sens, l'intelligence, la mémoire et:l'imagina- 

tion. Le sens est la faculté de recevoir des impressions du 

dehors et du dedans. Le P. Girard insiste beaucoup pour 

que l'on dirige l'attention des élèves vers les choses du 

dedans, vers les phénomènes de l'âme, afin que l'enfant 

ne demeure pas sous l'empire des sens extérieurs et du 

monde matériel. L'intelligence est la faculté de saisir les 

rapports et la liaison des objets que l'expérience nous pré- 

sente; elle juge de leur ressemblance ou de leur diffé- 

rence, remonte des effets aux causes ou redescend des 

causes aux effets; elle forme des classes d'objets, des sys- 

tèmes, d’après les ‘affinités naturelles qu'elle découvre: 

dans les objets, et remonte jusqu'à Dieu par le principe 

inné de la cause suffisante; enfin, en vertu d’un autre 

principe inné, le principe d'harmonie, elle distingue entre . 

le vrai et le faux, la vérité et l'erreur. Le P. Girard appelle
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raison la noble fonction de l'intelligence d’où découlent es 
grands principes de la cause suffisante. IL pense que la 
raison, qui appartient au fond de la nature humaine, est 
infaillible; l'erreur tomberait uniquemént àla charse de 
l'intelligence, qui dans ses fonctions dépend de l'attention 
et dela réflexion, comme celles-ci “dépeñdent de Ja liberté, 
Puis l'intelligence prendrait le nom.de bon sens chaque 

| fois que, d'accord avec la raison, elle aurait saisi la vérité, 
La mémoire est la faculté de nous souvenir de’ ce que nous 
avons pensé. La mémoire des mots n'est qu'un moÿcn ; la 
mémoire des choses est celle que l'instituteur doit avoir 
en vue. Elle se fortifie par l'association des'idées, qu’ellé 
réunit d' après, leur succession dans le’ temps,: leur assem- 
blage, dàns l'espace, d'après leur ressemblance ou leur 
différence, ou suivant des rencontres fortuites de mots, 
de signes, ele. Le maître doit‘ utiliser tous ces moyens. 
Enfin l'imagination est la faculté d'inventer des choses que 
l'expérience ne nous a pas offertes de la même manière. 
L'imagination ne peut être bien dirigée que par une pensée 
juste et un sens moral développé. Toutes ces facultés, le 
sens, l'intelligence, la mémoire et l'imagination, sont cxer- 
cées graduellement et harmoniquement dans le Cours de 
langue, tantôt par le moyen de l'instruction directe, tan- 
tôt par le travail libre des élèves, qui répondent, qui in- 
ventent, composent, analysent, etc. -.., 

Mais le P: Girard ne se contente pas de forger l'esprit 
des enfants, il apporte encore le, plus grand soin à le 
meubler. Or. voici les titres des objets qu À propose à l'in- 
telligence : l'homme (l'âme et le corps), la famille, la pa- 
trie, le genre humain, la nature, son Auteur, la: Providence, 
Jésus-Christ, sauveur des hommes, la vie au delà du tombeau, 
et la morale de’ l'enfance. Le.P. Girard exploite. tous ces 
‘domaines, :noñ ‘pas successivement, mais’ simultanément, 
et en les r'épartissant sur téute Fétendue du” Cours édu= 
catif BEI LE rs Lies 
‘8 L'é jducateür. Enfin, la mère > instruit son enfant pour 
lé: imoraliser:et le conduire # à Dieu, :la source du bien et du” 

4. ri
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us ns pratique fait de même. Le matériel des 
Le 1 rs 4 pour eu tiver la langue, développer et 
P. Girard distinue à en me temps former le cœur. Le 
inc personnelle | ans celui-ci quatre tendances : la ten. 
la lendance relier a tendance sociale, la tendance morale et 
objet. on nou du oi La première se. divise, suivant son 
iii es mac Te u plaisir et en amour de soi, amours lé- 

mes, mais dég nérant facilement, l’un en sensualité, 
cupidité, avarice, l'autre en orgueil, vanité, etc. La tendance 
sociale renferme lareconnaissance, la pitié, la bienveillance, 
la bienfaisance, le penchant à la croyance (la confiance), le 
penchant à l'imitation; en s'égarant. elle produit l'ingrati- 
tude, la cruauté;:la. dureté, la méchanceté, etc. La-tendance 
morale renfermel'amour: du bien, le respect pour le bien, 
le sentiment du devoir et.du mérite (la conscience). Cette 
tendance peut s’affaiblir, mais peut-elle aussi s'égarer et 
devenir haine du bien, du devoir? Le P. Girard n'aborde 
pas cette question directement. Enfin la tendance reli- 
gieuse. Celle-ci est la piété filiale, qui, après avoir saisi la 
bonté maternelle, passe au delà de la nature pour s'atta- 
cher à la bonté divine. «:La religion est-elle autre chose, 
demande :le. P: Girard, que la piété filiale qui s'élève no- 
blement vers le Père céleste pour lui présenter son hom- 
mage et porter vers lui des désirs.et des espérances qui 
vont.se perdre dans l'infini? ».— Le Cours pratique s'a- 

dresse dans .toute son étendue à. ces. quatre tendances 

principales, pour les développer et les former sur le divin 

modèle, Jésus-Christ, le but le plus élevé de l'éducation. 

Chacune des propositions ou phrases renfermées dans les 

douze cent trente-deux leçons du Cours pratique contient 

une pensée morale ou religieuse, sur laquelle ‘on doit ar- 

rêter l'attention de l'enfant, aussi bien qué sur-le sens 

qu'elle présente à l'esprit et sur sa forme grammaticale. ! 

. Telle est,. en-.peu. de mots, la substance ‘du ‘Cours 

éducatif. Je: dois ajouter qu'il a été composé pour des 

enfants âgés de sept à treize. ans ou de huit à quatorze ; 

ainsi il forme un: cours d’une durée d’environ six ans, et
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il faudrait lui consacrer plus de la moitié des heures d'é- 
cole. En dehors de ces conditions, le Cours éducatif ne peut 
pas entrer dans un plan d’études, et c'est sans doute co 
qui fait qu'il à trouvé si peu d’accès dans les écoles. Je 
pense qu'un gouvernement qui entrerait dans les pensées 
du P. Girard, en accordant au Cours éducatif tout le temps 
et toute la place qu'il réclame, jetterait les bases d’une ex- 
cellente culture populaire. Sous le rapport religieux, le 
Cours éducatif peut convenir également aux protestants et 
aux catholiques, le P. Girard ayant toujours séparé de 
l'instruction religieuse proprement dite les questions qui 
se rapportent aux croyances particulières. 

La vénération que je professe pour le cordelier fribour- 
geois, et l'admiration que me fait éprouver son Cours édu= 
catif si sagement conçu, si profondément pensé, si habile- 
ment exécuté, ne laissent dans ma pensée que peu de 
place à la critique. Je me bornerai à trois ou quatre re- 
marques. : _ 

‘Et d'abord, la mémoire des mots me semble jouer un 
rôle trop restreint dans le Cours éducatif. En combattant 
les abus qu’on à faits des leçons apprises par cœur, je 
crains que le P. Girard, comme Pestalozzi, ne se soit 
laissé entraîner vers l'extrême opposé. Dans bien des cas, 
il est bon que la mémoire des pensées soit unie à celle de 
leur forme ou de leur expression. Ces deux geures de 
mémoire se soutiennent mutuellement, D'ailleurs, s’il est 
vrai, comme l'enseigne la philosophie, que l'homme ne 
pense pas en dehors de la parole, il n’y pas de mémoire 
des idées indépendante de celle des mots. : 
Est-il bien vrai, ensuite, que la tendance religieuse ne 
soit autre chose que la piétié filiale s'élevant au Père cé- 
leste? Le jeune agneau s'attache, lui aussi, à sa mère; 
mais cet attachement ne remonte pas à la bonté divine, 
qui se cache derrière la sollicitude maternelle de la bre- 
bis. La tendance religieuse me parait être autre chose 
qu’un développement de la piété filiale. 

* Au point de vue religieux, le P. Girard relève essentiel
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lement la bonté de Dieu envers la grande famille humaine. 
« Le cours de langue, dit-il, ne conduira pas ses élèves 
au pied du Sinaï pour leur faire entendre les éclats de 
tonnerre qui ont dû inspirer une crainte salutaire à un 
peuple de dure cervelle. C'est le Dieu de l'Evangile qu'il 

leur mettra constamment devant les yeux. » Mais le Dieu 
qui proclame la justice sur le Sinaï et Celui qui se montre 
plein de miséricorde et de pardon sur Golgotha, sont un 
seul et même Dieu, et l'on ne doit pas, en éducation, sé- 

‘ parer Sinaï et Golgotha. Nous ne comprenons la passion 
. du Sauveur qu’en face de la justice redoutable du Sinaï. 
Ne sont-ce pas les foudres du Sinaï que le Fils de Dieu, 

. souffrant et mourant à notre place, a rassemblées sur sa 
tête? Si la mort du Christ n’est pas une expiation de nos 

_ péchés, une satisfaction rendue à la justice de Dieu, nous 
n’en comprenons plus la nécessité, et nous demandons à 

Dieu pourquoi il n'a pas exaucé son Fils lorsqu'il lui di-: 

sait dans son agonie et en trempant la terre d’une sueur 

de sang : « Mon père, s'il est possible, fais que cette coupe 

passe loin de moil » Je touche ici au caractère fondamen- 

tal de la théologie du P. Girard, caractère qui nous ex- 

plique pourquoi il veut que l'on soit sobre des histoires 

de l'Ancien Testament; pourquoi il ne donne pas d'ins- 

tructions sur. le sens de la mort du Christ, tandis qu'il 

relève la signification des miracles et de la résurrection; 

-pourquoi aussi l’expiation ne parait pas parmi les moyens 

de salut qu'il indique, tels que les. enseignements du 

Sauveur, son.exemple, la grâce et la bonté de Dieu. Ce 

caractère me paraît enfin. être dans une correspondance 

intime avec sa formule pédagogique. Sur ce point, encore 

‘quelques mots; ce sera ma dernière remarque. 

Voici comment le P. Girard établit son système : « La 

>» voie directe vers la volonté, dit-il, n’est pas ouverte à | 

» l'éducation ; il faut donc prendre un autre chemin pou 

»Y arriver. La science de l'âme nous propose à cet san 

"une grande maxime à suivre, la voici : L'homme gi
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» comme" il 'aime’et il'aime comme il penset! » Ces trois 
».mots: apprennent le secret dont nous avons besoin 
» pour régler le travail que nous entreprenons. Youlez- 
»'.vous savoir comment vous pouvez rendre la conduite des 
i'enfañts régulière, bonne et honnête ? Inspirez-leur des 
: sinclinations pures, ‘bienveillantes et nobles, car nous 
“agissons ‘comme nous aimons. Et ces inclinations, 

»:comment les inspirer? Familiarisez vos élèves à avec Les: 
=»: pensées qui leur correspondent dans l'esprit; car nous 

» aimons ‘comme nous pensons. Les pensées forment le 
-»‘cœur, et le cœur forme la conduite, c’est la règle. Cette 
»:règle-a néanmoins'ses “exceptions, : car On:ne’saurait 
»: enchainér: la‘libérté, on ne’ peut que la diriger. L’'eftet 
».ne:serai pas: ‘infaillible, - “mais les efforts _ne seront 
»: jamais säns quelque succès. »° 

_ Que les pensées exercent une influence sur le‘ cœur, et 
=. Je‘cœur'sur:la volonté, c’est incontestable. Mais le cas 

coniraire!se “présente” ‘aussi. Quand ‘je ‘veux enseigner’ 
quelque chose à un élève, je rencontre sa volonté'et quel- 
quefois son cœur avant de pénétrer dans son intelligence. 
Pour‘comprendre, il faut d'abord vouloir comprendre, et 
pourvouloir comprendre, il faut être sous l'empire de la 
curiosité, de la nécessité, de la discipline, de l'habitude. : 

Nous ne pouvons donc pas dire qu'aucune voie directe ne 
nous soit ouverte vers la volonté. Le caractère, le cœur 

et la tête unissent leur action et la combinent sans prio- 
rité ou subordination bien évidente, : 

: Mais ce n’est pas sur ce point que porte ina principale 
objection. .Il ya d’autres facteurs que celui des relations ' 
entre: l'intelligence, ‘le sentiment et la volonté, dont il 
faut tenir compte dans cette question. Sans parler de la” 
nécessité qui limite l exercice de la a volonté, combien celle- 
tioteur is gi nt ‘ 

1: Herbart (1776- 1841); cé cômmé nous. l'avons Wu, ‘a soutenu que line” 
telligence, le sentiment et la volonté, dans leurs diverses marifestations, 

étaient” un seul et même acte de l'âme sous différentes formes, Le P. Gi-, 
rard ” aurait: il ‘tiré sa" formule" pédagogique de l'identité des culs, 
d'ifcrbart, *- RON CARTE ER RS REN Cr s'eite
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cin ’est-ellé pas sollicitée par les tentations; ; par les:pas- 
sions par le péché qui habite en nous? La pente versle biens 
n'est pas, pour la plupart des hommes; aussi doucé‘quei 
nous la'dépeint le P. Girard et qu'elle. peut l'avoir: été: 
pour lui, nature ‘d'élite’ s’il en fut. Peu d'hommes: en 
repassant, leur vie morale, .peuvent dire : j'agis comme 
j aime, et j'aime comme je pense! La plupart, s'ils sont . 
vrais diront plutôt avec saint Paul (parlant sans doute de’ 
l’homme qui n'est pas soutenu par la grâce divine) :’« Je 
ne fais pas le bien que je veux, mais je fais le mal que je: 
ne veux pas... Je prends plaisir à àla loi de Dieu selon: 
l’homme intérieur, mais je vois dans mes membres unié’ 
autre loi qui combat: contre la loi de mon entendèment et: 
qui me rend captif de la loi du péché. » (Ron: D: ‘On 
connait aussi ces vers du grand Racine : 7 

rte 5 Dors rit 
Hélas! en guerre avec moi-même, Die ue eut / 

où pourrai-je trouver la paix ? etc. Le _ 1. 

  

° Le P. Girard ne voulait pas conduire: ses élèves. uau’ | 
. pied du Sinaï pour leur faire entendre les éclats dé ton: 
nerré qui ont dû inspirer une crainte salutaire à:un peu- 

ple de dure cervelle. » Mais ce peuple de dure cervelle, :ce 

ne’ sont'pas ‘seulement les fils de Jacob, c’est l'humanité 

toute'entièré et; ‘pour redresser: la ‘volonté: pervertie et 

ses terribles écarts, il faut qu'elle soit d’abord placée en : 

face de la jastico et dela sainteté de Dieu qui éclate:sur 

Sinaï. Là elle ‘apprend: à connaître la profondeur. du pé- 

ché, la sainteté de Dieu et la nécessité de la rédemption ° 

N'est-cé pas ce que ‘saint Paul enseigne aux Galates en: 

leur disant : ::« La loi (Sinaï) a été notre instituteur:pour 

nous conduire au Christ. » Pour relever la pauvre-humas . 

nité, il faut plus que le développement harmoniquedes 

facultés de’Pestalozzi, plus que les qualités de l’enseigne- 

ment du'P. Girard, plus que le « travaille et prie » de 

Fellenberg et Wehrli. Ce sont de bons moy ens, nous de- 

vons les apprécier, mais il ne faut pas qu'il ‘is détournent 

nos regards du remède suprême. - :
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Les beaux résultats obtenus par le P. Girard dans les 
écoles de Fribourg, comme ses heureuses dispositions 
morales, ont sans doute beaucoup contribué à relever à 
ses yeux la valeur de son point de vue éducatif, et sa 
grande modestie lui à fait attribuer au système ce qui 
émanait essentiellement de sa personne. Mais la person- 
nalité vivante du maître aura toujours une plus haute va- 
leur. que son système. C'est le cœur qui réchauffe le 
cœur, et la foi du maître qui réveille et développe la foi 
dans le disciple: Une leçon d'arithmétique donnée avec 
amour et dans cette communion des cœurs qui élève 

-. l'âme et la purifie, est mille fois plus salutaire, pédagooi- 
quement parlant, qu'une lecon de religion donnée avec 

indifférence. Tenons beaucoup, en éducation, au déve- 
loppement des facultés et aux qualités morales et re- 
ligieuses de l'enseignement ; mais que notre idéal soit de 

‘réaliser au milieu de nos élèves la vie et la sainteté de 
Celui qui s’est fait homme pour nous réconcilier avec 
Dieu. Je suis persuadé que le père Girard entendait bien 
aussi les choses à peu près de cette manière, et si je suis 
entré dans cette discussion, c'est à cause de son impor- 
tance vitale et par ce qu’il faut bien être fixé sur les prin- 
cipes d'éducation pour n’exagérer la valeur d'aucun, n’en 
répudier aucun, et savoir enfin sur lequel on doit ‘baser 

tous les autres... 
- En 1847, le P. Girard vit tomber le régime qui avait 
détruit ses écoles; mais il était trop bon chrétien pour se 
réjouir de Ja chute et de la dispersion de ses adversaires. 
D'ailleurs leshommes qui s'emparaient du pouvoir étaient 
trop négatifs dans leur libéralisme pour qu'il püt mar- 

cher avec eux. Il se tint donc renfermé dans la solitude 
du cloître. En.1848 parut le dernier volume de son Cours 
éducatif, médité depuis près de quarante années. Sa tà- 
che active était dès lors terminée; il mourut deux ans 
après, le 6,mars 1850, à l'âge de quatre-vingt-deux ans, 
aimé, regretté. et. vénéré de tous ceux qui avaient eu 

l'avantage de le connaitre.
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Û | Li 8 4 autre, Li Lu 

| François-Mare-Louis Narille naquit à Genève le 11 juil- 
‘let: 1784. Son père, ministre’ du saint Evangile, descen- 
dait de ces huguenots' persécutés pour leur füi, auxquels 
Genève avait'servi de refuge. Orphelin dès l'âge dé cinq 
ans, il fut recueilli d'abord par son aïeul maternel, ensuite 
par M. Naville-Gallatin, l'un des hommes les plus ( émi- 
nents de Genève. C'était a au plus. fort de la révolution fran- 
çaise. Le jeune Naville vit son parent arraché de sa de- 
meure par une troupe de furieux et traîné sous le couteau 
de laguillotie. Peu d'années après, il perdit son meilleur : 
ami et sa parente qui lui.tenait lieu de mère. « Ainsi, les 
premières années de M. Naville, UC dit son biographe, 
M. Diodatti, se “montrent comme entourées de tombes, et 

_ des tombes de tout ce qu'il avait de plus cher au. monde. 
. H fut abreuvé d'impression douloureuses à l'âge où le 

cœur semblerait ne devoir s’ ouvrir qu "à la j joie. ». Cesim- 
pressions durent: nécessdirement réagir sur son caractère.: 
Elles ‘déterminèrent, ‘pense - l'auteur * ‘que ‘je. viens de 
citer, deux tendances remarquables en lui : l'une étaitla 
force avec Jaquelle il savait supporter les peines. et les 
fictions de la vie, ‘qu ‘il considérait comme une condi-. 
tion de l'humanité ;. l'autre est uné. direction constante 

vers le sérieux de l'existence. te DS 
° Placé à l’âge de ‘quinze ans chez un parent, M. Duby, 
pasteur. et professeur, M. Naville trouva dans cet homme 
distingué un. second père, el c’est sous.sa direction qu'il. 
Lraversa, les stations, exigées des lettres, des sciences et de, 

la ‘théclogie: ‘Sous ce maitre d'un caractère, éminemment . 

religieux, d’ une haute | portée morale et d’un esprit aussi. 

élevé que juste, « il apprit, dit M. Diodatti, trois choses « 

plus précieuses. encore,qué F acquisition de connaissances | 

positiy es, et qui, servent à en empruntér les. véritables uti-: 

lités :.la conscience di, à devoir, l'obligation du travail, et, ce. 

qui est plus rare  peut- ‘être, la vraie, manière de travail. 

!,
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Laburieux, accoutumé à la frugalité, affranchi de toute 
habitude oiseuse, détestant la vie inutile, il avait appris à 
être dur pour lui-même et avait calculé de bonne heure 
tout le prix du temps. » : 
‘Dans les années qui suivirent sa consécration, M. Na- 

ville parcourut le midi de la France et l'Italie, se nourris- 
sant des beautés de la nature et des arts, recherchant, 
pour s’instruire, les. prédications les plus distinguées, et 
préchant lui-même quand l'occasion s'en présentait. 
De retour dans sa patrie, il se maria, et quelques mois 

après ‘fut nommé pasteur à” Chancy, près de Genève; 
c'était en 1811. La paroisse de Chancy était alors dans un 
état déplorable; mais l'activité de son jeune pasteur ne 
tarda pas à la. relever matériellement et moralement, 
malgré les épreuves pénibles qu'elle eut à traverser, telles 
que “mortalité du bétail, épidémie, disette, passages de 
troupes, etc. Sa sollicitude, pendant ces temps de détresse, 
s'étendit à tous, même aux paroissses catholiques envi- 
ronnantes, avec Jesquelles il entretenait d'ailleurs des 
relations:de bon voisinage. Mais, après sept années d'un 
dévouement infatigable, es contrariétés blessèrent son 
cœur; il crut qu'ilne pourrait plus faire de bien à Ghancy 
et il donna sa démission de pasteur. 
“ Retiré du ministère, M. Naville songea à se consacrer à 

l'éducation de’ses “enfants, en âge de commencer leur 
instruction; mais il voulut leur associer ‘d’autres enfants : 
de cette. manière, il allait réunir les avantages de la vie 
dé famille et de la vie de collége. IL commenca son éta- 
blissement à Chancy même; mais la situation n’étant pas 
favorable, fit} acquisition ‘d’une demeure spacieuse et 
“avantageusement ‘située dans la commune de Vernier, 
près de Genève. C’est là qu’il alla fonder l'établissement 
qui l'a rendu célèbre. Pour se former à à sa future vocation, 

M: Naville commença par visiter l'institut de Pestalozzi, 
à' Yverdon; les établissements de Fellenberg, à à Hofwyl, et 
les écoles du père Girard, à Fribourg. Ce dernier lui ou- 
vrit i les trésors de ses réflexions et de: son expérience, et 

r° , 2
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contribua püissamment à fixer ses idées et ses principes. 
ille plaça, en quelque sorte, son établissement sous le 

patrouage du cordelier fribourgeois. Celui-ci alla le visiter 
en 1820, et,. depuis, une fête fut consacrée chaque année 

au souvenir - du. père Girard dans . l'établissement de 
Vernier. ee 

L'étude du père Girard est la meilleure introduction 
que l'on puisse faire à la pédagogie de Naville. Le direc- 
teur de l'établissement de Vernier n’est pas le chef d'une 
nouvelle école : il est l’émule.et le continuateur'du cor- 
delier fribourgeois, dont il avait épousé les vues pédago- 
giques. Dans son établissement, destiné à de jeunes gar- 
cons de sept à dix-sept ou dix-huit ans, nous trouvons la 
langue maternelle enseignée d'après les principes, ou 
plutôt d'après les cahiers,.encore inédits, du père Girard, 

._ avec des développements nouveaux pour. les degrés supé- 
rieurs..Les principes rationnels du cours, de langue, en 
vertu desquels l’enseignement suivait une marche pro- 

sréssive, inculquait des connaissances utiles, dév eloppait 

toutes les facultés et imprimait aux jeunes esprits une 

direction morale et religieuse, furent appliqués aux autres 

cours, au latin, . au grec, à ‘allemand, à l'anglais, à l'ita- . 

lien, aux mathématiques, aux sciences physiques et na- 

. turelles, à la géographie et à l'histoire, à à la religion et à 

la morale, pour autant du moins que. le: permettait | la na- 

ture de ces différentes branches: Si nous ajoutons à ces 

‘principes dirigeants de l’enseignement, une : discipline 

paternelle, une vie de’ famille, des jeux et des exercices 

en plein air et propres à fortifier la santé’des élèves, 

‘pous aurons une > idée assez exacte de établissement de 

Vernier. 
. Mais. Naville n’a pas seulement. servi la cause de l'édu- 

cation par son établissement modèle, il l’a fait encore par 

diverses publications, en particulièr par son bel ouvrage 

‘sur l'Education publique, ouvrage qui est le développement 

‘d'un mémoire couronné précédemment par la Société des 

‘néthodes d'enseignement de’ Paris. La pensée pédagogique 

+
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.de notre auteur étant pour ainsi dire déposée tout entière 
dans cet ouvrage, je ne puis me dispenser d en faire ici 
une courte analyse. ‘. 

* L'auteur commence par parler des besoins de la société 
en France (c’ était sur la fin du règne de Charles X) etpar 

montrer la nécessité de mettre “T'instruction publique, 
dans toutes les classes, en harmonie avec ces besoins; 
c'est le seul moyen de faire progresser et prospérer l'agri- 
culture, les arts, l'industrie, le commêrce, les institutions 
sociales. Au-dessus des besoins qui se rapportent à l’ordre 
matériel, l’auteur. place les intérêts moraux. « Puisque, 
dit-il, les félicités dont l'intelligenee et la conscience peu- 
vent être la source, T'emportent infiniment en dignité et 
en ‘durée sur les plaisirs des sens, la culture de l'homme, 
comme être ‘sensible; doit être subordonnée à sa culture 
éomme être moral. Cette subordination est un principe fon- 
damental que l'on ne doit jamais perdre de vue dans l orga-" 

nisation des études” et dans le choix des méthodes. Il faut fon- 

der l instruction sur la conscience et le christianisme, et 
réagir. ‘contré les théories délétères que la civilisation nous 

amène et qui voudraient faire de la morale avec de l'utile. 

. Dans une deuxième partie, l’auteur traite des principes 

à suivre ‘dans l'organisation de l'instruction publique. 

‘Celle- -Ci, pour atteindre son but doit inculquer des connaïs- 

Sances, développer. les facultés, et enseigner le devoir dans la 

sphère morale (Idées du Père Girard). 

… Parmi les connaissances, il y en a, comme la lecture, 

l'écriture, le calcul, la connaissance des institutions s0-" 

ciales, la religion et la morale, qui sont d’une utilité 
universelle : elles doivent être le partage de tous les hom- 

mes. D'autres sont spéciales et ont rapport aux, besoins 

particuliers des individus et des diverses vocations. Con- 

| formément à son principe d'approprier l'instruction à la 

| vocation que l'on veut embrasser, l'auteur rejette l'étude 

du grec et du latin pour les carrières qui n’exigent pas la 
.connaissance’ de ces langues. « Mille exemples, dit-il, ré- 
futent ce que l'on'a quelquefois avancé que le secours du
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grec et du latin est nécessaire pour lire et écrire en 
français ; les langues vivantes offrent assez de ressources 
pour exercer le goùt.et l'imagination et pour formuler 

.la base d’une éducation libérale, » L'auteur veut que 
l'on donne à l'étude de la religion une importance par- 
ticulière, et que l'enseignement religieux soit donné de : 
manière à. ce que tous les’ cultes puissent y. prendre 
part. (Voir le père Girard). nu. rio 
‘Mais s’il'importe d'inculquer des connaissances, ilim- 

porte encore plus de développer les facultés ::car c’est de ce 
développement que dépend essentiellement la perfection 
de l'homme : il constitue les moyens personnels pour at- 
teindre les divers buts que l'on.se propose. Mais il.faut 
‘que toutes les facultés soïent cultivées et cela ‘harmoni- 
quement : l’esprit d'observation, la mémoire, le jugement, 
le raisonnement, l'esprit inventif, l'imagination, la.cons- 
cience, le sentiment ‘et le goût du beau ;: il faut perfec- 

. tionner les sens et le langäge, l'adresse. de la main et 
les facultés purement physiques. Les diverses branches 
d'enseignement doivent servir au développement des fa- 
cultés, en particulier l’enseignement de la langue, . tel 
qu'il a été conçu par le père Girard. — Passant à la forme 

de l'enseignement propre à à réaliser le développement 

cherché, Naville avance que la. méthode rationnelle ré 

clame indispensablement la forme de l'enseignement 

mutuel, ‘parcequ ’il est le seul qui permette un nombre de 

subdivisions indéfini et conforme aux besoins d’une classe. 

Cet enseignement, ‘tel que l’a conçu: et, réalisé le père 

Girard, n’a rien de mécanique : il met en jeu toutes les 

facultés, fait agir l’émulation sans exciter ni l'or. gueil, ni 

la jalousie, crée et entretient entre les élèves des rapports 

morolisants, qui les préparent. à'la vie. sociale . et à 

l'exercice des devoirs de pères. et de mères. L'enseigne-. 

ment simultané peut toutefois être employé dans quelques 

écoles. Il ne s’agit pas ici, cela s entend, des degrés supé- 

ricurs. de l’ enseignement. " ; 

L'influence morale sera ‘exercée pr les qualités. de d'en
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° seignement,: par les rapports entre maîtres et élèves, par 

les | peines et:les récompenses et par les rapports des élèves 
entre.eux.:1l importe, dit Naville avec raison, que les en- 
fants'demeurent sous l'influence de la vie de famille. Les 

. pensionnats. nombreux!, où l'individu disparaît dans la 
fouie,: ne sont point propres à donner une, bonne éduca. 

. tion::— Les peines et les récompenses doivent être légères, 

et il faut préférer celles qui. peuvent être considérées 
comme une suite naturelle de l'action que l'on veut récom- 

penser où punir: Point de punitions dégradantes., Point 
de récompenses, de prix distribués avec éclat et. qui pro- 
duisent l'orgueil chez les uns et le découragement chez 
les autres. Le mobile de l'émulation doit agir sur tous les 
élèves indistinctement, comme cela a lieu dans l'enseigne- 
ment mutuel, attendu que dans le groupe tous:les élèves 
sont à peu près d’égale force. — Enfin il faut créer entre 
les élèves pour les former à la. subordination, au respect, 
à l’obéissance réciproques, à à la justice et à l’équité,: les 
principales relations qui existent dans la société: On peut 
les organiser en sociétés de législation, d'administration, 
de justice£. cool Lt 

Dans la troisième partie ‘de son ouvrage, Naville traite 
dé la classification et de l'organisation des études. et.des 
écoles. I y établit cinq degrés d'instruction. Le 
“Premier DEGRÉ. Instruction primaire. Enfants de six à 
neuf ans. Instruction commune pour tous indistinctement, 

_et comprenant : la lecture, l'écriture, la langue française 
(phrase simple), l’arithmétique (numération et les quatre 
règles avec nombres entiers), la géographie élémentaire, 
l'histoire naturelle. (traits. détachés propres à conduire 

“a Ceux ‘des Srands Ijcéès, par ‘exemple. 
Far avais "établi dans’ une’ école’ de garçons une organisation analo- 
gues ‘je ‘faisais, en‘particulier,-nommer -par:la classe dans les divers 

quartiers du. village des, surveillants . qui devaient faire rapport sur la 

conduite, des enfants; ar ce moyen, je fis disparaître les mutineries, les 
rassemblemeñts nocturnes, les tapages et ‘les diverses déprédations dont 

on se plaignait auparavant. Mes élèves avaient un très-grand zèle pour 
ce genre de * police, ettous s’ y soumetlaient volontiers, — L'auteur, :
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l'enfant’ à ‘la connaissance de Dieu), l'histoire sociale 
(abrégé dans lequel certains faits sont développés). — Pour 
comprendre ces - limites étroites doûnées à l'instruction 
primaire, il faut se rappeler que l’auteur écrivait pour la 
France et dans un temps où une quantité < ‘dé, communes 
n ‘avaient pas encore d'écoles. 

* DEUXIÈME DEGRÉ, Instruction secondaire. ‘Enfants de neuf 
à treize ans, Ecoles de villes'et de centres populeux, pour 
des’ enfants faisant des études commerciales, ‘industriel- 
les, agricoles ou classiques. Ce degré, comme les suivants, 
renferme ‘des études” communes et. des, études spéciales 
pour les diversés vocations. ‘: ‘ 

TROISIÈME DEGRÉ. Instruction tertiaire. (Enfants detreize 
à seize ans; avec. deux sections’: Une section des lettres et 

de l'industrie supérieure, ét. une "section industrielle et 

commerciale. | 
Dans l’école primaire, comme ‘nous ‘J'avons vu, toutes 

 Jes études sont communes, dans l'école secondaire la plu- 

part le sont encore, dans l’école tertiaire, quatre. bran- 

ches demeurent comme lien entre les sections : ceci est 

‘un principe chez l'auteur. « Cette communauté. d' études, 

dit-il, contribuera à imprimier. ‘dans les âmes les senti 

ments d'égalité, d'union, de” bienveillance. réciproque, 

d'amour de la patrie, que ces ‘enseignements sont propres 

à développer, | et ainsi s affermiront les bases du bonheur 

des individus, de la sécurité, de la gloire, de la prospérité 

de la nation.» Ce principe, on le comprend, . ne “doit pas 

exclure Ta diversité dans les méthodes. 
: ‘INSTRUCTION, DU QUATRIÈME DEGRÉ. Etudiants de seize à 

dix-neuf, vingt; “vingt et un, vingt-deux ans. Ici les étu- 

des classiques et Fd'industrié supérieure varient suivant 

la vocation des’ élèves; ‘elles se divisenten' Cours généraux, | 

suivis spécialement pdiles élèves qui veulent (au cin- 

quième degré) étudier la théologie, le droit, la médecine 

et la pharmacie; en école polytechnique. en école des beaur- 

arts, en école militaire, ‘en école de. haute, ‘industrie, et en 

école de mineurs. Les élèves de ces ‘diverses ‘écoles sont
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admis aux cours généraux, comme les bacheliers ès-let- 

"tres à ceux des autres écoles. . 

L'auteur recommande aux curés, tout particulièrement, 

de donner aux adultes des leçons d'économie sociale, de 

bienfaisance et d'éducation. Ces leçons constitueraient 

‘instruction supérieure populaire. 
Cixquièue peGré. Ici les bacheliers ès-lettres entrent 

dans les facultés de droit, de théologie, de médecine, de 

pharmacie. Les élèves de l'école polytechnique dans les 

écoles (facultés) d'artillerie, du génie, des constructions 

de marine, des ponts et chaussées, des ingénieurs-géogra- 

phes, des poudres et salpètres, des mines. Les élèves de 

l'école des beaux-arts vont à Rome. 

Nous ne saurioïs, on le comprend, suivre l’auteur dans 

le détail de l'organisation des diverses écoles el des diver- 

ses branches d'enseignement. Pour donner celui-ci dans 

les degrés inférieurs, il faudrait composer des livres sco- 

laires ou classiques, d’après les principes posés par l'au- 

teur. 

Dans une quatrième partie, à “Naville parle des maîtres et 

des corps supérieurs de l’ enseignement. Naville n’a point 

d'écoles normales dans son système (elles en dérange- 
geraient la symétrie et l'unité). Il prend les maîtres parmi 
les moniteurs et élèves des différents degrés. En général 
le moniteur ou élève d’un degré quelconque peut préten- 
dre à devenir maître dans le degré inférieur. Il pense que 
l'enseignement mutuel dans les trois degrés inférieurs est 
tout particulièrement propre à développer le talent de l'en- 
scignement et à préparer ainsi de bons maîtres. L'instruc- 
tion publique, dans ce système, deviendrait la grande 
école normale de la France. — Quantaux autorités, Naville 

en admet trois principales : le conseil communal, le con- 
seil. départemental et le: conseil royal. Il: n'a point 
d'inspecteurs.- 

Enfin dans une cinquième partie, À Naville s'occupe en 
particulier du buduet de l'enseignement. Les communes 
l'Etat et des particuliers peuvent accorder des subventions
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à l'école ou lui faire des dons, imais la charge principale 
de l'instruction-doit reposer. sur les parents, parce que 
c'est à eux qu'incombe en premier lieu le devoir d'élever 
leurs enfants, et ensuite, parce que l'instruction gratuite 
pourrait transformer le budget scolaire en une espèce de 
taxe des pauvres, et que l’auteur est en principe contre la 
charité légale. Il ne propose pas non plus l’enseignement 
obligatoire, les mesures coërcitives étant, pense-1-il, trop 
opposées aux mœurs et aux habitudes de la France pour 

que l’on doive chercher à les y introduire. En revanche, 
il demande qu'on exclue des fonctions publiques les.per - 

sonnes qui ne savent ni lire, ni écrire. : 
+ 

.. Comme on le voit, l'Education publique de Naville est un 

livre d’une portée immense, le plus important, pensons- 

nous, qui ait été écrit sur ce sujet. Aujourd'hui la France 
a réalisé plusieurs parties du programme qu'il propose; 

sur quelques points elle l’a dépassé, tandis que sur d’au- 

tres elle est entrée dans des voies différentes. Il serait à 

désirer qu’elle sefûtinspirée davantagedel'esprit éminem- 

ment pédagogique que l'on respire dans. toutes les: pages 

de cet ouvrage remarquable. Die ur 

.. On ne saurait étudier l'Education publique sansadmirer 

la symétrie et l'unité du système scolaire qu’il propose ; 

on y sent la, discipline rigoureuse d'un esprit philo- 

sophique. Comme on°a pu le remarquer, la pédagogie 

ce Naville est la même que celle du Père Girard; moins 

profonde, peut-être,. mais en revanche plus large, plus 

étendue et sous le rapport moral-plus complète. 

Outre ses écrits pédagogiques, Naville a: publié, :entre 

autres, un Traité de la charité légale, ouvrage qui le place 

parmi les éconouuistes les plus distingués. Comme le Pere 

Girard, il s'était occupé avec prédilection de philosophie, 

et cela l'avait rendu apte” à traiter toutes sortes de ques- 

. tions. Naville mourut à Vernier le 22 mars 1846. Lente 
ï 4 dr ouate    er AE EL ns À Letters est
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$ 5. Bu mouvement pédagogique actuel et de l’état de 
l'instruction publique dans les pass de langue fran- 

gaise, ‘ ° : 

. & LA FRANCE. 

1. La Révolution française. ” 

Jusqu'à la Révolution française les frères ignorantins ou 
de la doctrine chrétienne, comme nous l’avons vu, s'occu- 
pèrent seuls, pour ainsi dire, de l'instruction du peuple, 
et ils ne purent le faire, on le comprend, que dans une 
faible mesure. La Révolution comprit de suite que pour se 
consolider, elle avait besoin d'instruire le peuple. Aussi 
la Convention, par un décret du 19 septembre 1793 sur 
l'organisation de l'instruction publique, ordonnait-elle la 
création d'écoles primaires sur toute l'étendue de la 
France, avec obligation pour « les pères, mères, tuteurs 
où curateurs d'y envoyer leurs enfants ou pupilles, » sous 

. peine d'amende et,en cäs de récidive,de la privation pen- 
dant dix ans de ses droits civils et politiques. Mais l'agi- 
tation était trop grande en France pour y rien fonder de 
stable. Cette loi fut remplacée par celle du 17 novembre 
1794. T1 ÿ avait eu réaction contre la loi de 1793 ; l'obli- 
gation tomba. Cependant nous lisons encore dans cette loi 
l'article suivant : « Les jeunes citoyens qui n'auront pas 
fréquenté les écoles primaires serontexaminés, en présence 
du peuple, à la fête de la Jeunesse, et s’il est reconnu : 
qu'ils n’ont pas les connaissances nécessaires à des _ Citoyens français, ils seront écartés, jusqu’à ce qu'ils les 
alent acquises, de toutes les fonctions publiques. » : 

On doit encore à la République la création de l’école po- 
lytechnique (loi du 27 sept. 1794), et de l'école normale 
(décret du 9 brumaire an 111, — 1 décembre 1794). La Con- 
vention créa l’école normale; « pour apprendre, sous les 
maîtres les plus habiles, l’art d'enseigner à des citoyens 
déjà instruits dans les sciences utiles. » L'ouverture de 
l'école normale eut lieu le 19 janvier 1795. Rarement on
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vit une réunion de maîtres plus éminents appelés à . 
former des disciples pour un plus grand objet. En voici 
les noms : Lagrange, Laplace, Berthollet, Monge, Haüy, 
Daubenton, Thouin, pour les sciences physiques et natu- 
relles; Sicard, La Harpe,. Volney, Buache, Mentelle et 
Ber nardin de Saint-Pierre pour ia grammaire générale, la 
littérature, l'histoire, la géographie, l'analyse de l'enten- 
dement et la morale. Quatorze cents élèves se pressaient 

aux cours donnés par de tels maîtres. Malgré de si nom-. 
breux éléments de’succès, l'école dura peu. À peine fon- 
-dée, soit que l'enseignement y fût trop élevé, ou que les 
auditeurs fussent mal préparés à le recevoir, on reconnut 
qu’elle serait impuissante à formér des professeurs; ce 

"qui était cependant le propre but de l'institution. Trois 
mois après avoir été ‘ouverte, elle, fut fermée par l'ordre 
de la Convention. | 

Une troisième loi du 24 octobre 1795 « créa des écoles 
primaires dans chaque canton, ‘et des écoles centrales: 
dans chaque départément; fonda des écoles spéciales dis-, 
séminées sur toute l'étendue du territoire; organisa l'ins-. 
titut national des sciences et des'arts, âvec la mission de 
tout éclairer, de ‘tout améliorer!. » Le 1° mai 1802 (11 flo- 
réal an x) la France promulga une nouvelle loi sur l'ins-" 
truction publique. Mais l'ignorance était trop grande en. 

France et les agitations politiques trop.violentes pour pere. 

mettre àl instruction de faire de rapides progrès. L 

7. 2 map Le 

- Lepremier Empire inaugura une ère nouvelle pour l'ins- 

truction publique en France. Pour lui assurer une marche. 

tranquille et prospère, Napoléon pensa qu'il fallait la sous-, 

traire aux fluctuations du monde politique et la confier à 

un corps particulier, expression dela puissance “publique, . 

et'qui' répondrait àl Etat et aux familles de l'avenir des 
ohdpaita st € 

“a l'jourdain, 2 Dudyei de l'instruction publique, page 73, ; É 1° it 
cabdoct easré
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° riouvelles générations. Telle est l’origine del'Univer silé de 
France; créée par la loi du 10 mai 1806. Un décret du 
17 mars 1808 rouvrit l'école normale. Le manque de mat- 
tres se faisait sentir dans les établissements d'instruction 

publique. Un autre décret du 15 novembre 4811 ordonne 

que les collèges etles lycées soient mis en état de recevoir 
tous les ‘élèves qui font des études secondaires. Le même 

décret supprime tous les établissements privés, du moment 
où il y aura assez de place dans les collèges et les lycées 
pour les recevoir.:  .. 

L'Université de France, fat constituée. à Vétat de per- 
sonne civile, afin qu ’elle pôt avoir une fortune en propre, 

L'Etat lui fit une dotation de 400, 000 francs de rentes ins- 
crites au grand livre de la dette’ publique, et l'Empereur 
y ajouta tous les biens, meubles et immeubles appartenant 
au Prytanéei français, aux universités, académies et col 
léges. Les établissements d’un: caractère scientifique et 
littéraire, plutôt que. pédagogiques, tels que le Muséum 
d'histoire naturelle, l'Observatoire et les institutions ana- 
lôgues, restèrent sous la direction immédiate du Ministre: 

de l'Intérieur. À sa tête, l'Université avait -un Grand- 

ifaître,. assisté d'un Conseil de l'Université. L'empire fut 
divisé en Académies, régies chacune par un Recteur et un 
Conseil académique. L'Université centralisait l'enseigne» 

ment public, dont ellé avait le monopole Elle se divisait en 
trois branches : L'enseignement supérieur, donné par les 
facultés (théologie, droit, , médecine, sciences, lettres); l'en 

seignement secondaire, donné dans les lycées et colléges; 

l'enseignement primaire, donné dans les écoles primaires. 
Malgré cette sage et forte organisation. de. l'Université, 
l'instruction ne.fit pas de grands progrès sous l'empire, 
soit qu ’ellé mmanquät du souflle bienfaisant de la liberté, 
soit que la E Fränce fût trop: agitée par des guerres continuel- 
les. Ce n "est ‘que dans le: sanctuaire de la paix, que fleu-. 

1 ce nom fut donné sous la République au collége Louis-le-Grand, 
et, en 1803, à la maison de Saint- -Cyr, parce qu'on y mettait les bqure 
siers de Y'Ett,
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rit l'instruction primaire, et que les sciences et les arts se 
répandent et se perfectionnent. Ce n'est pas que Napoléon 
ne fût ami de l'instruction. La création de l'Université 
prouve. assez le contraire, et nous avons de lui cette belle, 
parole : « Il n’y a que ceux qui veulent tromper le peu- 
ple qui puissent vouloir le retenir dans l'ignorance (Hé- 
morial) ; » mais les circonstances ne favorisèrent pas ses 

intentions.” ro U € 
io 

. 8. La Restauration, ‘+ 7, :: ., 

. La première Restauration (du. 5 avril 1814 au 20 mars 
1815) ne changea rien au régime universitaire. L'ordon- 

. nance du 17 février 1815, à la vérité, renfermait des mo- 
difications profondes ; mais Napoléon était de retour de 
l'ile d'Elbe avant qu'elle entrât en vigueur, et l’ancien 

. ordre de choses fut maintenus." "1" 
La seconde Restauration‘ se'montra moins hostile au 

régime universitaire. L’ordonnance royale du 15 août 1815. 

se contenta de transporter à une commission de l'instruc- 

tion publique toute l'autorité que les décrets. avaient at- 

tribuée au grand-maître et:au Conseil de l'Université. Au 

reste, elle conserva l'organisation antérieure. Dans sa pre- 

mière circulaire aux recteurs, en date du 28 août, la com- 

mission annonce qu’elle conservera « tout ce qui estbien, 

tout ce qui est utile, tout ce qui est honorable: » Mais elle 

annonçait des mesures rigoureuses envers. les fonction-. 

naires dont la conduite était répréhensible;: les élèves 

insuhordonnés, devaient être, renvoyés “sur-le-champ.. 

« Cependant, ajoute la circulaire, ces moyens extérieurs 

ne rétabliront qu’un ordre extérieur. La bonne discipline . 

et les bonnes mœurs ont besoin de garanties plus sûres. 

C'est dans la conscience; c'est dans le sentiment profond 

du devoir qu’il faut les placer: l'éducation, pour être 

morale, doit être. religieuse. » Les membres de la com- 

mission étaient : Royer-Collard, président, G. Cuvier, le 

baron Silvestre .de Sacy; l'abbé Freyssinous, Guéneau de 

Mussy. Dans une circulaire, datée du-10 mars 1816, et 
ussy.. D: 

à
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adressée aux comités cantonaux de l'académie de Paris, il 
est dit que le « principal office’ des comités est de veiller: 
à ce que l'ordre et les mœurs soient scrupuleusement 
observés dans les écoles; que l'instruction soit fondée sur 
le- respect pour la religion et les lois et'sur l'amour di au. 
souverain légitime... » Plus loin, la circulaire dit que les 
comités doivent tenir la main à ce que tous les enfants 
reçoivent l'instruction primaire. Les enfants hors d'état 
de payer devaient l'obtenir gratuitement. Les miêmes 
pensées reviennént dans une circulaire aux recteurs {15 
mars). « Ce qui importe, dit la circulaire, c’est que les 
membres des comités cantonaux soient des hommes dé- 
voués au roi, zélés pour le bien, sachant apprécier l'im- : 
portance ‘de l'instruction morale et religieuse. » Quant 
aux écoles, la circulaire ajoute : « Amélioration des lo-. 
caux, amélioration du sort des maîtres, meilleur choix de 
ces maîtres, meilleur choix des méthodes et des livres 
élémentaires, augmentation du nombre des élèves qui 
recoivent l'instruction » Une ordonnance royale du 29 
février mettait une somme annuelle de 50,000 fr. (un peu 
plus d'un centime par enfant) à la disposition de la com- 
mission d'instruction publique, pour l'amélioration des 
méthodes, des écoles et pour des récompenses à accorder 
aux maîtres qui se distingueraient. Il ny avait pas là, on 
le comprend, de quoi faire faire de grands progrès à T ê- 
cole primaire... 

‘ Une ordonnance du te ; juin 1822 rétablit la charge de 
grand-maître de l'Université, charge qui fut confiée à M. de 
Freyssiñous, qui cumula bientôt ce titre avec ceux d'évé- 
que d'Hermopolis (in partibus)'et de ministre secrétaire 
-d'Etat des affaires ecclésiastiques et de l'instruction pu- 
blique. Voici quelques passages de sa circulaire (17 juin) 

. aux: recteurs, pour leur:annoncer sa nomination : « En 
- appelant à la tête de l'éducation publique un homme re- : 
vêtu d'un caractère sacré, Sa Majesté fait assez connaître 
à la France entière, combien elle désire que la jeunesse 

‘de son royaume soit élevée dans des sentiments religieux
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et monarchiques. … Celui’ qui aurait le malheur de vivre 
sans religion ou de ne pas être dévoué à la famille ré- 
gnante devrait bien sentir qu’il lui’ manque ‘quelque 
chose pour être un digne instituteur de la j jeunesse. Il est 
à plaindre, même il'est coupable ; mais combien ne se- 
rait-il pas plus Coupable'ercore s’il avait la faiblesse de 
ne pas garder pour lui seul ses mauvaises opinions. .… Le 
vrai français ne sépare j jamais l'amour de son roi de l'a- 
mour de 54 ‘patrie, ni l'obéissance aux magistrats de l’at- 
tachement aux lois et aux institutions que le roi a données 
à son peuplé, 5 — Aux archevêques et'äux évêques il 
écrivait (12 juillét). « l« Mon désir le plus'sincère est de voir 
régner toujours l'accord le plus parfait entre le sacerdoce 
et “TUniversité, et'de resserrer de plus en plus'les liens 
qui doivent-unir au clergé, dépositaire des doctrines di 
“vines, le Corps chärgé de T enseignement des sciences hu- 
maines.. “L'éducation est une ‘chose plus morale encore 
et religieuse que littéraire'et scientifique. » : ‘ 
Le 6: septembre (1822), l'école normale, dénoncée comme 

un foyer d'insubordination et de prétentions ambitieuses,. 
fut supprimée, et M. de Freyssinous se donna quelque 
peine pour organiser dans les lycées, des écoles prépara- 
toires ou écoles normales partielles, destinées à remplacer 
l'école normale. Une somme de 6,000 fr., puis de 2,000 
fut affectée à-ce genre d’ établissements ; mais les écoles 
préparatoires ne prospérèrent pas et en 1826" on'rétablit 
J'école normale, ( qu'on annexa au collége Louis-le-Grand, 
sous.le.nom plus modèste d'école préparatoire. Un des 
premiers’ actes du gouvernement de juillet fat de rendre 
à cette école son ancien nom. : 

Les autres établissements scientifiques et littéraires ne 
furent pas modifiés. ‘ Pre 

: Un des actes'de Freyssinous fut encore de rappeler les 
jésuites ‘dans les écoles et dans les églises, crie 

- En. 1828, :M''de' Vatimesnil, jurisconsulle,: succéda: à 
M. de. Freyssinous dans la direction de l'instruction pu- 

blique. « La religion et la morale, dit-il dans la circu= 

rt
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aire (5 février 1828) où il annonce sa nomination aux 
recteurs, sont les premières bases de toute bonne éduca- 
tion ; » et il ajoute ces paroles significatives : a Il importe 
que cette vérité soit constamment présente à L'esprit des 

hommes chargés de l'instruction publique; il importe 
aussi que dans la conduite envers ceux de leurs élèves 

qui professent une religion différente de la leur, ils n’ou- 
blient jamais ce que prescrivent la charte, les lois du 

- royaume et les statuts universitaires, relativement à la li- 
berté de conscience et à l'autorité paternelle.» M. de Vati- 
mesnil avait, en fait d'instruction, des vues plus étendues 
que son prédécesseur : il introduisit l'enseignement des 
langues vivantes dans .les colléges, améliora le sort des 
professeurs, montra de la sollicitude pour les instituteurs 
primaires, qui, lors de sa retraite en 1829, lui offrirent 
une médaille d'honneur. Cette même année, on éleva à 
100,000 fr. la subvention en faveur de l'instruction pri- 
maire et l'année suivante à 300,000 fr.— Après la retraite 
de À. de Vatimesnil, plusieurs ministres se succédère.:t à 
la direction de Finstruction publique. Le dernier fut le 
duc de Broglie. . 
. Dans les derniers temps de la Restauration, le célèbre 
Cuvier remplit les fonctions de grand-maître à à l'égard 
des écoles protestantes. 
Comme on vient de l’ entendre, la Restauration, en ma- 

tière d'instruction, s'appliquait à consolider l'alliance du 
prince légitime avec le sacerdoce. Sa devise était : Dieu et 
le roi. Les circulaires du grand-maître sont remplies 
d'aspirations religieuses et légitimistes et elles contrastent 
fortement, par leur tendance éducative, avec le ton admi-, 
nistratif et militaire de celles de M. de Fontanes. Mais le 
principe était trop étroit, trop peu libéral, et les moyens 
employés trop mesquins, pour pousser la France dans la 
voie du progrès. Ceci est surtout vrai de l'enseignement 
primaire. À la fin de la Restauration, sur 37, 000 com- 
munes que complait la France, il n'y en avait pas 10,000 

. qui eussent des maisons d'école, Dans les autres, on te-.
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nait l'écolé où l’on pouvait, dans une grange, dans une 
écurie, dans une cave, au fond d’un corps de garde, dans 
une salle de danse, souvent dans la pièce qui contenait le 
ménage de l’instituteur et qui servait à sa famille de cui- 
sine et de chambre à coucher!. Un grand nombre de 
communes n'avaient aucune espèce d'école. Et combien 
d'enfants ne la fréquentaient pas, là même où il y en avait 
une. C'était cependant le temps où les établissements de 
Pestalozzi à Yverdon, du Père Girard à Fribourg, de Fel- 
lenberg à Hofwyl, de, Naville à Genève, brillaient dans 
tout leur éclat et attiraient l'attention du monde entier. 
C'était le temps où l'Allemagne, accueillant avec enthou- 
siasme les idées de Pestalozzi, déployait une activité ex- 
traordinaire pour renouveler les études et donner à l'i ins- 

truction primaire. les développements les plus étendus. 
Pourquoi la France ne s'associait-elle pas à ce mouve- 
ment? Je viens de le dire : le principe de la légitimité 
était trop étroit, trop ‘exclusif. C’est bien ainsi qu’en ju- 
“geait Naville lors qu'il écrivait son beau livre sur l’édu- 
cation publique : « Quand je commençai ce mémoire, dit- 
il, j'étais tristement affecté. Je comprenais que le gou- 
vernement (français) , absorbé par‘les intérêts .de sa 
politique; était’ peu disposé à concourir au perfectionne- 

ment intellectuel et moral de la population; que peut-être 

il'entrait dans ses vues secrètes de l’entraver plutôt que 

‘le le favoriser. ‘Dès lors, tout a changé. Une’ révolution 

sans exemple a renversé une dynastie que des préjugés 

enracinés et des souvenirs douloureux portaient à s'op- 

: poser äla marche, de la civilisation ? 2,» | 
ni à 

4e Régimé orléaniste. 

“Le ‘gouvernement de Louis Philippe conserva : intacte 

l'institution universitaire, créée -par la loi du‘10 mars 

1806, et que.la Restauration avait conservée ; mais il en 

: n “rableau de l'instruction primaire en France, par, Lorrain. 

2,: De l'Education. Epitogue.
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changea l'esprit et fit faire de rapides progrès, en partis 
culicr, à, l'instruction primaire. Plus de. préoccupations 

dynastiques et sacerdotales : c'est l'esprit de la France 
qui anime les institutions scolaires. Une ordonnance du : 
roi, en date du 12 mars 1831, supprime le certificat du 

curé et du délégué de l'évêque, qu'on avait jusque là exigé 
des aspirantis au brevet de capacité, Ce certificat est rem- 
placé par un certificat du maire, de la commune. Une or- 
donnance du 18 avril exige . que les frères des écoles 
chrétiennes. et les membres d’autres associations qui se 
livrent à l'enseignement, possèdent le brevet de capacité, 
en vertu d'un examen. Le gouvernement (NI. de Salvandy) 
demande aux recteurs (31 mai 1838) des renseignements 

confidentiels, Sur. les grands.et les petits séminaires, ac- 
cusés de recevoir d'autres élèves que ceux qui désiraient 
se vouer à l'état ecclésiastique, ce. qi: eût été contraire 
aux ordonnances du 16 juin 1828. . 

Mais en abolissant les priviléges aécordés aux corpora- 

tions religieuses et à l'Eglise, le gouvernement n'enten- 
dait pas leur opposer l'école. Rien de plus: beau que ce 
que M.  Guizot' écrivait sous ce rapport aux instituteurs, 
‘sous la date du. 4 juillet 1833. Après leur avoir rappelé 
leurs différents devoirs, il ajoute : « Le curé ou le pasteur 
» ont aussi droit au respect, car leur ministère répond à 
» ce qu'il ÿ. a de plus élevé dans la nature humaine. S'il 
» arrivait que, par quelque fatalité, le ministre de la re- 
» ligion refusit à. l'instituteur une juste bienveillance, 
» celui-ci. ne devrait pas sans doute s’humilier pour la re- 
» conquérir, mais ils appliquerait, de’ plus en plus à la 
» mériter par sa conduite, et il saurait l'attendre. C'est au 
» succès de son école à désarmer des préventions injustes; 
» c’est à sa prudence à ne donner aucun prétexte à l'into- 

‘ » lérance. Il doit éviter l'hypocrisie à l’égal de l'impiété. 
» Rien d’ailleurs n'est plus désirable que l'accord du 
» prêtre et de l'instituteur; tous deux sont revêtus d’une 
» autorité morale; tous deux ont besoin de la confiance 
» des familles ; tous deux peuvent s'entendre pour es exercer
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» sur les enfants, par des moyens divers, une communs 
» influence. ;Un. tel accord vaut bien:qu'on fasse, pour 
» l'obtenir, quelques sacrifices, et j’attends de voslumières 
». et de votre sagesse que rien d'honorable ne vous coûtera 
» pour réaliser cette union sans laquelle nos efforts, pour 
» l'instruction populaire, seraient souvent infructueux. ». 
-.Comme je viens de le dire, le gouvernement de juillet, 

- prit essentiellement à tâche “de. développer l'instruction 
primaire. :« Jamais dit M. Montalivet, dans sa circulaire 
aux recteurs en date du 10 mai 1831, jamais la nécessité de 
l'enseignement élémentaire n’a été plus universellement 
sentie, jamais aussi le gouvernement n'a mieux compris le 
devoir qui lui est imposé de répandre les lumières. Cette 
première instruction, qui a’été solennellement promise, 
il y'a quarante ans; comme indispensable à tous les hom- 
mes, il est temps de travailler efficacement à la propager 

dans toutes les classes de la société, et surtout dans ces 

classes laborieuses, dont elle est souvent tout: le patri- 

moine. » ' 
“Pour donner u un “résuliat efficace à ses intentions, ‘le 

gouvernement ‘augmenta considérablement la subvention 

portée au budget pour l'instruction primaire. En 1831 elle 

fut élevée à 700, 000 francs; en 1832 à 1,000,000 de francs; 

en 1833 à 1:500,000 francs;'en 1835 à:1,600,000 francs, en 

1841 à 2, 000, 000 de francs, en 1843 à ?, 100, 00€ francs, de 

1844 à 1847:à 2,400,000 francs. : : :-. 

"La loi du 28 juin 1855 (M. “Guizot) ordonnait à toutes les 

communes d'avoir‘au moins une école primaire de gar- 

cons. Les écoles de filles furent simplement encouragées; 

mais en 1836 une ordonnance royale leur donna une or- 

ganisation régulière. Une circulaire de-M. Villemain aux 

recteurs; en! däté du 12-juillet 1849, les invite à provoquer 

la fondation de nouvelles écoles de filles. Le‘gouverneément 

encouragéa aussi l'ouverture de’ salles d'asile. Des‘ essais 

. avaient -été'térités ‘en France depuis 1801, mais ce n'est. 

. que depuis 1827 qu’ellés se’sont propagées, sous limpul- 

sion que sut leur: -donner M.'Cochin. Le gouvernement 
,
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encouragea aussi l'ouverture de cours d'adultes et d'écoles 
primaires supérieures, ou écoles moyennes. « Comme il ne 
faut ‘pas qu’il y ait une seule commune sans une école 
primaire, écrivait M. Guizot en 1832, ni un seul départe- 
ment sans une école normale, de même il ne faut pas 
qu'il y ait une seule petite ville de huit à dix mille âmes 

. Sans une école moÿenne, qui couronne l'instruction pri- 
maire et'ne s'arrête que là où commenceraient les études 
savantes de nos colléges. » Ces deux derniers genres d'ins- 
titution, écolés moyennes et. cours d'adultes, comme 
aussi les écoles de filles ne réussirent que dans une fai- 
ble mesure. Ce fut M. Duruy, ministre de l'instruction 
publique sous le second empire, qui réussit à les organi- 
ser et à les faire vivre. Les autres sphères de l'instruction. 
publique, les colléges, les lycées, les facultés, et tout l’en- 
seignement supérieur, reçurent aussi quelques dévelop- 
pements avantageux. L'école normale supérieure, en par- 
ticulier, fut rétablie et réorganisée. . 

Le développement de l'instruction primaire, on le com- 
prend, ne pouvait pas se produire sans l'amélioration de 
l'état d’instituteur. et sans la création _de nombreuses 
écoles normales. IL fallut aussi construire ou réparer un 
très-grand nombre de maisons d'écoles, instituer des com- 
missions locales, pourvoir à l'inspection par des hommes 
spéciaux, etc. etc... ::. . | ie 
. La première école normale fut fondée en 1810, à Stras- 
bourg, par M: le comte Lezay de Marnésia, alors Préfet du 

. Bas-Rhin. Quelques autres furent ouvertes sous la Restau- 
ration. En 1830, on comptait en France treize institutions 
où l’on préparait des jeunes gens à la carrière d’instituteur. 
Pendant les deux premières années qui suivirent la révo- 
lution de juillet, le nombre des écoles normales s’éleva à 
quarante-sept. C’étaient tantôt des internats, tantôt des ex- 
ternats, isolés, ou réunis à une école primaire supérieure. 
où à un autre établissement. La loi du 28 juillet 1833 

. prescrivit à chaque département d’avoir une école nor- : 
male, et ces établissements reçurent une organisation
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régulière. Dans quelques cas, on permit à deux ou plu- 
sieurs départements de fonder une école en commun. Dès 

. 1842, l'administration qui travaillait depuis longtemps à 
la création d'écoles de filles, encouragea la fondation 
d’écoles normales d’institntrices, et en 1847 une maison 
‘fut ouverte à Paris pour y former des candidats à la direc- 
tion des salles d’asiles. Une ordonnance du 6 décembre 
1845 prescrivait la fondation d'écoles normales secon- 
daires auprès des facultés pour ÿ former des maîtres 
d'étude, des régents et des maîtres élémentaires pour les 
colléges. Cette dernière institution n'existe plus. * ‘ 
Comme le dit fort bien M. Duruy dans son rapport à 
l'Empereur sur l'Etat de l’enseignement primaire pendant 
l'année 1865, le régime orléaniste « fut la période de créa: 
tion » pour l’enseignement populaire. En 1832, dit ce. 
même rapport, lesécoles primaires renfermaient 1,935,624 
enfants pour 32,560,934 habitants, soit 59 élèves sur 
4,000 habitants (1/17° de la population) ; en 1847, il y 
en avait 3,530,135 pour 35,400,486 habitants, soit 100 
élèves sur 1,000 habitants {1/10° de la population. En 
1863, on a compté 4,336,368 enfants pour une population 
de 37,382,225 habitants, soit 116 élèves'sur 1,000 habi- 

tants (moins de 1/8°). Mais il-n’y eut pas seulement pro- 
grès dans le nombre des écoles, et dans la fréquentation. 
il y eut aussi progrès dans les méthodes. Sous la restau- 

ration sauf dans quelques écoles d'enseignement mutuel, 

on enseignait partout d'après la méthode individuelle. On 

lui substitua peu à peu la méthode simultanéè. En 1833 le 

Manuel général .fut fondé «pour répandre partout, dit : 

M. Guizot, la connaissance des méthodes sûres, et de tout 

. ce qui peut diriger le zèle, faciliter le succès, entretenir 

.J'émulation!. » Malgré cette sollicitude pour les méthodes; 

ce n’est que vers 1840 que des idées plus rationnelles sur. 

l'enseignement commencent à circuler en France, d’abord 

sous l'impulsion de M. Cousin (1840), qui avait ‘visité les: 

‘4; Cireulaire’ aux instituteurs, 4 juillet 1833. :? ** : F “ mt 

‘ ‘ e
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écoles allemandes, puis par NL. Villemain (1839 à 1841), et 
M. de Salvandy qui fut à. la tête de l'instruction de 1837 
à 1838 et de 1845 à 1848. Une instruction de M. Villemain 
relative à l'étude des.sciences dans les écoles normales 
primaires (8 déc. 1843) renferme des directions qui n'ont 
encore rien perdu de leur valeur. « Le conseil royal, dit- 

ilentre. autres, n’admet, pour: les écoles normales prie 
maires, ni les détails sur les Jogarithmes, ni les lecons 

gendre, n ni tout” autre du même ordre. Toutefois, en bor. 
nant cet ‘enseignement aux ‘éléments les plus essentiels 
parmi ceux qui sont. le plus immédiatement applicables 
aux usages de la vie,’ il faut se garder de l altérer et de 

‘ne ‘donner aux élèves-maîtres. -que des’ idées vagues et 
incomplètes, H. faut. que ces jeunes gens: ‘sachent très 
bien tout ce qu'on leur apprend. Ainsi par exemple, s'il 
s'agit d’arithmétique, ils doivent. posséder les raisonne- 
ments par lesquels on. démontre les quatre opérations 
fondamentales. appliquées. aux nombres entiers et frac 
tionnaires; s'il s'agit de géométrie, il faut qu'ils connais- 
sent. d'une manière complète l'égalité et la. proportion 
des figures, la mesure des aires et celles des volumes, en 
un mot, il faut .que la géométrie qui leur est enseignée 
soit ‘réduite à sa. plus simple expréssion, mais qu'elle 
renferme ce que. cette «partie de la science a d'usuel. » 

te ‘ : s 
"ub  Répabtique. et. à Secéaa Ennie @se-1061 

La. chute de Louis-Philippe n’amena aucun à changement 
dans l'organisation de:l'instruction publique. M. Carnot, 
premier ministre de l'instruction;: ‘pensa qüe pour Conso 
lider ‘là république, il fallait s’ appuyer. sur .les institu- 
teurs. Dans ce but, il les exalte,. il les qualifie de « magis- 
trais: populaires, » il veut leur rendre accessibles tous les 
grades univérsitaires, « Rien: n ‘empêche, dit-il que ceux 

4, L'algèbre est un excellent moyen de culture pour un n instituteur,
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» qui en seront capables ne s'élèvent jusqu'aux plus 
»-hautes somimités de notre hiérarchie. Leur sort, quant 
». à l'avancement, ne saurait être inférieur à celui des sol- 

» dats;'leur mérite a droit aussi de conquérir des gra- 
» desi.»"il veut qu'il y ait des instituteurs parmi les 

représentants du: peuple : « Qu’ils viennent, dit-il, parmi 
» nous;au nom des populations rurales dans le sein des- 
» quelles ils sont nés, dont ils savent les souffrances, dont 

» ils ne partagent que trop la misère. Qu'ils expriment au . 
» sein de’la:législature:les besoins, les vœux, les espé- 

» rances de cet élément dela nation, si capital et si long- 

» temps délaissé.: Plus ils: seront partis de-hbas, plus ils. 

» auront de’ grandeur, puisque leur valeur morale sera la 

» même que cellé de la masse qu'ils résument. ».….« Qu'une 

» ambition généreuse s'allume -en eux; qu'ils oublient 
» l'obscurité de leur condition; elle était des plus humbles 

» sous la monarchie : elle devient, sous la république, des. 

» plus ‘honorables'et des plus respectées. »… Que les 

- » 36,000 instituteurs primaires se lèvent à mon appel... 

» Puisse.ma: voix les toucher jusque ‘dans nos derniers 

» villages ! Je les prie de contribuer pour leur. part à fon- 

» der la république?» ie en . 

-Bellés', ‘mais imprudentes paroles ! Rapprochons -en 

celles que M Guizot adressait aux instituteurs en ‘1833 : 

éJe ne l'ignore point, monsieur, la prévoyance de la 

» loi: les ressources dont le pouvoir dispose, ne réussiront 

» jamais à renûre la simple profession d’instituteur com“ 

» munal aussi attrayante qu'elle est utile. La société ne sau- 

» rait renüre à celui qui s'y consacre tout ce qu'il fait pour 

»’elle, Il'n'y'a-point'de'fortune à faire; il n'y a guère de 

Y renommée à acquérir dans lesobligations pénibles qu'il 

»'accomplit. Destiné à voir ‘sa vie s'écouler dans ün-tra- 

3 vail monôtone: quelquefois même à rencontrer autour 

,-de lui l'injustice ou l'ingratitude de l'ignorance, is'at- 

4. Cireulaire du 27 février 1848. 
28, Cirèulaire du 6 mars 1848: ‘
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.s tristerait souvent et succomberait peut-être, s'il ne pui- 
» sait sa force et son courage ailleurs que dans les pers-. 
» pectives d'un intérêt immédiat et purement personnel. 
‘» Il faut qu'un sentiment profond de l'importance morale 
» de ses travaux le soutienne et lânime; que l’austère 
» plaisir d'avoir servi les hommes et secrètement contri- 
» bué au bien public devienne le digne salaire que lui 
» donne sa conscience seule. C’est sa gloire de ne rien 
»: prétendre au delà de son obscure et laborieuse condi- 
» tion, de s’épuiser en sacrifices à peine comptés de ceux 
» qui en profitent, de travailler, enfin, pour les hommes, 

.» et de n'atténdre sa récompense que de Dieu 1, » 

. élyséens qu'il avait fait miroiter devant les yeux des ins- 

M. Carnot ne demeura que quelques mois à la tête de 
l'instruction publique,.et avec lui tombèrent les rêves 

tituteurs. Bientôt ils furent invités à se renfermer dans les 
limites dé leur vocation, et, pour mieux les y contenir, 
une loi du.11 janvier 1850 remit entre les mains du préfet 
la.nomination et la révocation des instituteurs. « Un assez 
» grand nombre d’entre eux, dit M. de Parieu, ont été 
».égarés tout à la fois par l’influence des événements que 
» nous avons traversés, ct par des causes d'excitation par- 
» ticulières à leur situation 2. » Cette loi, ainsi qu'une plus 
grande latitude accordée aux corporations enseignantes, 
tut le prélude de la grande révolution qui se préparait 
dans le domaine dé l'instruction publique et qu'inaugura 
Ja loi du 15 mars 1850: 

Réforme de l'enseignement (loi du 15 mars). -: 

: Aprèsla, chute de Louis-Philippe, des orages redoutables 
s'élevèrent contre l'Université. « .Ce n'était plus, cette 
» fois-ci, dit M. Jourdain, son régime financier qui était 
» mis en question, mais le droit exclusif d'enseigner qui 

. » lui avait été confié sous l'Empire, mais toutes les préro- 

4. Circulaire du & juillet 1833. Lot ec 
8. Circulaire (aux préfets) du 46 janvier 4850,
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2 gatives qui découlaient pour elle de: ce droit fondamen- : 
» tal, mais sa constitution tout entière, la compétence ‘de 
» Sa Magistrature supérieure, la juridiction de ses conseils 
» inférieurs, l’orthodoxie de ses maîtres, la moralité de 
» leur enseignement, de leurs ouvrages et de leur vie pu- 
» blique et privée 1.» . 
La loi du 15 mars 1850 vint mettre un terme à cette 
polémique, en proclamant la liberté d'enseignement, et 
en plaçant l’Université sous la direction immédiate du : 
ministre de l'instruction publique. Le 22 août, une se- 

‘ conde loi acheva la transformation commencée, en ordon- 
nant la radiation des rentes de l’Université et la réunion 
de ses domaines au domaine de l'Etat, pour être adminis- 
trés comme propriétés publiques. Ce jour-là, l'abolition 
du régime de 1806 fut consommée. 

Le ministre de l'instruction publique, ‘chargé ds ce 
jour de la direction de l’Université, transformée en une 

- fonction de l'Etat, fut assisté d’un Conseil impérial com- 
posé comme suit, en vertu de la loi du 9 mars 1852, qui 
modifià celle du 45 mars 1850 : ; Pi 

+ De trois membres du Sénat, | 
’. De’trois membres du conseil d’Etat, 
_. De cinq archevêques € ou évêques, 
‘7 De trois ministres des cultes non catholiques, 
‘De trois membres de la cour de cassation, 

‘De cinq membres de l’Institut, | 
‘ De huit inspecteurs généraux, ‘ | ‘ 

“De ‘deux membres de l'enseignement libre. 
: Les membres du conseil impérial étaient nommés pour 
un an. 

Les Conseils: ‘académiques. fürent. composés d'une 

manière analogue. La France fut divisée" en 17 académies, 

savoir :: Paris, Aix,. Besancon, Bordeaux, Caen, Cham- 

PéY, Clermont, Dijon, Douai. Grenoble, Lyon, Mont- 
« 

1. | pudget ds instruction “publique dopuis da: fondation de l'Univer-: 

sité, page 15. : .
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pellier, Nancy, Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse. 
. “La loi du 15 mars 1850 amena subitement en France la 
création d’un :grand' nombre d'établissements privés, 
laïques et'ecclésiastiques dans lesquels'se.pressa bientôt 
une nombreuse jeunesse ; en même temps le nombre des 
élèves dans les colléges et les lycées de l'Etat diminua ra- 
pidement. Un bon nombre decolléges durent être sup- 

primés. On vit par là que les établissements de l'Etat ne 
jouissaient pas à un degré suffisant de la confiance pu- 
blique. Pour soutenir la concurrence avec les établisse- 
ments privés, des réformes étaient nécessaires. M. Fortoul 
fut chargé de les opérer. Dans son long et substantiel rap- 
port à l'Empereur, en date du 19 septembre 1853, nous 
voyons que ce qui faisait tort aux établissements de l'Etat 
dans l'opinion, c'était d’une. part des maitres imbus de 
mauvaises doctrines ou peu propres à.exercer une bonne 
influence sur les élèves, et de l’autre le mauvais état de 
l'instruction, dans les lycées en particulier. 11 fallait donc. 
remédier à ce double mal. Lit ie, . 

La loi du 9 mars 1852 fut essentiellement destinée à 
remettre l'ordre dañs l’administration et dans le corps 
enseignant. L'Empereur nommait le Conseil impérial, 
les professeurs du haut enseignement et des facultés; le 
Ministre, par délégation de l'Empereur, nommait les 
autorités académiques, les professeurs des établissements 
qui dépendaient de son ministère, et des écoles secou- 
daires, et le Recteur, par délégation du Ministre, les 
autorités scolaires primaires et les instituteurs pri- 
maires ; de plus, le Ministre eut le droit de prononcer 
directement et sans recours contre les membres de l'en- 
seignement secondaire public : la réprimande devant le 
Conseil académique, la censure devant le Conseil supé- 
rieur, la mutation, la suspension avec ou sans privation 
totale ou ‘partielle du traitement, ‘et la. révocation. :Il 
pouvait prononcer les mêmes peines contre les membres 
de lenseignement supérieur, à l'exception de la révoca- 
tion qui était prononcée par le chef de l'Etat: :
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. Réorganisation de l'enseignement moyen. — Lycées. 

.J usqu’en 1852, les lycées français étaient exclusivement 
littéraires; mais à côté des lettres, on enseignait diverses 
branches, réclamées par la marche de la civilisation. Cet 
état de choses présentait deux graves inconvénients : d’un 
sôté il surchargeait outre mesure les programmes d’ensei- 
gnement, au grand détriment de la culture des élèves, et 
de l'autre, il préparait mal les jeunes gens pour les car- 
rières sciéntifiques et techniques. Des débats graves et 
approfondis ‘s’engagèrent au sein du Conseil supérieur 

sur cette importante question: « L'enseigriement de l'Uni- 

versité, dit M.’ Fortoul dans son rapport à l'Empereur, 

avait pour principe de développer, non pas les aptitudes 

particulières ‘des individus, mais les facultés générales de 

l'espèce : de façonner, non pas des instruments divers pour 

les diverses fonctions de la Société ou de l'Etat, mais un 

certain type universel d'élégante culture. C'était sans doutc. 

se proposer un but élevé; mais l'éducation instituée sur 

ce plan, en visant à être générale, pouvait courir le risque” 

d'être vague et stérile. D'une part, les jeunes gens qu'elle 

formait trouvant, à leur entrée dans le monde, au lieu de’ 

cette image unique et idéale sur laquelle on les avait mo- 

delés, une diversité infinie de besoins qu'ils ignoraient et’ 

de carrières‘qu’on ne léur avait pas même fait entrevoir,’ 

répugnaient aux professions qu'il leur fallait embrasser; : 

et; au lieu' de servir la Société, trop souvent ils méditaient- 

de la façonner à l'image de leurs rêves chimériques. » Il’ 

s'agissait donc, tout en conservant cetle culture classique, 

dont la France s’ést honorée de tout temps, de donner sa- 

tisfaction aux aptitudes particulières des individus et de’ 

les préparer pour les divers besoins de la Société. Pour 

atteindre ce but, le lycée fut organisé comme suit: , 
. to ‘ . ° : . ‘ . « - A ‘ 4 . 

40 -Uno: division élémentairo css ge Sbtième.
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+ 
classe de sixième. 

% Une division de grammaire { classo de cinquième. 
- "7 (classe de quatrième. 

classe de troisième. 
classe de seconde. . 
classe de rhétorique 
classe de logique. - 

do ‘Une classe de mathématiques spéciales a été ajoutée pour les 
‘ élèves qui, en rentrant de la classe de logique, ne sont pas’ 
” suffisamment préparés pour faire” l'examen du” baccalauréat. 

- ès-sciences. US ‘ . 

30 Uno division supéricure 

‘Il fat décidé que l'enseignement serait pour. tous. les- 
élèves le. même dans les. ‘deux divisions‘ inférieures, le 
latin commençant en septième et le grec en sitième; ct. 
que la division supérieure comprendrait deux sections, 
une section des lettres et une section des sciences, mais. 
que la moitié des cours seraient communs aux deux sec. 
tions et que ces cours garderaient l prééminence dans 
les études : ce sont le français, le latin, l’histoire, la géo- 
graphie, l'allemand ou l anglais et la logique. et 

L'enseignement particulier donné à la section des lettres 
devait comprendre : l'étude approfondie des langues la- : 
tine et grecque et dela logique, et des notions scientifiques . 
appropriées aux élèves de la section littéraire. . 

L'enseignement: “particulier à la: section des sciences . 
devait renfermer : l’arithmétique, l'algèbre, la géométrie 
etses applications, la trigonométrie rectiligne, la cosmo- 
graphie, la physique, la mécanique, la chimie, l'histoire ? 
naturelle, les éléments de la logique, le dessin linéaire: 
et d’ application, _ 

Le grec, appris dans les classes de septième, sixième et 
cinquième, et abandonné ensuite, devait suffire pour les 
étymologies et. les nomenclatures employées dans les 
sciences et les arts. 

Cette .orgamsation, accompagnée de programmes très 
détaillés, dura jusqu’en 1863. Les expériences faites pen 
dant dix.ans réclamaient quelques modifications qui
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furent ordonnées par un décret du 2 septembre. Voici les 
modifications qui furent apportées au plan ci-dessus :: 

Une classe préparatoire fut ajoutée à:la division élé: : 
mentaire. Du eee ee 

Le latin commence dans la classe de huitième. 
La bifurcation est retardée d’unc‘année : elle ne com- 

mence qu'après la classe de troisième. : : st 
La classe de logique s'appelle aujourd’hui classe ‘de 

philosophie. de 0 er co 
Cette modification a été accompagnée de nouveaux pro- 

grammes officiels: Dans ces nouveaux programmes, les 
différentes branches sont présentées dans un ordre plus 

- rationnel et plus propre à se prêter un mutuel appui, 
M. Duruy 2 fort bien compris que les diverses branches 
de nos connaissances doivent être présentées à l'esprit 
dans un ordre naturel ét non arbitraire. Un second mérite 
des programmes nouveaux fut leur tendance pratique, en 
particulier dans les sciences : l'application et l’expéri- 
mentation accompagnent partout, comme le demande une 
saine pédagogie, l’enseignement théorique. Enfin M. Du- 
Tuy s’est élevé avec force contre l'enseignement qui se 

contente de remplir la mémoire des élèves de faits, au 
lieu qu'il devrait leur apprendre à réfléchir, à penser, et 
par là développer leurs facultés intellectuelles. Les circu- 
Jaires de M. Duruy. sont remplies des vues les plus saines 
sur les diverses parties de l'enseignement1. . ï 

Je ne pense pas que l'organisation de l'enseignement 

| | n _ …. FA 
5 Voici : , de belles paroles sur l’enseignement histori- ;” 
que Cesare du OL eoptembrs 1863) « Veiltez, dit M. Duruy, veillez ! 
donc, monsieur le Recteur, avec la plus active solicitude, conne ds 
veillerai de mon côté, par l'inspection générale et par moi-même, ê ce; 
que ce cours soit une école de moralité, de respect et de modération : 
la vérité sur les choses; partout et en tout une haine vigoureuse pour 
Je mal et pour ceux qui l'ont accompli sciemment, mais des égards pour 
ceux qui n’ont fait que de se tromper, et qui ont servi leur pays avec 
de l'erreur, quand. ils croyaient le servir avec de la vérité. sas ë 

» Respectons les horanies qui ont, avant nous, porté le pe 5 du jour, 

pour que nous soyons respectés à notre tour malgré nos autes,
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dans les lycées en soit à sa dernière phase. Il restera 
encore des progrès à réaliser! Lä France me paraft avoir 
heureusement combiné l'enseignement classique avec 
l’enseignement scientifique ; l’enseignement est donné 
de plus dans un ordre logique ; mais ce qui pourra don- 
ner lieu encore à bien des essais, c'est l'organisation 
psychologique de l'enseignement, c'est-à-dire son appro- 
priation aux forces intellectuelles des élèves. 

Un pointimportant, dans la réorganisation des lycées, 
était leur mise en harmonie avec les établissements 
supérieurs. Sous. ce rapport on établit les règles sui- 
vantes : . ct ‘ 

- Les élèves de la section ès sciences peuvent entrer 
dans l’école navale en sortaut de la classe de seconde. 
L'examen de bacheliér ès sciences a lieu à la fin de 

l’année de rhétorique (dans laquelle on a placé un cours 
abrégé de philosophie); et les élèves peuvent passer dans 
l'école militaire de Saint-Cyr et dans l'école forestière de 
Nancy. PS 
_- L’année de philosophie est une année de révision pour 
les élèves qui veulent entrer dans l'école polytechnique, 
ou à l’école normale supérieure. L’année supplémentaire 
a encore. le même but. Tous les lycées n’ont pas cette 
organisation complète. : oi 
-: À la suite de la réorganisation des lycées, l’école nor- 
male. dut'aussi modifier son programme. 'Elle comprit 
également une: section littéraire et une section scienti- 
fique, comme-les lycées, et les’ élèves sortants n’eurent 
plus la faculté de se faire agréger comme professeurs à 
l’une des principales branches d'enseignement ; il n'y 
eut plus pour eux que deux agrégations, l’une pour les 
lettres et l’autre pour les sciences. Les facultés durent 

_ réformer leurenseignément dans le même sens. Les spé- 
cialités ne furent donc plus étudiées comnie auparavant,la 

1. Depuis que ces lignes ont été écrites, le plan d'études des lycées 
a été modifié par un arrûté en date du 24 mars 1865.
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culture devant revêtir un caractère plus général, ce qui 
était avantageux pour le professorat. : oi. 

En:1865, la France'comptait 75 lycées avec 32,794 
élèves et 245 colléges communaux (les 6 classes inférieures 
-du lycée) contenant .33,038 ' élèves. L'enseignement se- 
-condaire libre coniptait 1,100 établissements dont 830 
laïques et 123 pétits séminaires.; ° , 

A ce que je viens de dire sur la réforme des lycées, je 
crois devoir ajouter quelques détails intéressants sur leur 
régime alimentaire. oo Le : 

Du régime alimentaire dans les lycées 

:: Un des ‘actes importants de M Fortoul a ‘encore été 
l'arrêté du: 1° septembre 1853, fixant le ‘régime alimen- 
taire des lycées." , . . CU, 

‘. Voici quelques passages du rapport de la Commission 
‘chargéè « d'examiner au triple point de vue de la qualité, 

‘de la quantité et dela préparation, le régime alimentaire 
des trois lycées d’internes.de la ville de Paris et de pro- 
poser au Ministre toutes les améliorations dont ce régime 

serait susceptible et qui, tout en ajoutant au bien être des 

élèves, pourraient se concilier avec une sage économie » : 

*_« L'alimentation, dit le rapporteur, M. Bérard, tient une placo 

importante parmi les modificateurs de la nature de l'homme. Si, 

chez l'adulte, les effets d’une alimentation insuffisante peuvent 

être temporaires, comme leur cause, il n'en est plus do même 

chez les enfants; ceux-ci conservent toute leur vie les traces 

d'un  développement:imparfait. C'est que dans les premières. 

années, l'aliment ne doit pas servir seulement à l'entretien, mais 

encoro à l'accroissement du corps. L'alimentation insuflisante est 

d'autant plus dangereuse, que, d'ordinaire, ses effets sont mé- 

connus ; ce n’est pas précisément un état maladif qu'elle occa- 

sionne, mais 16 corps n'arrive pas aux proportions qu'une meil- 

leure hygiène lui eùt permis d'atteindre; l'intelligence sera servts 

désormais par des organes débiles et peu capables de lui prêter 

leur concours. » 2-7, © S h 

« On ne pourrait remplacer la viande, continue le savant rap-
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porteur, que pàr l'emploi d’une certaine quantité de substances: 
végétales et par l'usage. excessif, et dès lors nuisible, des œuf, 
du” laitage et do ses préparations. Il était donc important do 
“rechercher. : si la viande entrait en proportion convenable dans 
les repas des élèves des lycées. 
:__» Des pesées faites avant les repas et à l'improviste, ont amené 
‘les résultats suivants : les élèves reçoivent, en moyenne : d'ns 
le petit collége (les plus jeunes élèves), 33 grammes de vianro 
au diner,et autant au souper; dans le collége moyen, 45, et dars 
le grand, 55. Pour : apprécier cette quantité, il faut considérer 
que la viande perd un quart de son poids par le désossement ct 
un quart par la cuisson. Ce qui est mangé n’est donc que 

moitié du poids de la viande brute et crue. : 
» Cette quantité de viande est-elle suffisante ? ’ 

-::» Parmi les produits que l’économie {du corps) élimine inces- 
samment, il en est un, l’urée, qui indique plus particulièrement 
la proportion de matière azotée détruite par le mouvement.de la 
vie et qui doit être renouvelée sous peine de ‘dépérissement du 
“corps. » Or, dans l’espace do douze jours, un homme do vingt ans 
élimine 334 x grammes d’urée, et un enfant de huit ans, bien por- 
tant et bien nourri, en éliminera 170. « La proportion est comi:17 

‘Aestà 2, et il s’agit d'enfants de huit ans seulement, compas 
à des hommes de vingt ans. L'’induction nous enseigne qu’il nù 

serait pas sans inconvénient do s'éloigner par trop de cette pre- 
portion dans la répartition de la viande aux élèves des lycéss, 
puisque la viande contient la plus grande partie de l'azote üs5 
aliments qui leur sont affectés. » 

.: De ces. considérations scientifiques, le rapporteur 
rapproche Je fait que les maîtres et les domestiques dans 
les lycées ‘consomment une proportion : beaucoup plus 
forte de viande; que les élèves de l'école normale recoi- 
vent 220 à 230 grammes de viande cuite par jour, et ceux 
de l'établissement d'Alfort; qui peut être cité sous co 
rapport comme modèle, 250 grammes, soit 500 gramniv: 
de viande de boucherie (1 livre suisse); il. conclut de là à 
l'insuffisance des portions de viande données dans les 
lycées, et il propose de les remplacer par les suivantes, 
pour chacun des Yepas, où il n 'est servi qu’un à plat. do 
viandez : :. …. I ” 

e
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Pour le grand collése, 65 grammes par tête et par Fepas. 
Pour le moyen collége, 55 grammes. 

. Pour le petit collége, 45 grammes. 
Sous le rapport de l'apprèt à dés viandes, le rapport B'EX= 

(prime ainsis . | 

LA Late 

« L'esamen des menus nous a fait voir quo le bœuf bouilli: 
fs surait jusqu’à cinq fois dans les diners d' uno seule semaine. Un 
ième aliment, füt-il des plus savoureux et des plus réparateurs, 
catrant cinq fois sur sept dans la composition du diner, finirait 

IE par être reçu avec répugnance: Il n’est pas vraisemblablo que lo 
houilli jouisso de ‘quelque privilége à cet égard: Cet'aliment' 

ln'est pas tenu en grando faveur près des ‘enfants en général et” 
des lycéens en particulier, et nous sommes forcés de convenir 
que 33 à 35 grammes ‘d’une viande peu sapide, ‘épuisée en partie: 
par la décoction dans l'eau, accompagnée de pommes de terre à 
la sauce; reconfortent médiocrement des enfants de neuf à douzo 
ns. Mais, dira-t-on, le bœuf bouilli a pour compensation la 
soupe grasse, à la’ préparation de laquelle le bœuf a été employé. 
Nous allons bientôt nous expliquer sur la. Valeur de cette com- 
psusation que. nous tenons pour insuffisante. La éommission ‘ 

pense qu’il conviendrait de substituer, une ou deux fois par se-" 
saaine, à la soupe ‘grasse et au bouilli, un’ diner composé d’un 
potage maigre (il y en a de réparateurs, tels sont les potages à 
14 purée, au riz, etc.; etc. t} et de viande rôtie ou grillée. Cela 
s-rait certainement reçu àvec plus de plaisir et plus profitable 
14ent digéré par les élèves. Le pot-a au-feu resterait de fondation 
lig dimanches, jeudis et mardis, puisque ces jours-là il est ajouté 
un second plat de viande au bouilli. La soupe grasse ot le bouilli 
jaurr raient être admis une quatrième fois, mais jamais une in. 

quièine, dans le courant d'une seule semaine. 
» J'ai dit que nous donnerions notre avis sur les bouillons des 

l:cécs. -La:saveur do'ce bouillon n’est pas désagréable, mais il | 

est très-faible. Il n ’a point cette odeur réjouissante du bouillon : 

de ménage ; ‘et à peine voit-on à sa surface quelques-unes . do 

ces bulles arrondies qui indiquent Ja présence: de matières 

4. Voici encore quelques espèces : soupe au gruau, aux vermicelles, 

aux pommes de terre, à la farine; soupe ou purée aux pois, aux Îen- 

tilles, aux raves, -



490 HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. 

grasses... Scrait-il d'usage dans les lycées. d'enlever la graisse 
pour la faire servir à la préparation des légumes ?.... : :” 

» Une dernière considération se rattache à l'apprêt des viandes, 
et elle nous paraît très-importante. Sans rien perdre de sa gra- 
vité, la science peut formuler quelques règles sur [a préparation 
du rôti. Ce n’est pas du rôti qui est servi sous ce nom dans les 
réfectoires des:lycées. Dans le véritable rôti, lo rôti cuit à la 
broche.ct à l'air libre, l’action du feu'a saisi la surface do la. 
viande. Elle y a coagulé l’albumine et quelques sucs, de ma-. 
nière.à y faire. naître une sorte de croûte peu perméable aux 
liquides. C’est sous cette eroûte que cuisent; sans y être décom- 
posés, les sues et les fibres de la chair. Une telle préparation est 
incomparablement plus sapide, .plus digestible, plus tonique que 
ces prétendus rôtis cuits dans un milieu plein de vapeur. Cette 
notion est devenue vulgaire, et l’on sait que, -pour attirer les. 
clients, certains traiteurs des faubourgs n'ont rien imaginé de. 
mieux, que d'inscrire au-dessus de leur porte : «Ici, on rôtit à la: 
broche. » Mais cette notion vient de recevoir une‘ application: 
plus sérieuse et plus philanthropique. Dans cet hôpital des en-. 
fants, où les scrofules prenaient tant de victimes, on est parvenu . 
à borner les ravages du fléau par l'usage de la gymnastique et 

. des broches.  .: ,..  . . : ,  : cie : 
.» Le pain des lycées est do bonne qualité..Il est donné à dis-: 

crétion aux élèves au diner et au souper, 1, :. . : 
*.» La boisson nommée abondance était préparée avec 4/3 d'eau’ 
et 1/5 de vin. Aujourd’hui, l’eau n’y entre plus que-pour les 3/4. 
Il est accordé trois litres de cette abondance aux élèves du grand: 
collége pour. une table de’ dix couverts, et deux aux élèves du: 
moyen. Cette boisson nous a paru très-convenable. . 5 

» La Commission a assisté à la distribution de plusieurs diners 
maigres. Elle a pu s'assurer que le poisson servi aux élèves était : 
parfaitement frais. Les parts nous ont semblé parfois un peu 
faibles, plus souvent suffisantes; mais le souper maigre est inva- : 
riablement détestable. La pièce. de résistance de ce repas est, 

. constitués tantôt par un macaroni, tantôt par un plat de haricots, . 
tantôt par un plat d'œufs (un œuf et demi par élève), tantôt par, 
un plat do pommes de terre !. À cela il est ajouté, ou des confi- 

. 4. En Suisse, on a un mets maigre nourrissant que les élèves préfèrent 
ë de la viande : ce sont les'noïdles, pâte à l'eau avec des œufs, coupée : 
par petils morceaux, cuite dans l'eau et recouverte de beurre chaud, * *
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tures, ou une marmelade, ou du flan, cte. Ce soupér, après un 
diner maigre, cst très-pou réparateur. Sous le rapport de l’hy-. 
giène, ce serait certainement une réforme importante que celle 

qui permettrait l’usage de la viande le samedi. Mais cette .ques- 
tion peut être envisagéo à un autre point de vue, ct il n'appar— 

tient pas au médecin ‘des’ :y placer pour la résoudre. 
» Enfin, Monsieur le. Ministre, la Commission cût désiré que | 

dans l'intervalle qui séparo le moment du lever de celui du diner, 
les élèves pussent recevoir quelque chose de plus substantie] 
qu'un simple morceau de pain. Mais, sur ce point, nous n’ avons 

pu parvenir à aucune solution satisfaisante. » CE 

A la suite de ce rapport qui se termine par. des propo- 
sitions, M. le Ministre | a Le l'arrêté suivant, en date du, 
1er septembre 1853 : 

ARTICLE PREMIER. — “Le poids de la viande cuite, dé 
lsossée et parée, délivrée à chaque élève, est” réglé ainsi. 
qu'il suit:.:: . 

Pour les grands, 70 grammes par tête etpar repas; 

Pour les moyens, 60 grammes; —— 
Pour les petits, 50 grammes. 
Lorsque le repas se compose de deux plats de viande, 

les deux plats réunis devront peser un tiers en sus du 

poids ci-dessus fixé. 
- Les parts des méitres nourris dans l'établissement, se 

ront de 100 grammes par tête ct par repas... 

Arr. 2. — Le repas du matin se composera, en hiver, 

d’une soupe ou d’un potage, et en été, d'une tasse de lait. 

ou de quelques fruits avec une ration de pain convenable. : 

Le bœuf bouilli ne figurera dans le menu du diner que 

auront un second plat de viande. 
“trois fois par semaine au plus, et, ces jours là, les élèves. 

Lorsque le menu du diner ne se cémposera que d'un 

plat de viande, cette viande sera rôtie ou grillée. : 

Les jours gras, un pla de viande sera tonjours servi 

au souper. 
‘ Les jours maigres, aux légumes aqueux, aux confitures 

et fruits secs, etc., on substituera, comme second plat, .
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des mets plus substantiels, consistant en poissons, œufs, 
farineux, etc. . L CU 

ART. 3. — Les maîtres nourris dans l'établissement 
sont servis en même temps que les élèves et dans les 
mêmes salles. CL ot 

Les agents et domestiques prennent leurs repas après 
les élèves, et autant que possible dans une salle com- 
mune. . Lou : 

Tant que les élèves n’ont pas été servis, tout prélève- 
ment à un titre quelconque sur les aliments préparés est | 
formellement interdit. | Lo, 
Dans la circulaire (du 2? septembre) ‘aux recteurs, ac- 

compagnant cet arrêté, M. le Ministre les invite à faire 
une démarche auprès de l'autorité épiscopale pour obtenir 
la dispense de faire maigre le samedi, et il ajoute : « Il est 
une autre règle d'hygiène qui est trop souvent négligée 
dans les lycées. Les écoliers mangent avec une précipita- 
tion nuisible. Des mets pris à la hâte surexcitent les or- 
ganes dela digestion et risquent de les énerver. Cette 
pratique est d’ailleurs contraire aux habitudes d'une 
bonne éducation. » : -:. Dos rte 

: J'ai cru devoir m'étendre'sur cette question du régime 
alimentaire, parce qu’elle est à mes yeux d’une grande 
importance en éducation. On devrait s'en occuper sérieu- 
sement dans tous les genres d'établissements. J'ai vu des 
orphelines mal nourries demeurer petites et-faibles, et 
elles étaient destinées à devenir domestiques. Quand un 
enfant est sans fortune et qu'il doit gagner sa vie avec ses 
bras, ne faudrait-il pas s'appliquer à lui assurer des forces ‘ 
et une bonne santé? Pourquoi le priver de ce fonds qui 
peut lui être assuré? En Suisse, les élèves de nos divers 
établissements sont mieux: nourris que les lycéens fran- 
çais : ils ont trois repas par jour et ils recoivent encore, 
entre les repas, une ou deux fois. du:pain, quelquefois 
avec des fruits. Aussi sont-ils plus grands et plus forts. 
On:sait qu’un grand nombre de recrues en France n'ont 
pas la taille voulue; en Suisse, ce cas est assez rare : cette 

4
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différence ne proviendrait-elle pas, en bonne partie, de 
la nourriture? titi ec 

Mais si les études et le régime alimentaire des lycées 
ont été l’objet d’une sollicitude louable, on ne saurait 
donner ‘les mêmes louanges à la partie éducative des 
lycées. Les élèves; au lieu d'y trouver une vic de famille. 
avec des maîtres qui les suivent avec intérêt dans tous les 

- détails de la vie, y sont soumis à un régime militaire, 
malheureusement peu éducatif. Des réformes radicales 
devront être ‘ôpérées sur ce point si l'on veut que les 
lycées portent les fruits que l'on-est en droit d'attendre 
do ces importantes institutions.‘  ‘ 

Enseignement supérieur. 

” L'enseignément supérieur n’a pas été l’objet de réformes 
importantes sous le second empire. Nous ne nous y arrè- . 
terons donc pas. . ee . 

: . « Enseignement secondaire spécial (professionnel). .. 
mn vtt : « 

. L'article 62 de la loi du 15 mars 1850 prescrivait un 

enseignement professionnel devant être institué par le 

Ministre de l'instruction publique. M. Fortoul ne s’occupa 

que-des études classiques (lettres et sciences) dans la 

réorganisation des lycées. M. Rouland, son successeur, 

nomma une commission en 1862 pour s'occuper de cette: 

question, et en 1863-64, M. Duruy, qui lui succéda, orga- 

nisa enfin ce nouvel enseignement, déjà introduit dans 

plusieurs collèges et lycées. : .. . :.: _. 

-« Le système que je propose, dit M. Duruy, est bien 

simple : sur la base élargie et consolidée de lenseigne- 

rent primaire’ s’élèveront pärallèlemen tles deux ensei- 

- gnements secondaires : Pun classique, pour les carrières 
dites libérales ; l'autre professionnel, pour les carrières 

. de l’industrie, du commierce ct de l’agriculture. 
- & Le nouvel enseignement professionnel, qui aura une 

durée de guatre années, et gardera les enfants de douze 

| | 28
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à-seizo ans environ, comprendra les matières suivantes : 
l'instruction religieuse, la langue et la littérature fran- 
çaises, les langues vivantes, l'histoire (universelle). et la 
géographie, des notions élémentaires de morale privée el | 
publique, de législation à l'usage des agriculteurs, des’ 
commerçants, ct. des industriels,: et d'économie indus- 

trielle et morale, la comptabilité, la tenue des livres, les 
mathématiques appliquées, la physique, la chimie et’ 
l'histoire naturelle avec leurs applications à l’agriculture 
et à l’industrie, le dessin. linéaire, le dessin. d'ornement 
et le dessin d' imitation la: gymnastique et le chant. » .! 

Un programme d’études détaillé ascompagne cette cir- 
culaire aux Recteurs (2 octobre 18631. 

‘ L'enseignement professionnel est au lycée, où il trouve 
a local, une administration et des professeurs. C'est là 

un avantage matériel: considérable. Ji y a peut-être aussi 
ün avantage à ‘réunir dans le même établissement des 
jeunes gens destinés aux vocations les plus diverses. Il est 
probable, cependant, que l’enseignement professionnel 
se détachera du lycée ;‘ parce qu'étant donné par les 
maîtres du lycée, en bonne pariie, il aura de la peine à 
se revêtir du caractère qui lui est propre. Cet enseigne- 
ment sera, d’ailleurs, réclamé par des localités'qui n'ont 
hi lycées, ni colléges. Quant'au programme, il: est sage- 
ment combiné, mais trop chargé pour des enfants ‘de 
douze à seize ans. Ou il faudra étendre les études jusqu’à 
un âge plus avancé, ou décharger le programme. Comme 
cet enseignement 'en est à'son- début, il lui faudra quel-" 
ques années pour s'organiser et s’ approprier aux divers 
besoins des populations. M. Duruy, par cet enseignement, 
a ouvert une des sources d'instruction populaire des plus 
fécondes et des plus utiles. L'organisation des études se-. 
condaires professionnelles est un événement dans le dé- 
veloppement de l'instruction publique en France. . .. 

Une loi du 21 juin 1865 consacra et organisa définiti-. 
vement l’enseignement secondaire spécial, Une sage la- 
titude fut accordée. aux diverses, localités. -pour- varier.
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étendre” ou restreindre; suivant les: différents “besoins, le 
programme des, études. Dans les communes qui en firent | 
la demande, les colléges purent être organisés en vue de 
cet enseignement. 
* Au 1% mars, ‘ainsi avant la” prémlgation de h loi, 
l'enseignement ‘spécial était déjà organisé dans 70 Iycées 
sur 75, et dans 224 colléges sur 250. 
Une ‘grande école normale, dans laquelle on | recut, en 
particulier, les. meilleurs élèves des écoles normales pri- 
maires (pour deux'ou trois ans), fut chargée de préparer 
des maîtres pour l’enseignement spécial. Cette école a ê1é 
ouverte en octobre. 1866 dans le magnifique couvent des 
bénédictins de. Cluny, pouvant contenir 500 élèves. La 
plupart des départements, ont voté une ou deux bourses. 
de 800 fr. chacune, pour les élèves qui se rendent dans 
cet établissement. oups nie 

CRE QT, URLS 

ci | Ecoles primaires.” Mrssien re 

: L'école + primaire. fut “également. V'objet de Yattention 
du régime impérial : il ouvrit des écoles nouvelles, amé- 
liora les locaux,. éleva le traitement des instituteurs, 
encouragea la formation d'instituteurs par les écoles nor- 

males. Néanmoins l'école primaire.ne fit pas les progrès . 

qu’on pouvait désirer, parce. que les: fonds  manquaient 

encore aux communes; et que: la fréquentation, laissait 

à désirer. Dans.une circulaire aux préfets datée du 30 

octobre 1854, M. Forioul dépeint ainsi l’état de la fré- 

guentation dans certains départements : st 

-l'« Malgré les constants efforts de l'administration supé: 

rieure, dit-il, le nombre des enfants qui restent étrangers 

à tout enseignement est véritablement aflligeant.. On. de- 

vrait trouver dans les écoles un dixième de la population 

totalet. Il y.a cependant.des. départements où les écoliers 

ne forment encore que le vingtième, le trentième, oumème 

‘ 4: Dans Gortains cantons “auissos la population” “dépass ls 1/5° 3 où 
ï 

Prusse ele st. de UT Le : pu di; ral tu. : sie ‘
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de qarantième dela population. Ce n’est pas tout : sur le 
nombre des enfants qui remplissent les listes scolaires, 
beaucoup désertent les classes pendant cinq ou six mois. 
Ces enfants, après deux ou trois ans d’ une fréquentation 
purement nominale des classes, sont à peu près complè- 
tement. dépourvus de toute éducation intellectuelle et 
religieuse. 

» Vous devez doné faire tous vos efforts, Nonsieur le 

Préfet, pour qu'aucun de.vos administrés ne demeure 
.privé des bienfaits d’un enseignement sagement gradué 
et d'une éducation chrétienne: :’et je vous prie, dès à 
présent, d’ordonner les enquêtes nécessaires pour qu’il 
vous soit possible de me faire. connaître exactement, 
dans chaque commune, les chiffres des enfants de six à 
treize ans qui sont étrangers à toute instruction: » 

Quand on voit avec quelle facilité les populations ac- 
ceptent la fréquentation obligatoire et s'y habituent, on 
ne comprend pas que. dans un pays où le pouvoir est si 
fort, on ‘puisse tant la’ redouter. Ce ne-sont certes pas 

- les populations qui réclameraient, ce sont les hommes 
instruits qui, en France, empêchent le pouvoir d'étendré 
à tous les bienfaits’ de’ l'éducation. D'après la loï du 
45 mars 1850, toute commune est tenue d'ouvrir une ou 
plusieurs écoles publiques et de dispenser lés indigents 
de toute rétribution scolaire. Quelle igconséquence ! ou- 
vrir pariout des écoles publiques. et ne Pas, contraindre 
les négligents d'en profiter! _. 

Rendons sur ce point justice à M. le ministre Duruy ; 
il a voulu, en 1865, ‘faire décréter l’enseignément obli- 
gatoire, mais la chambre législative a repoussé le projet. 
Espérons que cette mesure n’est que renvoyée. . : 

Qu'on me comprenne bien cependant ; en défendant le 
principe de l'obligation, je n’entends nullement porter 
atteinte à la liberté d'enseignement. . Je-ne voudrais à 
aucun prix d’une obligation qui contraindrait d'envoyer 
les enfänts dans les écoles publiques : une liberté entière, 
comme elle existe actuelliment en France, doit être ac-
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cordée aux parents’ ‘d'envoyer leurs ebfants où bon leur 
semble, de les faire instruire comme il leur plaira. Cc que 
je combats, c’est le droit de retenir des mineurs dans l'i- 
gnorance. On peut exiger qu'on leur fasse donnerune ins-, 
truction convenable, comme ou'exige qu’ils soient vétus, 
logés et nourris. L'intérêt de.la sotiété et le bien de l'en- 
fant rélament impérieusement cette mesure. : ur 

. Jusqu'en 1867; les écoles ‘publiques'de filles n'étaient 
pas encore organisées et obligatoires en France. L’infati- 
gable M. Duruy comprit que cette lacune ne pouvait 
subsister plus longtemps.et la fit combler par la loi du 
10 avril, dont voici la disposition fondamentale : 

- & Toute” commune de 500 habitants 'et au-dessus est 
tenue ‘d’avoir au ‘moins‘une-école publique de filles, si 
elle n’en est'pas dispensée en: “vertu. de. l'article 15 de la 
joi du 15 mars 1850. pit ituirus mai bic 

Dans: toute. école. mixte tenue par, un instituteur, une 

femme èst ‘chargée de diriger les travaux à l'aiguille des 
filles. Autant que possible . le choix doit tomber sur la 

femme de Vinstituteur, si ce dernier est marié eta peu de 

farnille. (Instruction à NM. les Préfets, du 12 mai.) : . 

M. Duruy a.aussi organisé l’enseignement secondaire 
des filles ; mais cet enseignement a rencontré dès l'ori- 

gine une vive opposition de la part'du clergé, qui redou- 

tait l'esprit dans lequel. il serait donné. 
jeta Lt es vat roa 

rites * Ecoles normales. RE 

  

‘ ie ana n te t sc DRE ‘ 

Les écoles’ normales n'ont pas été soumises, sous ; le 

second empire, à une réorganisation nouvelle. ‘Nous ne 

voulons donc pas nous y arrêter. ici. pabios ute 
. en . 

A NE Li iuni a he cou Ni 

pois .      “Des, cos d'adultes : 
PE guet init die, 

Dès 1837 on ‘commença à donner, le soir, pendant 

hiver, dés ‘cours d'adultes, dans lesquels on enseignait
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la lecture, l'écriture. lo calcul :et. quelques . autres 
branches encore. Ces cours étaient destinés à combler 
les lacunes de l'école primaire. M.. Duruy encouragea 
beaucoup ces cours; des prix furent accordés aux ‘élèves 
et aux maîtres. En 1864-65, 7,407 instituteurs et 437 ins- 
titutrices donnèrent des leçons à 187,000 adultes. Outre 
l'intérêt intellectuel que. présentaient ces cours, ils 
avaient encore une valeur morale, en ce qu'ils détour- 
naient bien des j jeunes gens ‘du chemin du cabaret, 

+ 

Des salles d'asile, …. 

. L'article 57 de la. loi du 15 mars 1850 annonçait l'or- 
ganisation des salles d'asile. Un décret, datédu 16 mai 1854, 
“plaça.ces écoles sous la. protection de l'impératrice, et un . 
second décret du même jour instituait un comité central 
de patronage, composé en grande partie de dames de la 
haute. société. Enfin un décret du 21 mars 1855 orga- 
I nisa. ‘définitivement les salles d'asile. Un cours pratique 
: avec pensionnat destiné à former des directrices et sous- 
directrices de salles d'asile fut adjoint à la salle d'asile 
que, dirigeait à Paris Mile Pape-Carpentier, 

6. Troisième république. US 

La guerre malheureuse de 1870-71 et les charges qui 
en sont résultées pour la France, ont naturellement 
amené .un temps d'arrêt dans le développement des 
‘écoles en France. Mais ce temps a été courl,.et une nou- 
velle ardeur pour élever: le niveau de. l'instruction n'a 
-pas tardé à renaître dans toute la France. :... 

Voici les principaux points sur lesquels s’est portée” 
: l'attention du régime actuel et les nouveaux progrès qu'il 

a réalisés ou qu il est en: voie de réaliser,’ 

a Maisons d'école et mobilier scolair e. Une enquête faite
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sur l'état des-maisons d'école et du mobilier scolaire’ a 
donné le résultat suivant :1l y avait en France, en 1877, 
34,108 maisons :d’écoles ayant: besoin de réparations, et 
17,641 qui: devaient être construites ou: reconstruites. 
20,944 manquaient d’un mobilier suffisant. Pour remé- 
dier à cet état de choses, le gouvernement français, sous 
la date du 1*% juin'1878, a voté une loi relative aux cons- 
tructions de maisons d'école, eten vertu de laquelle une : 
somme de 60 millions a été fixée pour venir en aïde aux 
communes, sous forme'.de prêts, remboursables en 

50 annuités. Grâce à la loi du Î® juin;et à quelques autres 
mesures administratives, on peut espérer que dans 

quelques années la France possédera un nombre suff- 

sant de maisons d'écoles, en bon état et convenablement 
meublées. … © CU nues ot ou 

© pb. Corps ‘enseignant Une nouvelle loi, en date du 

17 août 1878, sur les instituteurs et institutrices retirès 
du service, fixe à’500 fr. leur pension de retraite; sans 

qu’il soit tenu compte de leurs ressources personnelles, 
Les veuves et les orphelins ont aussi droit à une 

” Des. conférences. pédagogiques, sous la présidence des 

inspecteurs d'écoles ou'de l'inspecteur. d'Académie, ainsi 
“que des” bibliothèques, pédagogiques, Ont 616 fondées 

dans plusieurs départements ét sont encouragées par Je 

ministère de l'instruction publique. Les conférences et 

les bibliothèques pédagogiques sont des moyens d'en- 
couragement et.de développement importants et qui ont 

manqué pendant longtemps aux instituieurs français. 
ne A td . 2 soit le ue oo at dieser tt prete. 

Ecoles normales. Les instituteurs laïques sont: formés” 

dans plus de 80 écoles normales'et cours normaux. Quatre 

départements, à la date du 17 janvier 1879, étaient encore 

sans école normale. Les institutrices’ Sont formées dans”
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47 écoles normales et Plus de 50 cours ‘normaux dirigés 
-par des sœurs. . : ii 

Le prograñme des études dans les écoles normales 
françaises est à peu de chose près le même que celui des 
écoles normales d'Allemagne, sauf pour le: chant, la 
musique, la gymnastique, la pédagogie, et les exercices 
pratiques d'enseignement dans les écoles annexes. . : 

Le ministère actuel: encourage la fondation d'écoles 
de filles. .Il voudrait en faire ouvrir une dans chaque 
département, et fonder une école pédagogique pour former 
des institutrices et directrices d'écoles normales. : poule 

| Ecoles primaires supérieures. M: Durüy, en à créant l'en 
scignement spécial, annexé aux colléges etaux lycées, 
enleva à l'école primaire des ressources et des forces 
importantes. La plupart des écoles primaires supérieures 
déjà existantes disparurent, et cela sans que l’ensei- 
gnement spécial répondit aux besoins d'instruction du 
peuple. Aujourd’hui on comprend qu’il faut reprendre la 
question par un autre bout.et greffer Y'enseignement 
populaire : supérieur sur l'enseignement primaire, au 
lieu de l’annexer à un nombre nécessairement restreint 
de colléges et de lycées. On va donc travailler à la créa 
tion de l'école primaire supérieure pour les filles et pour 
les garçons, pour les campagnes (écoles rurales) et pour. : 
les villes (écoles urbaines). "Le brevet primaire complet’ 
suffira pour enseigner dans les écoles primaires supé 

rieures, nt NU Diet D 
‘Enseignement secondaire pour r les filles. Cet enseignement 
organisé par M. Duruy n’ayant pas donné les résultats 
qu'on ‘en attendait; on va essayer de Jui donner une 
nouvelle impulsion en le attachant à l'école primaire 
supérieure... :.. : 

- Le développement de Pécole s se 3 produit partout. d'après 
les. mêmes lois. .La France ‘entre maintenant. dans la 
voie.qu'ont dû ‘suivre la Suisse et l'Allemagne. Toute
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création qui ne se rattache pas à des besoins déterminés 
et qui ne sort pas naturellement du grand courant popu- 
Jaire, est destinée à périr. 

Enieignement. L'enseignément a fait de notables pro- 
grès dans les écoles normales et dans lés écoles pri: 
maires. La gymnastique a été introduite dans les ‘écoles 
normales et commence à s'introduire dans les écoles 
primaires." Plusieurs écoles de Paris ont'des gymnases 
pour filles ‘et garçons. L'enseignement de l'agriculture 
est introduit obligatoirement dans toutes les écoles nor- 
maleset le sera en 1883 dans toutes les écoles primaires. 
La France a un sol riche, et ce mouvèment vers l'agri- 
culture lui‘ouvrira certainement de nouvelles sources. de 
prospérité. Mieux vaut aujourd'hui se tourner vers les 
champs que vers l’industrie. « Le labourage et lé pastu- 
rage, disait déjà Sully, sont les deux mamelles de Ja . 
France. » | : ; L 

ii 

Données statistiques. : Ecoles primaires. 

En 1876, la France comptait 71,289 écoles primaires, 
soit pour uné population de 36, 905, 788 habitants uno 
école: par 517 habitants. (Le département des Vosges a 
une école. pour? 72 hab., et, en y comprenant les asile, 
une pour moins de 200). douter tan Let 

* En 1831la France n'avait qu’ une écolè ? pour ï, 189 ha 

bitants, :. …. .. Ne . 

Les 71, 289 écoles primaires ci-dessus s se divisent Lo 

‘ En 59,976 écoles publiques et : ne 

. En 11813 écoles libres. É 

‘Pour les instituteurs ‘ei instilutrices qui. dirigent ces 

écoles on comptait : … .
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54,286 laïques, .. …. :. 
27,085 congréganistes. 

Enseignement secondaire. L'enseignement secondaire 
est donné en France, comme on l’a vu plus haut, dans les 
collèges et dans les lycées. La France compte environ 
250 colléges et près de 80 lycées. Les petits séminaires, 
qui dépendent des évêques, et un certain nombre d'ins- 
titutions privées rentrent encore dans l’enseignement 
secondaire, : os CL Te 

Enseignement supérieur: L'enseignement supérieur est : 
donné dans plus de 50 facultés et dans les grands sémi- 
naires, placés sous l'autorité des évêques. Chaque diocèse 
a son grand séminaire, °°. 

-. Parmi les établissements d'enseignement supérieur, on : 
doit encore placer :: "+ ‘ 
.‘ L’Ecole normale supérieure, 

L'Ecole polytechnique. 
L'Ecole militaire de Saint-Cyr. 
L'Ecole navale établie sur le vaisseau le Borda, en rade 

de Brest. Lou de e. D Lu to, 
. L'Ecole forestière ou des eaux et forêts de Nancy. : 
Pour le haut enseignement, on trouve à Paris: le Col= 

lége de France, le Muséum d'histoire naturelle, les Cours 
de langues orientales, le Bureau des longitudes et l'Obser- 
vatoire; l’Ecole française d’Athènes, l'Ecole des chartes. 

La France possède encore un grand nombre d’établisse- 
‘ments spéciaux, en particulier : nee L 

Une Ecole d'accouchement, à Paris, destinée à former des 
sages-femmes pour toute la France. Durée.du cours, { an. 

3 Ecoles régionales d'agriculture : Grignon (Seine-et. 
Oise}, Grand-Jouan (Loire-Inférieure], La Saulsaye (Ain. 
Durée des cours, 3 ans, Pension 750 Î
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. Une Ecole d'artillerie et du génie. 

‘8 écoles d'arts et de métiers : Aix, Angers, chalons-sur- 

Marne. 900 élèves. : : 

Les écoles des Beaux-Arts de Paris et : de Rome (acadé- 
mie de France à Rome). 

L'Ecole de cavalerie de Saumur. 

L'Ecole centrale des ‘Arts et Manufactures, à Paris. Du-. 

rée des cours, 3 ans. 

L'Ecole supérieure de commerce, à Paris. (Il ya une 

école semblable à à Leipzig.) Dore 

: L'Ecole d’état-major, à Paris. - 

L'Ecole du génie maritime de Lorient. 

40 éco'es d'hydrographie, préparant aux examens de 

capitaine de vaisseau. | 

: L'Ecole des jeunes de langues. On y enseigne les langues 

4 

pa
te
 

orientales aux jeunes gens destinés à servir de drogmans . 

dans les villes du Levant. 

"L'Ecole des maîtres- ouvriers mineurs d’Alais. Durée du 

cours, 2 ans. 

5 L'Ecole de médecine et de pharmacie militaire, à Paris. 

12 Ecoles militaires. : . .. 

‘ L'Ecole des mines. Durée des Cours, 3. ans. Etudes gra- 

fuites. ... 

: L'Ecole des mineurs s de Saint-Etienne. ‘ 

. L'Ecole ou Conservatoire de musique, à Paris. | 

: L'Ecole des ponts et chaussées, à Paris. | 

Plusieurs Ecoles de. pyrotechnie ou Ecoles régimen- 

aires. On en distingue.trois sortes : les écoles d'artillerie, 

es écoles du génie et les écoles d'instruction. : SU 

: 8 écoles vétérinaires : ‘Alfort, Lyon, Toulouse... :: | 

:‘ Au-dessus de tous les établissements ‘sont les Corps sa
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vants, les Académies l'rançaise, des Inscriptions et Belles. 

Lettres, des Sciences, des Beaux-Arts, des Sciences mo-{ 
rales et politiques, qui forment les cinq classes de l’Institut 
de France. 

Des établissements de bienfaisance. .:. 

La France compteun grand aombre d'établissements de 
bienfaisance et de charité, tels que maisons d'orphelins, : 
crèches, hospices, écoles du dimanche, établissements 
prur des crétins, des aveugles, des sourds-muets. L'éta- 
blissement des sourds-muets dé Paris a été rendu célèbre 
par son fondateur l'abbé de l’Epée et par son successeur 
l'abbé Sicard 1. Det ho ue 

© 6, LA SUISSE ROMANDE. 

La: Suisse romande, qui n’a guère que l'étendue d’un 
. département français, est trop petite pour avoir des éta- 

1. L'abhé de l'Epée (1712-1789), ayant été interdit par l’archevèque 
de Paris, comme adversaire de la bulle Unigenitus, se chargea gratuitc- 
ment de l'éducation de deux jeunes sœurs sourdes-muettes, fonda pour 
elles son système sur le langage naturel des signes, qu'il crut pouvoir 
astrcindre aux formes grammaticales. Seul, sans appui, et presque saus 
fortune, it forma et soutint le premier établissement de ‘sourds-muets 

- qui eût encore existé, Pour,que ses élèves ne mauquassent de rien, il se 
contentait d'aliments simples et de vêtements grossiers; il passait sans 
feu les hivers les plus rigoureux. 11 a laissé les ouvrages suivants : /ns- 
lilution des sourds-muets par la vole des signes méthodiqués; Véritable 
manière d'insfruire les sourds-muets; Dictionnaire général des signes 
employés duns la langue des sourds-mnuets. On lui a élevé un monument 
dans l'église Saint-Roch, à Paris, et une statue à Versailles, On eût mieux 
fait de le vêlir et de le chauffer durant sa vie. . ‘ "L'abbé Siccard (1742-1822) fonda l'Ecole des sourds-muets de Bor- 
deaux, après avoir professé sous l'abbé de l'Epée. À la mort de ce der- 
nier, il fut appelé à Paris pour ÿ diriger l'établissement ; des : sourds- 
muets. 11 est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages, entre autres, un 
Catéchisme à l’usagé des sourds-muets' de nalssance; un Cours d'instruc- 
{ion d'un sourd-muet; une Journée chrétienne d'un sourd-muet; la Théorié des signes, etc. 7 |
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-blissements ‘scientifiques comme la France. Cependant 
elle possède une université à Genève, deux académies, 
avec quatre ‘facultés à Néuchâtel et à ‘Lausanne et trois 
facultés de théologie libres protestantes, à Neuchâtel, à 
Lausanne et'à Genève. Elle compte six écoles cantonales 
ou gymnases supérieurs, littéraires et scientifiques, et 
plusieurs ‘progymnases: {colléges ). Les études scienti- 

 fiques supérieures se font à Zürich, .au à Polytechnicum 
fédéral. . ui 
L'enseignement secondaire spécial e est donné dans un 

grand nombre de petites villes et grands villages, dans 
‘les écoles dites secondaires, moyennes, industrielles, ou 
dans des institutions privées. 

La Suisse romande compte pour ses 600,000 habitants 
9 écoles normales; dont trois de filles. Deux sont des 
écoles ‘libres. Quelques écoles : . supérieures de filles 
forment aussi des insututrices. *, : 

: Les écoles primaires publiques sont partout en nombre 
. suffisant pour y recevoir tous les enfants. L'instruction 

est obligatoire depuis l'âge de 6 ou 7 ans, jusqu’à l'âge 
de {3à 46 ans, suivant les cantons. Aussi une personne 
ne sachant ni lire ni écrire est-elle un‘ phénomène 

assez rare en Suisse. En‘1878, la moyenne des illettrés 

-sur 100-recrues était de 1.6, Quatre cantons n’en avaient 

point. La moyenne des recrues insuffisamment instruites 

et obligées de suivre un cours’ complémentaire, s’est 

élevée à 9 0/0. Schaffhouse, qui n a pas, d'illettrés, n'en a 

eu que 0.9 0/0. 
7 Les maisons d'écoles‘ sont ‘généralément vastes .et 

commodes et pourvues d'un matériel d'instruction suf- 

fisant. La position . des instituteurs et des institutrices 

primaires a été ‘partout sensiblement ‘améliorée. . Les 

traitements varient entre. 4 3000 et 3, 000 Ê suivant les 

localités. CS 
: On trouve ‘dans la Suisse romande une trentaine d'é- 

tablissements pour orphelins, ‘enfants. vicieux; sourds- 

muets, aveugles,’ etc. 1l ÿ ‘a aussi des jardins d'enfants; 

U
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Enfin la Suisse romande est .la terre classique des pen- 
sionnats ,. institutions libre .dans lesquelles une foule 
d'enfants, jeunes gens'et surtout jeunes filles de tous 
pays, viennent apprendre le français. re. . 
Les données suivantes sur la statistique de l'instruction 

primaire de l’un des cinq petits Etats de la , Suisse 
romande, Neuchâtel, en 1877, pourra servir de point de 
comparaison avec d’autres pays. _, 

Le nombre d'enfants de 7 à 16 ans, domiciliés dans le 
canton de Neuchâtel; et obligés. de suivre les écoles pri- 
maires (ou secondaires) était, en 1877, de 19,954 
(9,936 garçons et 10,018 filles), soit 1/5. ou 20 0/0 de la 
population totale (100,000 habitants en nombre -rond), 
Le nombre d'enfants qui ont suivi les écoles primaires . 
{secondaires et libres) s’est élevé à 21,631. Donc 788 en- 
fants de plus que ne l'exige la loi ont suivi les écoles 
publiques ou privées. Depuis l’âge de 14 ans, les enfants 
ne sont,astreints qu'à un nombre réduit d'heures par 
semaine. Le nombre des absences non justifiées s’est 

- élevé à.32,493, soit à { 1/2 en moyenne par enfant. Les 
absences justifiées se sont élevées à 358,085, soit 15 1/2 
en moyenne, par enfant. Donc la moyenne des absences 
a été de 18 demi-journées par enfant, soit { 1/2 semaine 

‘sur environ 4? semaines de fréquentation. 

Police des écoles. — 4,034 avertissements ont été don- 
nés à des parents négligents; 519 .plaintes . ont été 
portées devant le juge, lequel a prononcé ,352 .libé- 
rations, ‘731 amendes à 2 fr., 136 à 5 fr. et 20 emprison- 
nements. . D ue : 

Eofin le canton de Neuchâtel comptait, en 1877, 
308 ‘classes ou écoles permanentes desservies par 
136 instituteurs et 172 institutrices ; 54 classes ou écoles 

. temporaires (de 5 mois) dessérvies par 7 instituteurs et 
47 institutrices. Le canton comptait ainsi 382 écoles pri- 
maires avec. autant d’instituteurs et d’institutrices. 
Cest une école primaire publique pour 280 âmes de
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population et une moyenne de moins de 50 enfants par 
école, attendu qu’un certain nombre d'enfants suivent 
des écoles privées ou des écoles secondaires, Comme on 
le voit, l'instruction populaire s'étend à tous les enfants 
dans le petit Etat de Neuchâtel. 
- Un système scolaire embrassant la totalité du peuple 
est donc une chose réalisable, non seulement dans un 
pelit Etat, mais aussi dans les grands, puisque la Suisse 
entière, l'Allemagne, quelques départements ‘français 
et d’autres Etats, sont arrivées à des résultats .ana- 
logues. | ee. : . | 

L'école primaire, dans la Suisse romande, remonte à 
la réformation. Pour apprendre le catéchisme et pour 
s'édifier dans la Bible, il fallait savoir lire.. L'école était 

nécessaire à la conservation de la foi nouvelle. Mais lé 
cole ne se tenait qu’en hiver, et elle se bornait à la lec- 
ture, à l'écriture, au chant des psaumes, et aux quatre 
règles, quand le régent ad hoc les connaissait. Ce n'est 
que depuis les révolutions démocratiques de 1830, révo- 
lutions qui suivirent celle de juillet en. France, que 
l'exemple des Pestalozzi, des Fellenberg, des Girard, et 
des Naville commença à porter des.fruits. Des écoles 
normales furent fondées à Lausanne et à Porrentruy, et 
plus tard dans les cantons de Fribourg, du Valais et de 

Neuchâtel. Les anciens régents d'ailleurs travaillaient à 

leur développement par des études privées; on leur vint 

aussi en aide par des cours de répétition. : 
‘Aujourd’hui le corps enseignant tout entier à reçu une 

culture suffisante, ,et toutes les écoles sont. installées 

dans des locaux convenables. Il ne reste plus qu à amé- 

liorer les méthodes, a bien déterminer. le but de l’école, 

‘et à le poursuivre d’après des principes .définis et 

“Le grand développement qui s’est produit dans le 
champ de l'école, ayant été opéré en grande partie par 

l'Etat, on s’est habitué à regarder l’école comme sa pro- 

priété. Mais le monopole de l'Etat dans l’école, consacré
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par la gratuité de l'enseignement, ne peutêtre en Suisse, 
comme ailleurs, qu’un. échelon dans'le mouvement sco- 

laire.que nous traversons. Avec la tendance actuelle de 
l'Etat de séparer ses intérêts de ceux des églises, l'école 
publique marche vers une entière sécularisation, ce qui 
l’éloigne de plus en plus des besoins religieux et moraux 
du: peuple, : la soustrait à l'influence légitime que les 
églises désirent exercer sur lesenfants. De là des conflits 
et des écoles libres de plus en plus nombreuses. Il faudra 
que..tôt ou tard on: arrive, comme en Angleterre, à un 
système d'instruction qui tienne compte de tous les be 
soins : légitimes, et soit en. harmonie avec les: principes 
d'égalité et de liberté de conscience, qui sont à à la base du 
äroit commun moderne, ni 

Le LA BELGIQUE, +, 

La Belgique a un système scolaire des plus développé, 
Elle possède deux'universités de l’Etat, l'une à Gand et 
l'autre à Liége, et deux université établies par l'initiative 
privée, l’une:à Bruxelles et l’autre‘ à Louvain. Les uni- 
versités belges sont formées de quatre facultés : lettres, 
sciences, droit et médecine. Celle de Louvain a: de plus 
uns. faculté de'théologie catholique. : 

:: Pour l’enseignement moyen, la Belgique possède (1875) 
dix athénées royaux (Anvers, Arlon, Bruges,‘ Bruxelles, 
Gand, ‘Hasselt, Liége, Mons, Namur, Tournay), 28: Col« 
léges communaux ou patronnés, 50 écoles moyennes 
de” l'Etat, 15 écoles moyennes communales et 7 écoles 
moyennes patronnées. La ‘Belgique compte en outre 
un grand nombre de pensionnats et d'établissements 
libres. 

” : Le nombre des écoles primaires communales, adoptées, 
privées soumises à l'inspection, privées ‘entièrement 
libres; et pensionrats primaires, était de 5,857, à la: date 
du 31 décembre 1875, 'soit une école pour 1922 habitants.
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Mais ces 5,857 écoles’ comprenaient 6.936! classes dis- tinctes, fréquentées par 535,168 enfants. Il y avait donc en Belgique une classe primaire pour 779 habitants âvec une moyenne de 77 enfants. On comptait en oùtre, en Belgique, 3,204 jardins d’enfants, ou écoles” gardiennes avec 59,335 enfants, un certain nombre d'écoles d'adultes avec 66,274 élèves et des ateliers ‘d'apprentissage ren- fermant 10,466 élèves. Ces chiffres démontrent que la 
Belgique, en 1875, n'avait pas un nombre d'écoles'pri- 
maires suffisant pour y recevoir tous les enfants’ Une’ 
population de 5 millions d'habitants doit avoir une po- 
pulation scolaire d'au moins. 700,000 enfants. On ne 
pourrait donc pas encore rendre l'instruction obligatoire en Belgique. . 1° o* Lt 2 UT 2 RUN . 

On peut considérer la Belgique comme l'un des pays : 
les plus avancés sous lé rapport des bâtiments scolaires, 
de l'hygiène et de l’ameublement des classes. Les jardins 
d'enfants (écoles gardiennes) y sont proportionnellement 
en plus grand nombre qu’en aucun autre pays; mais 
nulle part non plus ils ne sont plus nécessaires, car la 
Belgique a une population industrielle très nombreuse, 
et l’on sait que l’industrie, malheureusement, prive un 
grand nombre d’enfants des soins de la mère. L'ins- 
truction est aussi en bonne voie, et la plupart des mé- 
thodes employées" ‘sont des meilleures. Les rapports 
triennaux sur la’ siluation de l'instruction primaire (et 
moyenne) en Belgique, témoignent d'une grande activité 
et d'efforts louables pour l'amélioration de tout ce qui 
concerne l'instruction et les écoles. D EL 

| Le Révision de la loi de 1842. o. 

. La loi du 23 séptémbre 1842 consacrait le principe 
d'une large ‘liberté ‘sur le terrain de l'instruction pri- 
maire. Les écoles privées ou libres avaient pour ainsi 
dire les mêmes droits que celles de l'Etat ou plutôt des 

,
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communes. L'Eglise catholique en a profité pour fonder 

des écoles normales et étendre son influence dans l’é- 

cole; mais:le ministère favorable à l’Eglise romaine 

ayant été remplacé par un ministère anti-clérical, la loi 
de 1842 a été abrogée et remplacée (1879) par une loi 
nouvelle, qui bouleverse l’ordre de choses actuel. Cette loi 
retire à l'Eglise catholique toutes les concessions faites 

. par la loi de 1842, place toutes les écoles publiques sous . 
la direction exclusive de l'Etat, ordonne la création de 
six nouvelles écoles normales (2 de garçons et 4 de 
filles) et exclut de l’école l’enseignement religieux. Les 
ecclésiastiques des diverses dénominations pourront bien 
avoir des locaux et des heures spéciales pour donner 
l’enseignement religieux aux ressortissants de leurs 
divers cultes, mais l'Etat re s'ingère en aucune manière 
dans cet enseignement, comme il repousse toute ingé- 
rence de l’Eglise dans l’école. L’exposé des motifs dit : 
« Il est indispensable de donner à nos principes consti- 
tutionnels une. application complète. L'Etat et les églises 
poursuivent des buts distincts ; leurs actions se déploient 
dans des sphères nettement séparées. » : - 
‘ Les écoles libres pourront continuer leur activité, 
mais complètement en dehors de la sphère de l'Etat, et 
les élèves des écoles normales hbres, après 1883, ne 
seront plus admis aux examens pour l'obtention du 
brevet de l'Etat. Donc ils seront exclus de l'instruction 

publique. .. . Lot . 
. Voilà donc la Belgique qui sécularise complètement 
ses écoles primaires. Elle se prépare à appliquer les 
mêmes principes aux écoles moyennes. | 

L'Etat, en s’abstenant de toute ingérence dans le 
domaine religieux, demeure, il est vrai, dans sa sphère. 
‘Mais en s’arrogeant un monopole dans l’enseignement, 
eten façonnant les instituteurs à son image, ilse meten 
opposition avec des besoins légitimes des églises et des 
pères de familles ; car l’instituteur ne peut pas être, dans 
l'école, un personnage neutre : c’est un éducateur, et la:
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famille et l'Eglise ont le droit d'exiger qu'il exerce sur: 
les enfants une influence déterminée. On peut donc pré-.. 
voir que la loi actuelle no sera qu’une loi de transition, 
comme l'a été celle de 1842... 
L'exemple de la Hollande a sans doute contribué à 

amener le résultat actuel. Maïs les écoles primaires hol- 
landaises, sécularisées depuis un: quart de siècle, ne 
répondent pas aux besoins. d’une partie notable des 
populations. Les catholiques ont défense absolue : de 
leur clergé d’envoyer leurs enfants dans les écoles pu-" 
bliques, et les évangéliques fondent des écoles libres 
partout et autant que leurs finances le leur permettent. 
Il y a des villages où l’école libre est remplie et l'école 
publique réduite à 6, à 4 et même à 1 enfant, malgré la 

gratuité. La sécularisation de l’école sous le monopole de 

l'Etat ne paraît donc pas une solution satisfaisaute de la 

séparation des intérêts de l'Etat de ceux de l'Eglise dans. 

le domaine de l'école.’ ”. Dos 

  

$ 6. Maisons d’&coles. - 

Depuis quarante ans,° on'a ‘considérablement . perfectionné 

les maisons d'écoles, en France, en Belgique ct en Suisse. 

Cependant il reste encore des progrès à faire dans la manière do 

les approprier à leur véritable but. Les architectes, en général, 

cherchent plus l'éclat extérieur que les vraies qualités intérieures 

et pédagogiques. Nous voudrions pour. les écoles primaires ne 

architecture simple, économique, avec un bon. système de chau : 

fage et de ventilation et de bonnes conditions de les 

d'espace, On devrait aussi, autant que possible, éloigner les ée 5 

des routes et des places bruyantes, et. avoir autour n plac 

pour les jeux, les récréations et des exercices de gyrnas ques . 

Les établissements avec internat, comme les écoles normales,
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-ont aussi réalisé des progrès. Jo ne pense pas cependant qu'on 
soit arrivé, sous co, rapport, à des résultats aussi satisfaisants 
qu’en Allemagne. En Prusse, par exemple, on a‘admis comme 

type d'architecture, pour les écoles normales, un grand bâtiment 

‘à trois étages, parcouru dans toute sa longueur par un corridor 
médian, ct ayant deux ailes en retour à chacune de ses extrémités, 
Un bâtiment renfermant l'économat ct la grande salle des réunions 

(Aulu), est relié au corps principal en face de l'entrée du milieu 

et du grand escalier. Ce type de construction convient parfaite- . 

ment à une école normale de 72 à 90 élèves-maîtres. Le directeur 

et trois maîtres adjoints soitt largement et confortablement logés 
dans les aîles, séparés du bruit et du mouvement de la maison, et 
cependant rapprochés des. chambres d'étude (il y en a trois de 8 
à 10 élèves chacune, en rapport avec chaque logement de maître), 
ct des salles de leçon, etc. tt 1. D 

* Les besoins des divers établissements sont si variés, qu il fau: 
dra étudier et fixer un certain nombre de types pour répondre à 

- toutes les exigences. Les lycées de Paris, par ‘exemple, ont des 
besoins différents de ceux des écoles normales, ou d'autres établis- 

sements. Un ouvrage classique.sur l'architecture scolaire, comme 
celui de Bomard aux États-Unis, manque encore dans les pays 
de langue française. Nous avons cependant déjà dans les publica- 

tions de A. Félix Narjoux des directions précieuses. 

_$ 7. Matériel des classes... 

ter us ets 

“Lo perfectionnement du matériel des classés a à fnit plus. de 
progrès que celui de l'architecture scolaire. C'est qu'il n'exige 
pas des _ dépenses aussi fortes et qu'il a été plus facil de le pro 
duire dans les expositions scolaires. : 
"La table-pupitre à acquis à peu près tous les perféctionnenients 
désirables, sauf peut- -être celui de la simplicité, ‘ Elle’ doit être 
appropriée à la taillo des enfants, mais il no faut pas qu'elle les 
contraigne à demeurer dans une attitudo trop correcte, attendu 
qu'ila Desoin d'une certaine liberté de mouvements et de position. 
Les pupitres à une ou deux places sont commodes dans les inter-
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nats pour les heures d'étude, chaque élève pouvant sortir de sa 
place et y revenir Sans déranger les voisins; mais, pour les classes 
nombreuses et pour les leçons, les petits pupitres prennent trop 

. de place et éloignent trop les élèves du maître. : 
- Le tableau noir n'a pas toujours reçu des perfectionnements 

utiles. Ici encore il faut chercher la simplicité, Le tableau suédois, 
tournant sur deux pivots et placé sur un chevalet vertical, et les 
tableaux placés à droite et à gauche du pupitre du maître, contre 
la paroi ct tournant comme ‘un volct, afin qu'on puisse écrire des 
deux côtés, me paraissent les plus pratiques. L'estrade doit être 
prolongée au-dessous des tableaux-volets. Leu LT 

Quant au matériel destiné à l'enseignement des diverses bran- 
ches, il est de plus en plus nombreux et coûteux, comme on peut 
s'en convaincre dans les expositions scolairés, surtout pour l’en- 
seignement des sciences naturelles, du dessin et de la géographie, 
Je pense aussi que dans ce domaine il est important de rester 
dans de sages limites. Bien des tableaux et autres moyens’ d'ins- 
truction demeurént suspendus dans les classes comme de simples , 
objets do curiosité, ‘sans servir sérieusement à l'enseignement, 
Mais nous renvoyons pour des indications particulières sur le 
matériel des classes et sur les objets destinés à l’enseignement 
des diverses branches, aux catalogues des libraires qui vendent 
des objets d'écoles, à celui, par exemple, de l'éditeur de cette 
Histoire. ‘ Dodies ot ut de as is it "ss 

$8. Coup-d’œil sur les principaux pédagogistes 

OU | français modernes !{, | ‘ 

Par pédagogistes, j'entends des éducateurs ou des au- 
teurs qui-ont eu en:vue l'amélioration de notre espèce 
d’après certains principes particuliers. Les hommes qui 

. ne se sont occupés que d’enseignement ou de méthodes, 

Les qui voudraient avoir étails sur co sujet im es qui voudraient avoir plus de a . + 

mate ivent les chercher dans l'Histoire littéraire del Éducation morale 

# religieuse en France et dans la Suisse romande, par L. Burnier, 3 vol. in-8. 

29. .
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sans chercher à donner à la jeunesse une direction mo- 
rale ou religieuse déterminée, ne sauraient donc être 
compris parmi les pédagogistes. 

Les questions d'éducation ne sont pas encore assez 
avancées en France pour que l’on puisse y distinguer des 
écoles comme en Allemagne. Un double courant cepen-- 
dant s’y fait sentir : l'un, provenant du dix-huitième 
siècle, accuse des tendances plus ou moins rationalistes. 

L'autre, de beaucoup le plus considérable, est vivifié par 
la pensée chrétienne. Dans le premier, nous trouvons: 
madame de Geulis, madame Campan, madame Guizot, 
de Gérando, Aimé Martin, Jules Simon, et,se rapprochant 
de l’autre courant, M. Théry; dans le second, l'abbé Rey 
re, madame de Rémusat, madame Necker, Vinet, Lauren 
tie, l'abbé Gaume, Dupanloup, Barrau, de Margerie, Gau- 
they, Guimps, L. Burnier, Charbonneau, M. Daligault et 
Lévy.Madame Necker, Gauthey et Guimps, tous les trois 

* de la Suisse romande, édifient sur le développement ra- 
tionnel des facultés, suivant la pédagogie de Pestalozzi. 
lis se rattachent par ce côté à la pédagogie allemande. 
Madame de Genlis(1746-1830), gouvernante des enfants 

du duc d'Orléans dès l’année 1782- (Louis-Philippe fut son 
élève) a écrit une foule d'ouvrages (environ quatre-vingts 
dans l’espace de soixante ans) sur différents sujets, en 
particulier Adèle et Théodore ou lettres sur l'éducation. Ses 
principes sont au fond ceux de Rousseau, quoiqu'elle ne 
suive pas l'Emile dans tous ses sophismes. Elle professe 
un grand respect pour l'Etre suprême, tient aux observan- 
ces du culte catholique, recommande la vertu et certaines 
œuvres de bienfaisance ‘prônées par les philosophes. 
Madame de Genlis a cherché et souvent réussi à rendre 
aimable pour la jeunesse les matières d'éducation ; son 
style a du naturel, de l’aisance, une simplicité élégante," 
mais il manque un peu d'animation et de force. re 

: Madame Campan (1752-1822), première femme ‘de 
chambre de Marie-Antoinette, puis, ‘après la Révolution, 
directrice d’un pensionnat qu “elle avait ouvert dans la
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vallée de Chevreuse, et enfin directrice de la maison 
d'Ecouén, fondée par Napoléon I pour l'éducation des 
orphelinesdela Légion d'honneur. Son ouvrage posthume, 
De l'éducation, renferme des vues sages, des règles prati- 
ques, mais peu de principes. Elle prêche une mondanité 
décente plutôt que.la morale chrétienne. Elle est supé 
rieure cependant à madame de Genlis. « Créer des mères, 
disait-elle, voilà toute l'éducation des femmes. » Ce prin- 
cipe est bon, mais il est un peu étroit. . 
Madame Guizot a écrit plusieurs ouvrages sur l'éduca- 

tion, en particulier ses Lettres de famille sur l'éducation 
domestique, ? vol. in-&, le chef-d'œuvre de l'auteur, cou- 
ronné par l’Académie française: Son roman, l'Ecolier ou 
Raoul et Victor, 4. vol..in-192, avait. précédemment déjà 
obtenu le prix Monthyon. Madame Guizot met le senti- 
ment religieux à la base de l'éducation, mais ce sentiment 

_nes'élève pas chez elle à la hauteur de l’idée chrétienne. 
Avec le citoyen de Genève, elle nie l’existence du mal 
dans le cœur de l'homme. Sa morale cependant est supé- 
ricure à celle de l'Emile, maïs trop indulgente en faveur 
des écarts de la jeunesse. ,.  . : * : | 

-. De Gérando, né en 1772, officier, puis conseiller d'Etat 
sous Napoléon I‘ et sous la deuxième Restauration, élevé 
à la pairie en 1837, appartient, comme philosophe, à 
l’école de Condillac. Son Histoire comparée des systèmes de 
philosophie est le seul ouvrage (inachevé) digne de ce 
nom qu’ait produit la France. Dans son Education des 
sourds-muels, de Gérando développe plusieurs points inté- 
ressants de la théorie du langage et de l'influence des 

signes sur la pensée. Son Cours normal des instituteurs pri- 

maires, 1832,.est un-livre remarquable pour l'époque et 
qui a été fort utile à maint instituteur. | 

Aimé Martin (1786-1847) a écrit l'Education des mères de 

- famille, ouvrage couronné par. l'Institut. Dans des pages 

d’une éloquence entrainante, il cherche à relever l'édu- 
cation de la femme en France, et par là L institution de la 

famille, Ce but est excellent; mais le christianisme de.
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l’auteur, qui n’est autre. chose que la religion naturelle - 
poétisée dans un langage. évangélique, est un faible point 
d’appui- pour son système. : Aimé Martin est un sophiste 
aimable et séduisant. : :. unter 

! Jules Simon; dans son livre intitulé l'Ecole (Paris. 1865), 
combat en faveur du principe libéral. Il:voudrait éman- 
ciper l’école non de l'Etat, mais de l'Eglise. Comme Aimé 
Martin, il se préoccupe beaucoup de la femme. « L'édu- 

: cation des femmes, dit-il ‘est encore à faire en France, » 

La liberté est une belle chose; mais la liberté sans le 
christianisme positif ne peut rien fonder. de solide et de 
durable. © ‘:: rot 

‘M. A. Théry, recteur de l'académie de Caen, l'ui des 
principaux ‘collaborateurs .du . Cours complet” d'éducation 

‘pour les filles (21 vol: coût. 105 fr.), vraie encyclopédie des 

‘demoiselles, est un pédagogue de mérite. Ses Conseils aux 
snères sur les moyens de diriger et d'instruire leurs filles, 
renférmés dans le Cours complet, lui ont valu une médaille 

‘d'or de 2,000 fr. que lui a décerné l'Académie française. 
‘Cet ouvrage est probablement le plus complet qui existe 
sur cette matière. M. Théry a aussi publié une Histoire 
‘de l'éducation en France (Histoire des études) depuis le 
cinquième siècle jusqu'à nos jours, et des Lettres sur la pro- 
fession d'instituteur, véritable cours sur l'enseignement, 
la tenue de l’école, etc: - °°" 
L L'abbé Reyre (1 735- 1812)'est l'auteur d'un ouvrage sou- 
vent réimprimé, l'Ecole des demoiselles, ou lettres d'une 
‘mère vertueuse à sa fille (en pension dans un couvent), 
avec les réponses de la fille à sa mère. Les: principes de 
l'abbé Reyre sont chrétiens; mais sa morale souffre tant 
d’exceptions qu'elle peut facilement conduire à ce chris- 
tianisme de forme qui n’engage pas la conscience et qui 
n’est quetrop répandu en Franice et partout. L'abbé Reyre 
idéalise et préconise l'éducation des couvents. Il n'aurait 
pas dit avec Fénelon : « L'éducation d’une mère capable 

”. vaut mieux que celle du meilleur couvent. » 
Madame de Rémusat « 780-1821), dame du palais auprès’
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de l'impératrice Joséphine (M. de Rémusat était chambel- lan de Napoléon I‘), a laissé inachevé un ouvrage, Essai 
sur l'éducation des femmes (des classes supérieures), publié par son fils, et couronné, en 1825, par l’Académie des sciences. Madame de Rémusat se rapproche des jansénis- . tes par ses principes. Chez elle, la conscience a le pas sur 
la raison, quoiqu’elle fasse encore beaucoup de cas des 
louanges et qu'elle veuille une obéissance trop raisonnée, 
Elle à fait ressortir avec éloquencela dignité de la femme, : 
dont elle relève la condition. Hoi an 
.. Madame Necker de Saussure (1763-1841); de Genève, a 
écrit l'Education Progressive, ou étude du cours de la vie; 
3 vol. in-8°, dont deux parties sont consacrées à l'enfance 
et la troisième à la vie des femmes. Aucun pédagogue, à : 
ma connaissance, : n’a pénétré plus avant dans les replis 
du cœur humain, et, en particulier, dans la nature de la 
femme. Aucun non plus n’a apporté dans l'éducation une 

. Conscience. plus ‘délicate et des principes plus .évangéli- 
ques. Ce beau livre, l’un des meilleurs traités d'éducation 
qui existe, à été couronné par l'Académie française. 

Vinet (1797-1847), théologien protestant, littérateur.et 
critique distingué, a laissé, entre autres, un ouvrage in- 
titulé l'Education," la Famille ‘et: la Société (Paris 1855), 
rempli de pensées profondes et originales, et marquées au 
coin d’un christianisme sérieux. .* à: su. 

Laurentie, né en 1793, ecclésiastique catholique, a écrit 
des Lettres à une mère sur l'éducation de sa fille, pleines de 
sages directions. et inspirées par‘ une piété’ sincère et 

profonde. + ‘5.7 et h Le | 
L'abbé Gaume a, dans ses écrits sur l'éducation (du ca: 

tholicisme dans'l'éducation, ou Unique moyen de sauver la 
société, 1835; le Ver rongeur des sociétés modernes, ou le 

* Paganisme' dans l'éducation, 1851 ; et Lettres à Monseigneur 
 Dupanloup, évêque d'Orléans, sur le paganisme’ dans l'édu- 
cation), particulièrement en.vue les études classiques. 
Il réclame une.éducation exclusivement : catholique, et 
demande l'expulsion des classiques païens, ‘qu'il veut
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remplacer par les Pères del'Eglise, au moins jusqu’à l'âge 
de seize ans. ee 

- Monseigneur Dupanloup, évêque d'Orléané, a écrit en 
trois volumes un ouvrage intitulé : De l'éducation. Comme 
l'abbé Reyre, il veut une éducation ecclésiastique, en op- 
position avec le système d'instruction publique, qui est 
laïque. Il s'est déclaré . dans ses derniers écrits contre 
l’enseignement secondaire des filles, donné par lés profes- 
seurs des lycées. Mgr Dupanloup n'a pas toujours été évé- 
que; il a commencé par instruire les enfants : « Les lon- 
gues années que j'ai dévouées au soin des enfants, dit-il, 
ont été les plus douces, mais aussi les plus laborieuses de 
‘ma vie, et simes cheveux ont blanchi avant le temps, c’est 
au service de l'enfance. » La pensée de l'évêque d'Orléans 
est toujours pleine, abondante, mais il idéalise quel- 
quefois. Cependant son raisonnement est solide et les 
faits qu’il rappelle sont sagement observés. Nul n'a mieux : 
compris que lui toute l'étendue de l'éducation. ou 

.  N. Lévi Alvares s’est occupé essentiellement de l’éduca- 
tion des jeunes filles parleurs mères dans son Cours pra 
tique d'éducation maternelle. Le Manuel de la Méthode, de 
M. Lévi, fait connaître tous les ouvrages classiques, la 

- plupart de sa composition, dont on doit faire usage pour 
les différents âges et les différentes branches, ainsi que 

: la manière de s’en servir: M. Lévi Alvares a été l’un des 
éducateurs les plus zélés et les plus actifs dont s’honore 
la France. on ii te de et et 

. Barrau (1794-1865).a écrit plusieurs ouvrages' d’ins- 
truction et d'éducation, entre autres : Du role de la famille 
dans l'éducation; où Théorie de l'éducation ‘publique et 
privée, Ouvrage couronné par l’Académie des sciences 
morales et politiques. Barrau est un auteur plein de bon 
sens et d'une morale juste. 11 défend l'éducation laïque, 
mais il la veut religieuse.….Rien n'est plus beau que ce 
qu il écrit sous ce rapport. Pourquoi ajoute-t-il qu’il suffit, 
à défaut de foi, d'honorer le dogme? Barrau a encore écrit: 
Couscils sur l'éducation dans la famille et au collège ; Législa-
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tion de l'instruction publique; Direction morale pour les ins- 
lituteurs, etc. - 
Monsieur de Margerie a publié 4 un ‘excellent ouvrage in- 

titulé : De la famille, Leçons de philosophie morale. De 
Margerie recommande de fonder l'éducation sur la reli- 
gion. Sa morale est pure et élevée. L'ouvrage de l’hono- 

_: rable professeur de Nancy, écrit avec élégance et lucidité, 
1 mérite à tous égards d’être lu et médité par toute per- 
‘sonne qui s' occupe d'éducation. : . - 

Monsieur le baron de Guimps, disciple de Pestalozii, a, 
dans sa Philosophie et la Pratique de l’éducation, développé 
avec beaucoup de talent, de clarté et de méthode le .SyS- 
tème de Pestalozzi sur %e développement rationnel des 

. facultés d’après les lois de leur nature. M. de Guimps a 
“encore écrit le Vouveau livre des mères, plus intéressant et 
plus instructif que le Livre des mères de Pestalozzi. 

Gauthey (1794-1865) d'abord pasteur, puis directeur des 
écoles normales du canton de Vaud, et enfin après la ré- 
volution vaudoise de 1845, qui l’obligea à s'expatrier, 
directeur de l’école normale protestante de Courbevoie 
(près Paris), où il est demeuré jusqu'à sa mort. Gauthey 

‘a rendu dans sa patrie d’abord et ensuite en France des 
services signalés à la cause de l’instruction primaire, non- 
seulement comme directeur d'écoles normales, d'où sont 
sorlis un.grand nombre d'instituteurs distingués,. mais 
‘encore par ses püblications pédagogiques dont les princi- 
pales sont : L'Ecole normale dans le canton de Vaud; De 
‘l'éducation dans les écoles moyennes ; De la vie dans les élu- 
‘des; Le délassèment après le travail, et De l'éducation. Cc 
dernier ouvrage, en deux volumes, est le plus.important. 

. Gauthey y traite avec beaucoup de détail de l'éducation : 
‘des facultés physiques, intellectuelles et morales, du 

corps, de l'intelligence et du cœur. La pédagogie de 
Gautheÿ est: éminemment pestalôzziénne. Il traite le 

- ‘développement rationnel dés facultés avecune grande con- 

naissance de son sujet. L'Allemagne ne possède rien de 

mieux sous ce rapport. Elie n'a peut-être rien d'aussi ju-
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dicieusement écrit. La psychologie de Gauthey rappelle 

‘ celle du Père Girard. Elle renferme des aperçus profonds, 

-sans constituer cependant un système complet. Ses prin- 

"cipes sont toujours chrétiens, sans étroitesse et sans into- 

“Jérance. Mais l'ouvrage de Gauthey n'est pas achevé. 

Après avoir traité du développement des facultés, il voulait 
. - publier encore un troisième volume. sur les objets et les 

- méthodes d'enseignement; ce volume n’a pas paru. 

Pierre Larousse, auteur du Granñd-Dictionnaire univer- 

selle du dix-neuvième siècle, a rendu d'excellents services 

‘aux écoles par ses ouvrages sur l'enseignement de la lan- 

gue, et en général à la cause de l'éducation par.son Ecole 

normale, journal de l'enseignement pratique, dont les treize 

: volumes qui la composent, sont une de nos plus riches col- 

lections d'articles.sur toutes sortes de sujets d'éducation 

et d'enseignement. : si: ti 5 lis ai, .* 

‘ Louis Burnier, ancien. pasteur, professeur'dans l'école 

- supérieure des filles à Morges (Vaud), a publié une His- 
-toire littéraire de l'éducation morale :et religieuse en: France 

et dans la Suisse romande, pleine de faits et de renseigne- 
ments'intéressants.:; :5  .. : 4.1: .. 

Son Cours élémentaire d'éducation,:à l'usage des mères 
et des institutrices, est l’un de nos meilleurs ouvrages de 
pédagogie. ‘171.10 jeu : él. 

. : M..Michel Charbonneau, directeur de l'Ecole normale de 
Melun, s'est placé, par .son Cours théorique et pratique de 
pédagogie, au nombre des pédagogistes français les plus 
distingués. Son ‘Cours .témoigne d’études sérieuses et de 
connaissances ‘approfondies. : Après 'Gauthey .et M. de 
-Guimps, il est un des auteurs qui s’est le plus inspiré des 
méthodes et des principes sortis de l’école de Pestalozzi. 
Ses-principes religieux sont.ceux d’un christianisme sé 
rieux et positif. ? à, 4. ip. 

M. Daligault, directeur de l'Ecole normale d’Alencon, 
“a publié un Cours pratique de pédagogie, écrit dans un 
très-bon esprit, et traitant avec beaucoup de détails, en 

* particulier du matériel de la classe et de son organisation; 

RE pacs e À,, ruit PRE
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mais cette dernière m'a paru un peu compliquée pour étré 
d une exécution facile. : : 

: Dans ce court résumé, j'ai omis bien des noms qui mé : 
riteraient d'être'cités, tels que : l'abbé ‘Gauthier (1746- 

:_ 1818),auteur d'un grand nombre d'ouvrages élémentaires, 
grand : :promotéur de: l'enseignement primaire; Berquin 
(1749- -1791), auteur de l'Ami des enfants, et d’autres ou- 
vrages pour la jeunesse; ; Cochin, l'auteur des Salles d'asile; 

. Jullien, disciple de Pestalozzi, auteur de plusieurs ouvra- 
_ges d'éducation et d'enseignement; Madame Pape-Carpen- 
tier, directrice de l’école normale ‘de Paris destinée à for- 
mer des directrices | pour les salles d'asile ; madame Paul 

_Caillard, déléguée générale pour l'inspection des écoles 
‘primaires de filles et auteur des Entretiens familiers d'une 
institutrice avec ses élèves; A. Rendu fils, auteur du Cours 

de Pédagogie à à l'usage des écolés.normales primaires; Eugène 

Rendu, qui a publié de l'Education populaire dans l'Allema- 

gne du Nord; Pompée, chef d'institution à Ivry, auteur 

d'une vie de Pestalozzi; etc., etc. Quelques pédagogues, les 

plus célèbres, ont été mentionnés à part, ainsi Girard, Na- 

ville, Jacotot. D'autres noms marquants dans l'Histoire de 

l'instruction publique en France, tels que : Guizot, Cousin, 

Fortoul, Duruy, etc., ont trouvé leur place dans. le’ cha- 

pitre où j ’ai traité du développement de l'école. ‘ 

8 9. Caractéristique de la pédagogie française. 

‘4. Le rôle de la famille est, en ‘France, plus restreint 

que chez les Anglais et les Allemands. Aussi le besoin de 

relever la‘ femme et la famille y est-il plus senti que dans 

. aucun autre pays. Mais beaucoup d'obstacles s’opposent 

au relèvement de. la famille, tels qne le luxe des villes, 

la vie de soldat, trop d'ordres religieux, etc. : ‘ 

‘9. La discipline est moins austère qu’en Angleterre et | 
elle cherche son point d'appui dans le point d’ honneur 

tout autant que dans le sentiment du devoir et les pres- 
criptions de la conscience, On prodigue en France les
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bons points, les témoignages, les bonnes notes, les mé- 
dailles, les croix, les couronnes, les concours et les prix : 
pour stimuler la jeunesse. C’est en harmonie avec l'esprit 
français et pour cette raison, on ne pourra que difficile- 
ment modifier un stimulant qui ne devrait être employé 

: qu'avec une extrême circonspection, le devoir et la cons- 
cience devant avoir le pas sur le point d'honneur. Les 
instituteurs, les professeurs, les membres de l'adminis- 
tration sont aussi stimulés par l'avancement, des récom- 
penses, des distinctions honorifiques. : 

3. L'école française, à tous ses degrés, est religieuse. Il 
y à, sous ce rapport, un progrès marqué. Le réveil de la 
conscience paraît être cependant moins avancé que celui : 

. du sentiment. Les laïques se reposent trop sur l'Eglise du 
soin de leur salut. Leur responsabilité ne se sent pas 
assez engagée. La foi, pensent-ils souvent, est pour le 
prêtre; et ils se contentent, pour leur compte, d’honorer 
le dogme. Maïs qu’arrive-t-il? C'est que quand on se con- 
tente d’honorer le dogme, on se contente souvent aussi 
d'honorer la vertu, quand il faudrait la pratiquer. Il y a 
là un mur de séparation qu'il faudrait pouvoir abattre 
au profit d’une. union raisonnable. Il faut bien le dire 
aussi, l'Eglise catholique en scindant la société en prûtres 

‘et laïques favorise, sans le vouloir sans doute, cet état de 
chose. — Le gouvernement, dans ses lois, dans ses dé- 
crets, dans ses actes publics évite toute immixtion dans 
les affaires de culte. Les gouvernements suisses et alle- 
mands n’ont pas toujours pour l'Eglise les mêmes ména- 
gements. De cette manière l’Église exerce librement son 
action religieuse sur l’école, Cette circonstance, jointe à 
la présence d'un grand nombre d’institutrices dans les 

. écoles, est sans doute une des causes Jui font que l'école 
; est plus religieuse en France que dans’ certaines parties 

J de la Suisse et dé Allemagne. : L 

1. Les cas d'intolérance ne sont pas rares en France, mals ils provien- nent du mauvais vouloir des autorités subalternes, ,
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4. L'instruction publique a, en France, une forte orga- 

misation et toutes les parties en sont réglementées avec 
: soin. L'impulsion qui vient d'en haut est censée faire 

4 

mouvoir toute l’économie scolaire. Mais si la vie va du 
tentre aux extrémités, elle va aussi des extrémités au 
centre; les instituteurs, les recteurs, les fonctionnaires 
sont consultés sur leurs observations, sur leurs expé- 
riences,:et le pouvoir modifie avec une grande facilité ce 
qui est exigé par les circonstances. Fo 

- 5. L'enseignement libre est très-répandu en France, et 
il y jouit de droits et de prérogatives qu'on ne rencontre 
pas ailleurs sur le continent. IL siége de droit dans le 
Conseil supérieur de l'instruction publique, et il reçoit 
souvent des subsides .de la part de l'Etat, des départe- 
ments, des communes. Il est loyalement coordonné à l'ins- 
truction publique; et non-seulement toléré, comme c'est 
souvent le cas en Suisse et en Allemagne, où les gouver- 
nements ne sont que trop souvent jaloux de leur pouvoir. 

6..Au point de vue pédagogique, c’est-à-dire de l'ensei- 
gnement et des méthodes, la France a fait des progrès 
très-grands depuis un certain nombre d'années, surtout 
dans l’enseignement de la langue française; néanmoins 
les temps de l’empirisme sont loin encore d’être traversés. 
La France manque de culture pédagogique; elle est au 
courant de la philosophie, de la théologie, de toutes les 
sciences et de tous les arts : pourquoi ne se mettrait-elle 
pas aussi au courant de la pédagogie ? On devrait créer des 

cours de pédagogie dans toutes les écoles normales et des 

chaires de pédagogie dans diverses facultés et autres éta- 

blissements, d'où sortent des hommes qui auront plus 

tard à s'occuper des écoles et de l'éducation. Lu 

7. Le système adopté dans les lycées pour les études 

classiques, me paraît heureusement combiné et il est à 

désirer qu’on se borne à le perfectionner. L'enseignement 

scientifique est généralement bon en France. Le haut en- 

seignement n’a son égal en aucun pays, et pour la forme, 
il est le premier du monde.



524 | HISTOIRE DE LA PÉDAGOGIE. * 

- 8. Quand on considère les progrès qu'a faits la France 
depuis trente ans (l’Allemagne a commencé sa rénovation 
pédagogique vingt ans plus tôt), qu'on envisage son génie 
pratique et organisateur, qu'on se dit: qu'elle. n'a pas 
encore traversé sa période pédagogique, tandis que le 
temps de l'enthousiasme: est passé pour, l'Allemagne, on 
se persuade que la France, si elle continue à marcher en- 
core vingt ans, atteindra un degré de développement: que 
d'autres pays lui envieront peut-être. Puisse-t-elle impri- 
mer à sa pédagogie le sceau de ses plus belles, et de. ses 
plus nobles qualités nationales D es UN. 

  

CONCLUSION 

Nous voici arrivés au terme de notre histoire; mais 
avant de la quitter, nous allons encore jeter un coup d'œil. 

en arrière et nous recueillir un instant pour nous rendre - 
compte des lecons principales qui y sont renfermées. . 

Sous l'empire de théocraties absolues et païennes, nous 
avons vu les peuples anciens, les Chinois, les Indous, les 
Perses, ‘les Esyptiens, faire entrer l'homme de force dans 
un système donné et produire par là l'immobilité et l'es- 
clavage physique et moral: Chiez les Grecs et les Romains 
nous avons trouvé une culture soi-disant humanitaire, 
c'est-à-dire appropriée à l'homme et à ses besoins. Mais 
une culture purement humanitaire est une impossibilité, 

- elle produirait de suite le règne des passions et l'anar- 
chie : aussi l'Etat ne tarda- t-il pas chez les Grecs, comme 
chez les Romains, à se substituer à l’homme qui disparaît 
bientôt dans la soumission absolue à l'Etat. Dans: toute 
l'antiquité païenne, nous trouvons, au fond, le même 
principe : subordination entière à T'Elat, qu'il soit théocra- 
tique ou non. Sous l'empire de ce principe, l'individu n’a de 
place que celle qu'il conserve nécessairement par la force 

\



'ÉSNELUSEN. +! 525 
des choses. Son] nom est despoisme, encore qu “lsoit ques. tion de liberté en Grèce et à' Rome. La liberté antique, n'est autre chose que l'indépendance de l'Etat. Dans l'Etat - le citoyen n’a aucune liberté véritable, au moins aucune 

-liberté durable. Tous les systèmes païens, ‘bien qu'on y trouve de bonnes choses, sont aujourd’ hui jugés, soit 
que leur i impuissance ait été mise au jour dans l'immobi- 
lité où la décadence des peuples qui les avaient adoptés, 
soit que les lumières du Christianisme aient mis'en évi= 
dence les grandes’ lacunes et Les vices qu ‘ils ‘contenäient, 
tels que le meurtre des enfants, l'esclavage de la femme, | 
la négation des droits de l’ homme: l'égoïsme nätional, la 
sanction de vices et de crimes odieux. nn 

Ï 

Sous la théocratie de Jéhovah; les “Hébreux s'élèvent de 
temps en temps à une: hauteur morale et religieuse qui 
les distingue de- ioutes les autres nations. On sent ici 
l'action puissanté delx vraie rèligion.-Mais cette théocra- 
tie n’est qu une institution préparatoire, bornée èun seul 
peuple, et légale, comme toutes’ les. autres théocraties : : 
dans un temps où les peuples ñe ‘reconnaissaient d'autre 
loi que celle, de la soumission absolue ai principe. supé-. 
rieur qui les dominait, un” ‘peuple: enfant ne pouvait pas 
entrer encore dans la voie dela soumission libre | et volon-| 
taire. Il’ fallait. d’ abord: qu il fit: avec les autres peuples 
l'expérience que l'autorité nécessaire et imposée était im. 
puissante pour conserver et pour, sauver lés”nations.. Je. 
parle ici, qu'on me comprenne bien, de l'autorité dans le 
domaine moral, qui est le domaine de Ja liberté. : buste à 

arts IT si : 

" Cetie expérience du peuple juif et d S. natiôns. éüviron- 

nantes se trouva consommée SOUS le. règne d'Auguste :. 

alors parut Jésus- Christ: il. ne, venait pas. pour abolir la 

soumission de Thumanité à un principe suprème : au, | 

contraire il venait enseigner l’obéissance absoluë au Gréa- 
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teur du monde, au Père de tous les hommes : mais il 

changea les conditions de cette obéissance : il la détacha 

de l'Etat, l'affranchit de son obligation légale et la rendit 
individuelle, libre, volontaire. L'amour est le lien nou- 
veau qui unit l'homme à Dieu. Ce lien est le plus fort des 
liens, mais il ne supporte aucune contrainte, il est libre 
et par conséquent d'une nature toute morale. Dès lors 
l'homme ne doit plus soumission à l'Etat que pour les 
choses temporelles et matérielles de ce monde. Jésus- 

” Christ à formulé ce principe nouveau par ces paroles qui 
durent paraître singulièrement étranges dans le temps où 
illes prononça : Rendez à à César ce qui est à César et à Dicu 
ce qui est à Dicu. | . 

k IV 

Ce principe : nouveau du christianisme fut hautement 
proclamé dans les premiers temps de l'Eglise, comme 
l’attestent des milliers de martyrs, qui ne voulurent point, 
dans les affaires de foi et de conscience, obéir à César. 
Énfin César fut vaincu par le christianisme et il offrit son 
bras à l'Eglise pour avancer ses conquêtes : dès ce mo- 
ment le principe matériel, le principe païen de l'ob£is- 
sance obligatoire, de lasoumission forcée que l'Eglise avait 
renversé, repritson empire! C’est ce qui eut lieu pendant 
tout le moyen âge, et la chrétienté renfermée dans le cer- 
cle de fer de la scolastique, allait rentrer dans l’immo- 
bilité des anciennes théocraties, lorsque la renaissance, 
la réformation et la philosophie vinrent briser les fers de 
la scolastique et de l’obéissance matérielle. Cependant le 
‘principe de l’obéissance libre et volontaire ne fut pas par- 
tout rétabli dans ses conditions primitives. Les uns affai- 
blirent le principe de la liberté ou continuèrent à le nier, 
les autres l'exagérèrent, et pour mieux J’affirmer s’en pri- 

rent à la foi, à la religion, et allèrent jusqu'à formuler le 
principe que l'homme ne relève que de lui-même : orgueil 
insensé, toujours suivi de la démoralisation et de l’anar- 
chie. L'homme ne peut vivre en dehors du principe d'où
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il émane. Hors de Dieu, il est comine une branche déta. 
chée de l'arbre qui lui a donné naissance : c'est ce que 
tous les peubles du monde ont compris, instinctivement 
du moins, en se soumettant. volontairement à un principe 
supérieur. De nos jours le principe chrétien a fait de 
grands progrès, sans qu’on puisse cependant parler de 
triomphe. La liberté -de conscience est proclamée dans 
mainte constitution.ct plus ou moins sincèrement respec- 
tée : les Etats-Unis et l'Angleterre sont les pays où cette 
liberté est le plus franchement reconnue et réalisée dans 
le domaine de l’école. Sur le continent, les Ftats abusent 
encore souvent de.leur autorité ; c’est. une tendance 
regrettable, car l’école .ne pourra. fonctionner dans des 
conditions normales que quand. l'Etat aura renoncé à 
toute pression quelconque sur les consciences, qu'il lais- 
sera un libre cours à l'influence des particuliers, des 
familles, : de l'Eglise, dans les affaires de foi, et que dans 
toutes les sphères on évitera toute espèce de contrainte et 
de violence. Les influences sont légitimes, elles sont 
nécessaires, mais la contrainte, mais la violence est 
partout déplacée quand il s’agit du lien d'amour que 

Jésus-Christ est venu établir entre Dieu et les hommes. 
Appelons donc de nos vœux le temps où l’on respectera 

_à la fois et la liberté des. consciences. et les sublimes 
vérités de la religion. oi 

CV 

De telles conditions étant données et existant déjà au- 
jourd'hui dans une certaine mesure, quelle doit être 
l'œuvre actuelle de l'éducation? Je veux essayer de résu- 
mer sur ce point les leçons de l'histoire, en les groupant 
autour des quatre facteurs fondamentaux de l'éducation : 
l'enfant, les objets propres à opérer.son développement, la 

méthode et l'éducateur..…. EL ot 

L'enfant naît dans un tel. état de faiblesse, qu’il périrait 
si on l’abandonnait à lui-même : .la nécessité de l'élever
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est imposée par les soins qu'il réclame. Une éducation 
- toute négative, comme la réclamait Rousseau, est une im- 
possibilité, etl'Emileest dansune contradiction continuelle 
avec son principe : pourquoi ce précepteur donné à Emile 

dès son premier jour, si ce n’est pour faire son éducation 
_ à sa manière? :.. reines Dr oder 

: Mais pour élever l'enfant, il faut connaître’ sa “nature, 
ses besoins, ses dispositions, les lois de son développe- 
ment. Ce sont là des vérités vulgaires, et cependant, jus- 
qu'à Pestalozzi; l'éducation était toute routinière per- 
sonne ne songeait à étudier la nature de l'enfant, afin de 
la traiter selon ses besoins: Aujourd’hui, c’est‘ un fait 
acquis dans le domaine de l'éducation, ‘que l'enfant doit 
être élevé conformément à sa nature: Malheureusement, 
la connaissance de l'enfant n'est pas encore suffisamment 
connûe et répandue, ét cette ignorance donne lieu à de 
fâcheuses méprises. On sait que l'on doit développer tout 

: à la fois la nature physique, les facultés intellectuelles et 
les facultés morales et religieuses. Mais qui connaît à fond 
‘tous les besoins de la nature physique, de la nature in- 
tellectuelle et dela nature morale et religieuse de l'en 
_fant? Nous avons encore sur ce point de grands progrès à 
faire, surtout dans le domaine psychologique. Les nom= 
breux systèmes que j'ai développés: dans ceite. histoire 
montrent assez qu’on n'est pas encore fixé sur ces ques 
tions délicates. Cependant on a fait des progrès, et nous. 
pouvons en attendre de nouveauxs ‘ii ic it 

. | . s …., ‘ | - . .… . ". . VII _ : N ins : D 

: Quant aux objets propres à exercer les fa: ultés de l’en- 
fant et-à les développer, ce sont tous ceux que réclament 

” ses besoins et qui y:correspondent:: la nature, l'homme et 
Dieu. L'enfant, dépendant de la nature, a besoin de la 
connaître, soit pour satisfaire.ses besoins physiques, soit . 
pour la soumettre à sa volon:é, suivant que cela lui est 
‘utile ou nécessaire. La première étude du monde maté- 
riel est une simple intuition, puis vient une étude plus
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il a donc besoin de connaître ses semblables et la manière 
de se conduire envers son prochain. Ici encore on com- 
mence par observer ce qui s'offre aux regards dans le 
commerce journalier de la vie, après quoi on peut s'élever 
dans l'étude plus approfondie des sociétés et de leur vie 
dans l’histoire. Enfin l'enfant dépend de Dieu et son cœur 
demande une félicité que la terre ne peut lui offrir : il 
faut donc lui faire connaître le chemin -qui mène à la 
possession des biens spirituels et que réclament les besoins 
les plus intimes de sa nature. ei  . 

La mesure dans laquelle ces objets doivent être offerts 
à l'enfant est déterminée par les circonstances, par ses 
goûts, par le milieu. dans lequel il vit, par la vocation 
qu'il se propose d'embrasser. Il est difficile de placer ici 
des limites bien rigoureuses. Pestalozzi ne voulait pas que 
les connaissances d’un homme fussent poussées au delà 
de la sphère dans laquelle il était appelé à vivre. Mais 
cette sphère est mobile et changeante. L'école doit être 

. organisée de manière à répondre aux besoins les plus di- 
vers de la société et des individus. D 

Cette question des objets propres à opérer le développe- 
ment de l'enfant est intimement unie à la connaissance 
de sa nature. On varie les objets de l'éducation suivant 
les idées que l'on se fait de ses besoins. Celui qui croit à 
la corruption de l’homme et à la nécessité d’une rédemp- 
tion, s'appliquera à faire connaître à l'enfant sa misère et 
la nécessité de recourir à Jésus-Christ pour en être déli- 
vré; tandis que celui qui ne voit dans l'homme que des 
faiblesses qu’il peut surmonter par ses propres forces, lui 
parlera à peine de religion. Il n’y.a pas jusqu'à la nour- 

riture qui ne soit modifiée suivant la connaissance que 

l'on a de la nature de l'enfant. L'étude de cette nature, 
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raisonnée. L'enfant dépend en second lieu de la société : 

‘commencée par Pestalozzi, est donc de la plus hauteim-. 

portance dans la détermination des branches et objets 
. en. qe ‘ , . 

d'enseignements, des moyens de discipline et d'éducation.
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+ La méthode est le troisième des facteurs de l'éducation. 
“Elle est le procédé pratiqué:par lequel les objets destinés 
à faire l'éducation de l’enfant sont mis à la portée de ses 
facultés. Pestalozzi est ‘encore:le premier pédagogue qui 
ait apporté à cette question une attention soutenue et qui 

. lui ait trouvé une solution rationnelle. Les Allemands ont 
” essentiellement développé ce point: de sa pédagogie, en. 
s'appliquant à méttreles’ matières d'enseignement à la 
portée des intellisences, à les approprier à “leur dévelop- 
pement lent et progressif. Les Français, beaucoup moins . 

pestalozziens, se sont pendant longtemps contentés de dé- 
poser les connaissances dans là mémoire, laissant à l’in< 

telligence le soin de s'approprier les objets mémorisés-et 
de les mettre en travail. Les Anglais s ’adressent aussi à 
la mémoire, mais'en faisant appel à l’activité propre de 
l'élève, en veillant enlui esprit de recherche'et de ré- 
flexion en fortifiant les facultés actives et non-seulement 

… des facultés réceptives, comme les Allemands et les Fran- : 
‘| Gaïis. Voilà ce qui donne à leurs: méthodes un très-grand . 

_ mérite, malgré leurs imperfections. Sur ce point des mée 
thodes: bien des questions importantes attendent encore 
une solution satisfaisante. E ii 

  

- Eüfn, l'édiéateur est le quatrième des facteurs dé Ve 
ducation. De plus en' plus l'enseignement; la. tenue’ de 
l'école, devient une vocation qui s "apprend dans de nom- 
breuses écoles normales ‘et qui se perfectionne par la pra: 

tique. Mais lesi instituteurs ne sontpas exclusivement char- 
gés de l’éducalion des enfants. Lesparents sont les premiers 
et les principaux éducateurs de la jeunesse et jusqu'à 
présent, malheureusement, la plupart ne suivent encore 
en éducation que leur pente naturelle. li faut désirer que 
des écrits populaires et des cours “publics apportent aux 
parents les lumières dont ils ont besoin pour accomplir
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leur tâche difficile. Pour toute autre chose, il faut un ap- 
prentissage, et ici, l'on pourrait s'en passer! Mais la pré- 
paration de l'éducateur ne consiste pas seulement dans 
une étude de ses devoirs, elle réclame avant tout l'exer- 
cice de ces devoirs et une vie saintement consacrée à Dieu... 
L'exemple est indispensable dès qu'il s'agit de développer 
les qualités morales et religieuses et d’affermir l'enfant : 
dans la pratique du bien. On a déjà fait quelques progrès 
pour améliorer l'éducateur, mais il en reste de bien plus 

, grands encore à réaliser : l'éducation, sur ce point, n'est 
que commencée... .  *.... 

su ‘ D'S CÙ | 

Bien des progrès, comme on vient de l'entendre, restent 
donc à réaliser dans le champ de l'éducation. Îs’seront 

| obtenus : o Loorrenrteeeeceeee . ' | 

Quand le principe de l'obéissance à Dieu sera dégagé 
de toute nécessité et contrainte, 'et que toutes lesinfluences . 
légitimes pourront sé produire librement; . .,. | 

Quand la nature de l’énfant sera connue sous toutes 
ses faces; Dee do ue nt ue Lo 
Quand on choisira pour la développer les objets qui ré- 

pondent le mieux à ses besoins légitimes, en particulier 

à ses besoins moraux et religieux; que la société aura des | 

établissements pour tous ses besoins réels et que chacun 

recevra la culture propre à sa vocation; ;: . :. 

Quand enfin on emploiera en éducation les méthodes 

les plus propres à obtenir le résultat cherché, et que par 

conséquent les parents et les instituteurs seront suffi- 

samment qualifiés pour remplir auprès des enfants le 

ministère sacré de l'éducation... ,, + *.t +."\.st ! 

Voilà la route sur laquelle il nous faut marcher, voilà | 

le but vers lequel il faut tendre. Puisse cette histoire con 

tribuer en quelque mesure à nous en approcher! LT 

FIN
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